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NÉCROLOGIE  (1). 


M.  BOUBAjV. 

Personne  n'aurait  trouvé  sur  les  listes  nécrologiques  de 
Tannée  1872  ,  récemment  publiées  dans  les  journaux,  le 
nom  de  M.  Doudan.  Personne  n'aurait  eu  non  plus  le  droit 
de  se  plaindre,  plus  qu'il  ne  Teùt  fait  luir-mème  pendant 
sa  vie,  de  cette  injustice  de  la  renommée.  Il  était  inconnu, 
volontaii^ement  inconnu ,  si  ce  n'est  dans  un  groupe,  à  la 
vérité  très-important  et  supérieurement  distingué,  de  la 
société  parisienne. 

On  a  beaucoup  parlé  des  «  couches  sociales  »  dans  ces 
derniers  temps.  C'est  un  mot  funeste.  La  Révolution 
de  1789  a  supprimé  les  classes.  Les  remplacer  sous  un 
autre  titre,  c'est  détruire  son  œuvre  d'égalité  et  de  paci- 
fication civique.  Il  n'y  a  plus  de  classes  dans  la  grande 
nation  française.  Il  y  a  des  professions  et  des  situations 
diverses  qui  forment  elles-mêmes  des  groupes,  non  pas 
ennemis,  mais  distincts,  où  la  fortune,  la  naissance,  l'édu- 
cation, le  travail,  les  services  militaires  et  civils,  l'in- 
fluence politique  ou  littéraire,  la  richesse  acquise  ou  héré- 

(1)  Extrait  du  Journal  des  Débats,  —  Janvier  1873. 
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ditaire  transportent  successivement  Fimportance  sociale,  la 
faveur  de  l'opinion,  le  crédit  moral.  Il  y  a  de  grandes 
existences,  utiles  ou  brillantes,  qui  sont,  non  pas  l'aristo- 
cratie, mais  le  sommet  sans  cesse  renouvelé,  toujours 
agité,  souvent  orageux  de  la  nation. 

Dans  un  de  ces  groupes,  celui  auquel  se  rattachait  le 
souvenir  de  M,  Necker  et  de  Mme  de  Staël,  —  celui  que 
la  duchesse  de  Broglie,  sa  fille,  avait  longtemps  édifié  et 
charmé,  et  dont  le  duc  de  Broglie,  mort  en  1870,  avait 
été  pendant  cinquante  ans  le  centre,  absorbant  tout  dans 
l'éclat  de  son  éloquence,  de  son  savoir  et  de  sa  vertu,  - — 
M.  Doudan  a  passé  presque  toute  sa  vie,  estimé,  honoré, 
recherché,  doucement  fier,  spirituel  avec  grâce  et  finesse, 
pouvant,  par  l'élévation  de  son  cœur  et  de  son  esprit, 
atteindre,  comprendre,  partager  et  au  besqin  juger  toutes 
les  supériorités  qui  l'entouraient. 

Malgré  tout,  et  de  quelque  considération  qu'il  ait  joui 
au  sein  de  cette  famille  illustre,  hors  de  ce  cercle,  Doudan 
n'était  connu  de  personne.  Il  avait  mis  une  certaine  re- 
cherche à  ne  pas  l'être,  «  fuyant  les  regards  du  public 
avec  autant  de  soin  que  d'autres  qui  devraient  les  fuir 
mettent  à  les  rechercher.  »  J'emprunte  ces  lignes  à  une 
lettre  que  M.  le  duc  de  Broglie  (Albert)  m'écrivait  le  len- 
demain de  la  mort  de  notre  ami.  J'étais  loin  de  Paris.  Il 
voulait  bien  me  recommander  sa  mémoire.  Doudan  avait 
autrefois  écrit,  et  avec  distinction,  dans  le  Journal  des 
Débats,  Il  nous  avait  laissé,  à  nous  les  anciens,  le  souvenir 
d'un  talent  dont  il  n'avait  en  quelque  sorte  montré  que  la 
fleur.  Il  s'était  arrêté,  inquiet  et  défiant,  après  une  série 
d'heureux  essais,  et  il  n'y  était  guère  revenu  (1).  Aussi  la 

(1)  Sa  collaboration  au /oMr/ia/ </ej  Débats  comprend  une  vingtaine 
d^articles  de  1829  à  1832;  elle  est  particulièrement  consacrée,  vers 
1831,  à  des  œuvres  philosophiques,  Thomas  Reid,  Kant,  Cousin,  Ler^* 
minier,  Mme  Necker. 
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lettre  du  duc  de  Broglie  ne  me  décida-t-^elle  pas  aussi  vite 
que  sa  pieuse  amitié  le  désirait.  «  Je  ne  sais,  disait  Qia- 
teaubriand,  ayant  à  parler  de  M.  Joubert  qui  venait  de 
mourir,  je  ne  sais  si,  au  fond  de  sa  tombe,  il  me  saura 
gré  de  révéler  la  noble  et  pure  existence  qu'il  a  cachée  (!)•  » 
Le  même  scrupule  m'arrêta  quelque  temps.  Le  dirai-je? 
écrire  une  biographie  de  Doudan  me  semblait  impossible, 
tant  sa  vie  avait  été  simple,  uniforme,  en  dehors  de  tout 
mouvement  extérieur  et  de  toute  action  publique.  Peindre 
son  portrait,  retracer  avec  quelque  vérité  cette  physiono- 
mie incomparable ,  connue  seulement,  mais  bien  conniie, 
de  quelques   amis  délicats  et  difficiles,   quelle  œuvre  et 
quel  travail!  Je  ne  l'essaye  pas.  Je  m'attache  seulement  à 
rassembler  quelques  souvenirs  d'une  fidèle  amitié.  Si  quel- 
qu'un s'occupe  un  jour  de  réunir  soit  ses  rares  articles, 
soit  quelques-unes  de  ses  lettre^  (il  était  un  correspondant 
très -châtié),  mon  témoignage  devra  être  consulté  avec 
confiance.  C'est  le  seul  mérite  qu'il  puisse  avoir. 


M*  Ximenès  Doudan ,  mort  à  Paris  le  20  août  demiei", 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  avait  fait  ses  études  à 
Douai,  où  il  était  né,  je  crois.  Il  ne  parlait  guère  de  sa  vie 
passée,  non  plus  que  de  sa  famille.  Son  père  avait  été  un 
juge  estimé  du  ressort.  Doudan  était  resté  orphelin  dès  sa 
première  enfance.  Quand  il  fut  près  de  mourir, jl  prononça 
le  nom  d'un  frère  qu'il  avait  encore  et  qui  put  arriver  à 
temps,  homme  très  -  honorable ,  qu'il  voyait  rarement  et 
jamais  chez  lui.  Il  avait  contribué  largement  à  l'éducation 
de  ses  neveux.  Tout  cela,  on  ne  Fa  su  que  lorsqu'il  n'était 

(!)  Notice  sur  M.  Joubert^  par  M.  Paul  Raynal.  (Introduction  au  re- 
cueil de  ses  Pensées.  Paris,  18^2.) 
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plus.  Il  ne  s'en  ouvrait  jamais  à  personne.  Il  affectionnait 
un  mot  de  la  langue  du  dix-septième  siècle,  qui  rendait 
bien,  selon  lui,  l'idée  de  discrétion  dans  les  rapports  de  la 
société  et  de  la  famille  ;  je  l'applique  à  Doudan  lui-même  : 
il  était  a  secret  »,  secret  non  pas  seulement  jusqu'à  l'ab- 
négation en  ce  qui  touchait  à  sa  personne,  mais  jusqu'à 
une  rigueur  qui  nous  eut  privés ,  si  on  l'eût  écouté ,  de 
toutes  ces  indiscrétions  épistolaires  qui  ont  si  souvent  enri- 
chi notre  littérature  et  charmé  nos  loisirs.  La  production 
des  lettres  intimes  lui  inspirait  une  sorte  de  colère,  même 
si  le  temps  avait  passé  sur  elles,  et  il  n'admettait  pas  qu'on 
appliquât  à  la  célébrité  des  personnages  considérables  ce 
que  Montesquieu  avait  dit  de  la  liberté  :  «  Si  chère  qu'elle 
soit,  il  faut  bien  en  payer  le  prix  !  » 

Sa  vie ,  d'ailleurs ,  ne  prêtait  pas  aux  confidences.  Elle 
avait  été  des  plus  simples,  et  il  n'en  était  rien  sorti  pour 
le  dehors,  quoiqu'il  se  fût  essayé  avec  succès  dans  la  presse 
périodique,  comme  nous  l'avons  vu,  par  des  articles  noti 
signés,  consacrés  en  partie  à  des  questions  philosophiques, 
où  il  excellait.  Quelques  autres,  plus  particulièrement  litté- 
raires, notamment  en  1838  dans  la  Reçue  française  (sur 
A.  Dumas,  Walter  Scott,  Villemain),  avaient  un  moment 
ébruité  son  nom  et  appelé  sur  son  talent  l'attention  des 
délicats;  — un  vrai  talent  d'écrivain  :  souple,  animé,  d'un 
éclat  solide  sur  un  canevas  richement  brodé  ;  l'image  abon- 
dante, la  phrase  se  déroulant  à  l'antique  avec  toute  sorte 
de  replis  harmonieux,  mais  ménageant  son  effet,  et  scru- 
puleuse jusqu'à  la  rigueur  en  matière  de  goût. 

D'où  lui  venait,  sinon  de  nature,  une  distinction  si  rare  ? 
Mais  comment  eùt-il  approfondi,  si  ce  n'est  par  un  travail 
assidu,  tant  d'œuvres  delà  littérature  ancienne  et  moderne, 
appris  les  langues  vivantes,  et  touché  aux  sciences  exactes 
par  tous  les  côtés  qui  pouvaient  servir  à  sa  vocation  litté- 
raire? Son  genre  de  vie,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  expli- 
quait tout.  Il  lisait,  il  pensait  toujours,  écrivant  rarement, 
jetant  sans  cesse  dans  une  mémoire  infaillible^  comme  dans 
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un  moule  toujours  prêt,  des  formes  d'idées  parfaitement 
définies  et  durables. 

Il  avait  débuté  assez  tristement  dans  cette  carrière  de 
Fesprit,  par  un  modeste  emploi  de  répétiteur  au  collège 
Henri  IV,  fort  ennuyé  par  son  proviseur,  médiocrement 
charmé  par  le  De  çiris^  fatigué  surtout  de  cette  vie  inté- 
rieure du  collège,  même  le  mieux  tenu,  et  aspirant,  tout 
jeune  encore,  après  cette  solitude  de  l'esprit  où  ses  rares 
facultés  devaient  trouver  plus  tard  leur  équilibre  et  leur 
force.  Il  vivait  alors  dans  une  petite  chambre  d'étudiant  de 
la  rue  des  Sept- Voies,  où  se  réunissaient  quelques  amis, 
distingués  comme  lui,  princes,  dirais-je  volontiers,  par  l'in- 
telligence, le  savoir,  l'éclat  des  études,  la  pensée  libérale, 
l'aptitude  politique,  le  respect  de  soi  et  des  autres,  —  Saint- 
Marc  Girardin,  de  Sacy,  Emile  de  Langsdorff,  Alexis  de 
Jussieu.  Tels  étaient,  dans  cette  jeunesse  des  premiers 
temps  de  la  Restauration,  quelques-uns  des  amis  de  Dou- 
dan,  ceux  où  se  reflétait  le  mieux  l'esprit  du  moment,  de- 
vant cette  Charte,  fille  de  la  Révolution  française,  adoptée 
par  un  roi;  devant  ce  Parlement  où  débutaient  alors  le 
général  Foy,  Casimir  Périer,  le  duc  de  Broglie,  et  bientôt 
après  Berryer  et  M.  Guizot.  La  petite  chambre  de  Doudan 
n'était  pas  si  loin  de  la  tribune  que  ses  éclats  n'y  eussent 
souvent  retenti  et  réveillé  de  sympathiques  échos.  Un  jour, 
la  famille  du  duc  de  Broglie  eut  besoin  d'un  précepteur 
pour  ses  enfants.  Une  amicale  entremise  désigna  le  répéti- 
teur du  collège  Henri  IV.  Le  choix  fut  heureux  pour  la 
famille,  décisif  pour  le  professeur.  Son  destin  était  fixé.  Il 
était  de  nature  fidèle.  La  sûreté  de  son  caractère  et  la 
loyauté  de  son  cœur  allaient  trouver,  dans  la  maison  du 
duc  de  Broglie,  à  qui  parler. 
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Il  était,  pour  Féducation  des  enfants,  un  maître  admi- 
rable, ayant  Tinstruction,  la  méthode,  la  patience  et  la 
bonté.  Il  avait  aussi  le  charme  et  Tagrément;  aimant  à 
montrer  le  côté  original  du  bon  sens  en  toute  chose,  y  atti- 
rant l'esprit  de  ses  élèves.  C'est  ainsi  qu'il  avait  écrit  :  «  Le 
bon  sens  n'est  que  pour  celui  qui  pratique  la  vérité  :  la  pire 
des  conditions  pour  écrire  un  bon  roman,  c'est  un  esprit 
romanesque  ;  »  et  ailleurs  :  «  Quand  un  homme  a  peu  de 
talent  et  la  rage  de  faire  parler  de  lui,  il  est  capable  de 
tout....  (1).  »  Ce  qu'il  écrivait  de  ce  ton  ferme  et  délibéré 
il  le  disait  de  même,  en  enseignant  à  penser  à  ses  élèves 
avec  la  même  décision  imprévue  et  primesautière.  D'un 
esprit  très-libre  en  toute  question  qui  relevait  de  la  con- 
science, il  faisait  profession  dt;  spiritualisme,  et  en  lui  le 
philosophe  était  un  croyant.  Déjà  dès  1830,  ayant  à  parler 
de  l'état  des  arts  et  de  la  littérature  en  France,  il  y  signa- 
lait cette  impuissance  d'atteindre  l'idéal  à  laquelle  il  ne 
voyait  de  remède  que  dans  le  retour  aux  croyances  morales 
et  religieuses.  La  page  mérite  d'être  citée  : 

tt  II  entre  dans  les  œuvres  de  l'art  un  sentiment  moral 
qui  fait  partie  du  beau,  et  surtout  du  beau  quand  l'huma- 
nité en  est  le  sujet.  Or,  ce  sentiqaent  moral,  nous  préten- 
dons qu'il  manque  à  la  plupart  des  artistes  d'à  présent. 
Ceci  a  bien  l'air  d'un  païadoxe. 

«  En  efiet,  à  voir  le  temps  (mai  1830),  il  est,  dans  la 
pratique,  plus  moral  qu'aucun  autre.  L'ordre  y  règne,  la 
société  n'a  jamais  mieux  respecté  ce  qui  doit  l'être.  Nous 
sommes  bien  loin  de  la  licence  du  dix-huitième  siècle.  Les 
défenseurs  de  la  vieille  monarchie  reprochent  même  à  la 
jeunesse  une  giavité  de  mœurs   qui  ne  leur  paraît    pas  de 

(1)  Hevue  française,  février  1838. 
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bon  augure  pour  le  renouvellement  de  leurs  vieilles  idées. 
Qu'est-ce  donc  ?  Les  austères  successeurs  du  dix-huitième 
sîècle  ont-ils  moins  Fenthousiasme  du  bien  que  les  frivoles 
contemporains  de  Voltaire  et  de  Frédéric  II  ?  Mais ,  s'il 
faut  le  dire,  oui  ! 

«  Et  pourquoi  cela?  parce  qu'au  moment  où  le  scepti- 
cisme s'établit,  il  ne  s'attaque  qu'à  la  surface  d'abord.  Il 
altère  les  doctrines  et  la  conduite;  mais  l'âme,  dans  son 
foyer  le  plus  intime ,  proteste  encore  quelque  temps  ; 
aussi  voyez-vous  ces  hardis  contempteurs  de  toute  croyance 
mourir  humblement,  pour  la  plupart,  dans  toutes  les 
frayeurs  de  la  superstition.  Pour  un  Frédéric  qui  persiste 
jusqu'à  la  fin  à  vouloir  être  enterré  à  côté  de  ses  chiens, 
vous  avez  vingt  marquis  d'Argens  qui  pâlissent  et  croient 
voir  l'enfer  ouvert  au  pied  de  leur  lit  de  mort.  Mais  que  là 
maladie  du  doute  parcoure  toutes  ses  phases,  arrivée  à  son 
terme,  les  croyances  morales  ou  religieuses,  après  s'être 
épurées  et  agrandies  dans  cette  rude  épreuve,  passent  par 
les  degrés  qu'avait  parcourus  le  doute  ;  elles  ressaisissent 
l'esprit  et  règlent  déjà  la  conduite  qu'elles  n'ont  pas  encore 
reconquis  les  profondeurs  de  l'âme,  et  c'est  dans  ces  pro- 
fondeurs mêmes  que  s'allume  l'efithousiasme  des  artis- 
tes (1).  » 

Il  n'y  a  là  sans  doute  la  profession  d'aucun  culte,  mais 
un  sentiment  profond  de  l'idéal  tourné  en  religion,  et  l'idée 
de  Dieu  inspiratrice  des  grandes  œuvres.  Doudan  avait  un 
véritable  instinct  de  la  dignité  de  l'âme  humaine  et  de  sa 
vocation  immortelle.  Tous  ses  écrits  respirent  cette  piété 
philosophique.  Il  l'étend  même  jusqu'aux  simples  matières 
de  goût,  jusqu'à  faire  de  Dieu  un  maître  d'esthétique, 
jusqu'à  dire  :  «  Si  l'humanité  dépendait  d'elle-même,  il  y 
a  des  siècles  que  c'en  serait  fait  du  bon  "sens;  mais  une 
main  plus  forte  quelle  sait  bien  lui  faire  reprendre  son 
niveau   et  rendre   leur  domination  .aux    bons  principes. 

(1)  JHevue  française,  t.  VIII,  p.  72. 
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Quand  une  troupe  d'enfants  s'arrête  au  bord  d'une  fon- 
taine, —  dans  leurs  jeux,  ils  troublent  ses  eaux  et  chas*- 
sent  les  oiseaux  qui  chantaient  dans  les  arbres  de  ses  bords. 
Le  lendemain,  la  source  a  repris  son  limpide  éclat.  Elle 
réfléchit  le  soleil,  et  les  oiseaux  ont  recommencé  leurs 
chants.   » 

Ces  simples  extraits   peuvent   donner,  en  passant,    une 
idée  juste  du  style  de  Doudan,  Il  y  mettait  beaucoup    d'i- 
magination ;  il   aimait  \e$  rapprochements  tirés  des  phéno- 
mènes naturels  ;  le  pittoresque  l'attirait.  C'était  sa  manière 
de  rendre  hommage  à  la  nature  avec  laquelle  (nous  le  dirons 
plus  tard)  il  s'était  un  peu  brouillé.  Mais  que  dites- vous  de 
cette  main,  armée  d'une  férule  divine,    contre  le  mauvais 
goût?...  Voilà  une  réflexion  que  Sainte-Beuve  n'eût  peut- 
être  pas  pardonnée  à  Doudan,  si  juste  qu'elle   fût.  Cepen- 
dant Sainte-Beuve   l'aimait.  Il  l'a  nommé  dans  un  de  ses 
derniers  écrits,  celui  où  il  médit  de  tout  le  monde  et  no- 
tamment de  ses  confrères  de   l'Académie   française,  — il 
Ta- nommé  «  l'aimable  Doudan  (1).  »  Ailleurs,  dans  une  de 
ses  Causeries  sur  Chapelle,  il  reproche  à  Hippolyte  Rigault 
d'avoir   parlé  de  ce  fainéant  spirituel,  «    comme  il   ferait, 
disait-il,    d'un  M.  de   Tréville,  d'un  M.  Joubert  ou  d'un 
Doudan,    d'un  de  ces  esprits  délicats   nés  sublimes^  nés 
du  moins  pour  tout  concevoir,  et  à  qui  la  force  seule  et  la 
patience   d'exécution  ont    manqué,   tandis   que   Chapelle 
n'est  qu'un  paresseux....  sans  élévation  et  sans  idéal;  et 
c'est  précisément  cet  idéal  trop  haut  placé  qui  décourage 
les  autres,  les  suprêmes  délicats....  » 

11  était,  je  crois,  difficile  de  mieux  caractériser  Doudan, 
et,  en  lui,  cç  mélange  de  finesse  et  d'élévation  qui  étaiè 
sa  vraie  marque  dans  l'ordre  des  esprits.  Ce  que  Sainte- 
Beuve  a  écrit,  je  le  pense.  Doudan, pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  le  pensait  aussi.  Il  aimait  à  rappeler  ce  passage  du 

(1)  Notes  et  Pensées,  faisant  suite  à  la  3«  édition  du  onzième  volume 
des  Causeries  du  lundi  (Michel  Lévy). 
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maître.  Il  n'avait  aucune  vanité,  mais  seulement  une  ai- 
mable confiance  en  lui-même  qui  rayonnait  sur  sa  gra- 
cieuse figure  et  dans  son  fin  sourire.  »  —  «  Soit  qu'on  lise, 
soit  qu'on  écrive,  disait  Mme  de  Staël,  F  esprit  fait  un  travail 
qui  lui  donne  à  chaque  instant  le  sentiment  de  sa  justesse 
ou  de  son  étendue,  et  sans  qu'aucune  réflexion  d'amour- 
propre  se  mêle  à  celte  jouissance,  elle  est  réelle,  comme 
le  plaisir  que  trouve  l'homme  robuste  dans  l'exercice  du 
corps  proportionné  à  ses  forces  (1).»  Mme  de  Staël  caracté- 
risait d'avance,  en  écrivant  ces  lignes,  l'homme  qui  devait 
élever  son  petit-fils.  Il  avait  l'innocent  orgueil  de  l'esprit, 
avec  toute  sorte  de  complaisance  pour  celui  des  autres. 
Qui  le  sait  mieux  que  moi?...  Susceptible,  il  l'était,  et 
toujours  en  garde  sur  ce  qui  avait  trait  à  sa  dignité  per- 
sonnelle; il  l'était  surtout  pour  ses  amis  absents.  Eu  face 
d'eux,  sa  franchise  ne  fléchissait  pas  ;  mais  il  relevait  en 
vous  une  faute  ou  un  défait  d'unb  main  aussi  légère  que 
s'il  eût  enlevé  un  fétu  de  paille  sur  la  manche  de  votre 
habit.  Vous  profitiez  de  la  leçon  sans  la  ressentir.  Aussi 
tout  le  monde  autour  de  lui  aimait  à  le  consulter.  Il  était 
le  juge  ofiicieux,  souvent  moqueur,  de  nos  différends, 
l'oracle  de  nos  pensées  incertaines  ;  en  matière  de  goût  il 
était  un  maître,  le  meilleur  que  j'aie  jamais  eu.  Nous  arri- 
vions tous  à  lui,  nos  manuscrits  à  la  main.  Il  avait  une 
manière  originale  de  nous  conseiller.  Il  s'associait  à  nos 
vues,  nous  suivant  dans  notre  voie,  au  besoin  dans  notre 
ornière,  nous  assistant  dans  le  sens  de  nos  idées,  non  des 
siennes.  Pour  la  forme  et  le  style,  il  ne  cédait  rien.  «  Voici 
une  mauvaise  phrase,  mon  cher  ami,  me  dit-il  un  jour. 
Y  tenez- vous  beaucoup?  —  Ma  foi,  oui!  —  Eh  bien  !  il  y 
a  moyen  de  la  rendre  encore  plus  mauvaise....  »  Et  il  y 
proposa  une  addition  qui  la  rendait  ridicule.  J'y  renonçai, 
non  sans  regret. 


(1)  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
sociales.  Édition  Charpentier,  p.  135. 
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Personne  n'était  donc  mieux  fait  pour  former  de  jeunes 
esprits ,  puisqu'il  agissait  ainsi  sur  les  vieux.  Personne  ne 
comprenait  mieux  les  délicatesses,  les  moralités,  les  mi- 
sères respectables  de  l'éducation  des  âmes,  et  n'était  plus 
capable  de  la  pratiquer,  dans  le  cercle  des  devoirs  privés 
où  il  s'était  volontairement  renfermé,  avec  plus  d'autorité 
et  de  succès. 

II 

De  cette  sujétion  tout  intime,  il  n'est  sorti  quelque 
temps  que  pour  une  autre  sorte  de  dévouement,  mais  cette 
fois  sur  un  théâtre  plus  ouvert  aux  regards  du  public, 
quand  le  duc  de  Broglie,  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  puis  président  du  conseil,  l'appela  à  la  direc- 
tion politique  de  son  cabinet.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
l'homme  qui  était  consulté  par  tous  ses  amis ,  les  plus 
éminents  comme  les  plus  humbles,  avait  dû  l'être  aussi 
sur  plus  d'une  affaire  sérieuse  par  le  duc  de  Broglie?  Dou- 
dan  ne  s'en  est  jamais  vanté  ;  mais  qui  en  doute  ?  La  con- 
fiance que  lui  témoigna  ce  grand  esprit,  pendant  toute 
la  durée  d'un  ministère  de  quatre  ans,  n'était  que  le  juste 
retour  d'une  gratitude  paternelle  et  d'une  intelligente  ami- 
tié. L'amitié  du  duc  de  Broglie,  ce  fut,  pour  Doudan,  le 
grand  bonheur  de  sa  vie  mortelle ,  comme  ce  sera  l'hon- 
neur de  sa  mémoire. 

Le  meilleur  des  honmies  dans  les  relations  privées,  le 
duc  de  Broglie,  ministre  des  affaires  étrangères,  n'avait 
pas,  à  un  très -haut  degré,  le  don  de  la  complaisance. 
N'est-ce  pas  lui  qui  avait  écrit  :  «  Qu'il  faudrait  inventer, 
si  l'Angleterre  n'en  offrait  pas  déjà  le  sage  exemple,  cette 
règle  que  le  roi  d'un  pays  libre  ne  doit  communiquer  avec 
les  ambassadeurs  étrangers  que  par  l'entremise  de  son 
propre  ministre;  qu'en  les  admettant  à  sa  table,  en  les 
recevant  à  ses  fêtes,  il  ne  doit  s'entretenir  avec  eux  que 
sur  demande  d'audience  et  en  présence  de  son  organe 
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officiel  ;  qu'il  doit  les  écouter  sans  leur  répondre  directe- 
ment ,  et  ne  jamais  leur  permettre  d'ouvrir  la  bouche,  de- 
vant lui,  sur  les  affaires  de  son  pays  (1).  »  Ce  que  le  duc  de 
Broglie  écrivait  à  la  fin  de  sa  vie  n'était  qu'un  souvenir 
de  ce  qu'il  avait  fait  ou  du  moins  voulu  faire  pendant  le 
cours  de  son  ministère.  Il  était  grand  patriote ,  fièrement 
Français,  libéral  à  outrance  à  l'encontre  des  gouverne- 
ments étrangers  qui  faisaient  mine  de  contester  la  légalité 
du  trône  de  Juillet;  et  dans  ce  débat  entre  les  prétentions 
surannées  des  «  pédants  de  chancellerie  »  et  les  justes 
droits  du  nouveau  souverain  de  la  France ,  il  voulait ,  di- 
sait-il, «  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  »  Malgré  tout,  on 
n'en  riait  pas;  les  événements,  en  ce  temps-là,  étaient  trop 
graves,  et  l'épigramme  y  avait  moins  de  part  que  la  gravité 
dans  la  conduite  des  affaires.  Doudan  seul  peut-être,  resté 
philosophe  en  présence  de  ces  grands  conflits,  souriait  au 
spectacle  ou  se  retirait  du  bruit  ;  —  très-utile  pourtant  au 
chef  respecté  dont  il  avait  les  pouvoirs  en  plus  d'une  dé- 
licate entremise  ;  nullement  timide  malgré  sa  douceur  ;  ni 
important  ni  facile  ;  ni  négligent  ni  affairé  ;  appliquant  son 
esprit  aux  grandes  questions  du  jour,  les  pénétrant  de  sa 
finesse,  les  débrouillant  avec  son  bon  sens,  et  justifiant, 
dans  cette  passagère  épreuve  de  sa  vie  devenue  publique, 
le  mot  de  la  Bruyère  :  «  Il  y  a  quelques  rencontres  dan^ 
la  vie  où  la  vérité  et  la  simplicité  sont  le  meilleur  manège 
du  monde....  »  Agir  ainsi,  sous  un  tel  ministre,  avec  un  tel 
roi,  dans  ce  généreux  accord  de  loyauté  réciproque  et  d'in- 
contestable supériorité,  c'était  montrer  autant  d'honnêteté 
que  de  raison.  C'était  mériter,  non  pas  la  gloire  sans  doute, 
qui  a  été  le  lot  brillant  des  grands  chefs  d'emploi  dans  le 
drame  poUtique  des  dix-huit  ans,  mais  un  juste  renom. 
Doudan  l'a  manqué  ou  dédaigné. 

(1)  rii«  sur  le  gouvernement  de  la  France,  Ouvrage  inédit  du  duc  de 
Broglie,  publié  par  son  fils,  p.  243.  (Paris,  Michel  Lévy.) 
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IV 


Après  son  mÎDistère  de  quatre  ans  (1832-1836)  et  jus- 
qu'à la  Révolution  de  février,  le  cœur  brisé  par  une  perte 
cruelle,  le  duc  de  Broglie  parut  se  retirer  entièrement  des 
affaires  publiques;  son  influence  y  resta.  L'ancien  chef  de 
son  cabinet,  devenu  maître  des  requêtes,  n'y  voulut  lais^r 
que  son  souvenir.  Il  n'avait  pas  de  vocation  pour  la  poli- 
tique active.  L'action  pour  lui  était  dans  le  domaine  des 
idées.  In  hoc  movemur  et  sumus.  C'était  le  monde  où  il 
aimait  à  vivre,  et  qu'il  avait  fini  par  préférer  à  tous  les 
autres.  Il  y  vivait,  non  pas  en  lettré  seulement,  ni  même 
en  philosophe  de  profession ,  mais  en  penseur  sérieux  et 
libre  d'entraves,  y  mettant  beaucoup  du  sien  ,  s' attachant 
au  vrai  et  au  possible,  rejetant  toute  abstraction  stérile  qui 
n'eût  été  qu'une  complaisance  égoïste  pour  sa  propre  pen- 
sée, €t,  pour  marquer  d'un  trait  sa  disposition  d'alors, 
très-peu  attiré  par  les  mirages  de  la  philosophie  historique 
qui  menait  grand  train  dans  ce  temps-là. 

«  ....  Quant  à  ces  grandes  avenues,  aujourd'hui  soli- 
taires, écrivait-il,  où  l'on  prétend  me  montrer  la  route  des 
nations,  mes  yeux  fatigués  n'y  discernent  rien  ;  pourquoi 
cette  route  plutôt  qu'une  autre?...  Laissez -moi  quitter 
ces  plages  tristes  et  désertes  où  je  ne  trouve  signe  de  vie. 
Laissez-moi  courir  par  ces  champs  où  je  vois  des  ruines 
magnifiques,  d'humbles  tertres,  les  débris  d'un  village 
abandonné;  j'aime  mieux  les  vestiges  de  la  plus  petite 
chaumière  autour  d'Athènes;  j'aime  mieux  les  vers  épars 
retrouvés  par  Fauriel  dans  les  échos  du  Taygète,  que  les 
restaurations  les  plus  hardies  des  prétendus  plans  de  la 
Providence....  M.  Villemain  (car  c'est  de  lui  qu'il  voulait 
parler)  évite  tous  ces  dangers  de  l'abstraction;  il  suit  la 
marche  de  l'histoire  à  la  lueur  certaine  de  la  pensée  de 
l'homme  dans  tous  les  siècles En  recherchant  dans  ce 
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qui  reste  de  chaque  époque  les  empreintes  du  bea\i  et  du 
vrai,  on  comprend  mieux  le  passé;  on  échappe  aux  con- 
clusions précipitées  de  la  logique....  Vous  n'avez  plus  af- 
faire, dans  le  monde  littéraire,  à  ces  forces  infaillibles  et 
irrésistibles  qu'on  nomme  les  lois  de  l'histoire.  C'est  l'Italie 
de  Lucrèce  et  de  Qcéron  que  vous  retrouvez,  la  Grèce  de 
Périclès,  l'Angleterre  de  Shakspçare  et  d'Addison  : 

Et  jam  summa  procul  vîllarum  culmina  fumant.  > 

C'est  avec  ce  parti  pris  d'observation  immédiate  que 
Doudan,  non  sans  y  mettre  un  peu  de  malice  sceptique  à 
l'adresse  des  philosophes  du  jour,  abordait  l'étude  de  l'his- 
toire. Dans  la  psychologie,  l'esthétique  et  la  littérature 
proprement  dite,  quoiqu'il  fût  volontiers  subtil,  il  était 
plus  large.  La  délicatesse  de  son  esprit  lui  servait  autant 
à  pénétrer  au  fond  des  choses  qu'à  les  définir  avec  préci- 
sion et  à  les  décrire  avec  justesse.  Il  était  peut-être  aussi, 
de  tous  nos  condisciples  amis  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  celui  qui  s'était  approprié  avec  le  plus  de  passion 
persévérante,  par  une  habitude  presque  quotidienne,  les 
grands  génies  du  passé,  Homère,  Platcta,  Virgile,  Tacite, 
ses  préférés.  Il  les  relisait  sans  cesse ,  par  petites  doses 
pour  ainsi  dire,*  mais  régulières.  On  voyait  toujours  sur  sa 
table  de  travail  un  de  ces  livres,  mêlés  souvent  à  bien  des 
ouvrages  modernes,  qu'il  ne  dédaignait  pas.  Il  s'en  faisait 
notamment,  autour  de  lui,  dans  la  famille  illustre  où  Dou- 
dan vivait,  toute  une  production  sévère  et  brillante  qui 
l'eût,  à  elle  seule,  suffisamment  attiré  et  captivé. 


C'est  ainsi  qu'il  était  revenu  à  sa  vraie  vie,  la  vie  médi- 
tative et  studieuse,  et  qu'il  la  continua  trente  ans  et  sans 
interruption  jusqu'à  sa  mort.  Cette  période  de  son  exis- 
tence, la  plus  cachée,  est  celle  qui  eût  mérité  le  plus  d'être 
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connue.  Nous  sortions  de  chez  lui,  de  cette  petite  biblio- 
thèque choisie  où  il  se  renfermait,  souvent  plus  instruits, 
toujours  charmés.  Il  était,  qu'on  me  permette  le  mot,  une 
vraie  fontaine  d'idées,  inépuisable  et  saine,  les  prodiguant 
tout  près  de  lui,  éprouvant  à  la  pensée  de  les  répandre  au 
dehors  une  sorte  de  terreur  pudique.  On  eût  fait  pourtant 
un  très-bon  traité  de  tant  de  recettes  ingénieuses  de  bien 
penser  et  de  bien  dire.  Il  m'a  dit  quelquefois,  sans  y  in- 
sister, que  le  livre  était  fait.  En  a-t-on  retrouvé  quelque 
trace?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  français  dans 
la  causerie  courante ,  mêlée  d'enjouement   et  de  raison, 
avec  son  trait  rapide  et  son  impression  vive ,  n'avait  pas, 
je  crois,  dans  les  meilleurs  salons  de  Paris,  un  type  plus 
naturel  et  plus  accompli.  Que  de  mots  charmants,  impré- 
vus !  que  de  paradoxes  qui  n'étaient  qu'une  nouvelle  forme 
du  bon  sens  !  que  d'innocentes  railleries  au  service  de  la 
vérité  !  Combien  de  maximes  qui  semblaient  un  jeu  d'es- 
prit et  dont  profitait  la  raison!   Je  lui  demandais  une  fois 
comment  il  lisait  les  romans  du  jour  :  «  Je  vais  droit  au 
dénoùment ,  me  dit-il ,  puis  je   reviens  sur  mes  pas.  Je 
n'aime  pas  lire  ces  livres  à  surprise,  le  dos  tourné,,  comme 
un  condamné  qu'on   mène  sur  une  charrette  à   l'écha- 
faud...»  Quand  il  hasardait,  sur  ses  meilleurs  amis,  une 
inoflFensive  épigramme  :  «  Je  ne  fais  qu'un  reproche  à  mes 
amis,   ajoutait -il,    c'est    de   n'être    pas    parfaits.   »    — 
«  J'éprouve,  disait-il  encore  en  souriant,  quand  j'ai  trouvé 
une  formule  blessante  un  peu  neuve,  le  besoin  de  la  pla- 
cer. J'ai  écrit  récemment  à  un  faiseur  d'affaires  qui  m'avait 
trompé  :  «  Vous  a\>ez  manqué  rarement  à  la  probité;  pour- 
quoi m'avez-vous  choisi  poiir  faire  l'essai  d'y  renoncer?...  » 
De  Voltaire,  il  disait  :  «  Son  esprit  est  comme  sa  statue  : 
la  bouche  est  d'un  démon,  le  front  d'un  poëte.  »  Mais  com- 
ment reproduire,  de  cette  causerie  étincelante,  ce  qui  était 
vraiment  insaisissable,  la  variété,  l'abondance,  l'unité  d'un 
ferme  esprit    dans   les  contrastes  et  les  surprises  de  la 
forme ,  tant  de  broderies  légères  et  fugitives  sur  un  fond 
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solide  et  résistant;  —  modèle  presque  unique  d'une  im- 
provisation vraiment  soudaine  qui  semblait  composée  des 
fragments  d'un  bon  livre,  et  où  les  plus  capricieux  jaillisse- 
ments de  la  pensée  laissaient  toujours  après  eux  la  lu- 
mière? Aussi  que  de  fois  nous  nous  disions,  parlant  de 
lui  :  «  On  devrait  le  mettre  à  l'Académie  française  rien  que 
pour  le  mérite  de  sa  conversation....  »  Mais  il  aurait  fallu 
lui  forcer  la  main.  Il  ne  s'y  prêtait  guère.  II  ne  voulait  ni 
se  produire  ni  être  poussé. 

En  réalité,  la  délicate  complexion  de  Doudan  lui  inter- 
disait les  rudes  labeurs,  les  inquiètes  poursuites,  les  mé- 
comptes douloureux ,  les  ambitions  pei*sévérantes  qui 
conduisent  aux  gi*andes  renommées.  Non  qu'il  fût  de 
tempérament  maladif;  il  était  de  moyenne  taille,  le  corps 
élégant  et  sain;  mais,  très-jeune  encore,  son  imagination 
avait  été  éveillée  plus  que  de  raison  sur  la  faiblesse  de  sa 
nature  physique,  et  il  s'en  était  préoccupé  plus  qu'il  ne  fal« 
lait.  Plus  tard,  dans  ses  dernières  années,  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  plus  quitter  Paris,  renonçant  ainsi,  pour  ne  pas 
s'éloigner  d'un  médecin  qui  avait  sa  confiance ,  aux  occa- 
sions de  grand  air,  de  promenades  à  ciel  ouvert,  de  ma- 
gnifiques ombrages  et  de  vastes  horizons  qui  lui  étaient 
offertes  à  Broglie,  à  Coppet,  à  Gurcy,  dans  tous  ces  beaux 
lieux,  habités  par  ses  plus  chers  amis  et  où  son  souvenir 
seul  demeurait.  Était-ce  —  je  n'ose  le  décider  —  timidité 
de  son  esprit,  ou  calcul  de  sa  raison ,  secrètement  éclairée 
sur  le  péril  de  sa  fragiUté?  a  ....  C'est  plus  tôt  fait,  lui 
disait  un  sage,  de  céder  à  la  nature  et  de  craindre  la  mort, 
que  de  faire  de  continuels  efforts,  s'armer  de  raison  et  de 
réflexion,  et  être  continuellement  aux  prises  avec  soi- 
même  pour  ne  pas  la  craindre.  »  Doudan  suivait-il  ce 
conseil  et  s'arrangeait-il  pour  n'être  pas  trop  surpris  ? 

En  dépit  de  son  imagination  tristement  prévoyante, 
Doudan  avait  l'àme  ferme.  Resté  à  Paris  pendant  l'hiver 
de  1870  à  1871,  il  avait  subi  cette  agonie  du  siège  par 
laquelle  tant  de  nous  ont  passé.  Il  aurait  pu  l'épargner  à 
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sa  faiblesse  et  à  son  âge.  Pendant  le  règne  de  la  Com- 
mune, il  avait  partagé  le  toit  d'un  ami,  d'abord  à  Paris, 
puis  à  Versailles.  On  ne  le  vit  ni  se  plaindre  ni  s'effrayer 
tant  que  dura  la  terrible  épreuve.  Il  trouvait  seulement 
que  l'action  de  la  Providence  se  faisait  bien  attendre, 
quand  l'empereur  Guillaume  «  par  un  soleil  splendide  » 
bombardait  notre  capitale  ;  et  à  un  de  ses  amis ,  prison- 
nier comme  lui  dans  la  vaste  enceinte ,  il  écrivait  :  «  La 
journée  d'hier  (  on  avait  fait  une  infructueuse  sortie  )  ne 
dit  rien  de  précis  que  des  morts  et  des  blessés.... 

....  Incertis  Mars  errât  in  armis  ! 

«  Quel  génie  féroce  a  déchaîné  ce  froid  terrible  ?  Les 
pauvres  blessés  et  même  les  pauvres  bien  portants  seront, 
par  ces  nuits  sombres,  dans  un  enfer  de  glace....  Je  profite 
de  ce  que  j'ai  une  mauvaise  écriture  et  peu  lisible  pour 
dire  confusément  que  la  Providence  semble  parfois  comme 

Mme  Benoîton  qu'on  ne  trouve  jamais  chez  elle Ne  dites 

pas ,  si  vous  me  déchifiTrez ,  cette  mauvaise  parole  à 
Mme  ***,  qui  sait  des  choses  plus  consolantes  et  plus  per- 
suasives quand  c'est  elle  qui  les  dit....  » 

On  le  voit,  son  scepticisme  sur  la  part  que  la  Providence 
divine  daigne  prendre  à  notre  destinée  éclatait  là  encore, 
sous  une  forme  légère  ,  qui  couvrait  un  sentiment  trop 
réel.  L'homme,  peut-être  à  ce  moment,  ne  méritait  pas  le 
regard  de  Dieu.  Et  cependant,  n'en  déplaise  à  la  mémoire 
de  notre  cher  ami.  Dieu  nous  a  vus,  nous  a  secourus. 
Étions -nous  assez  près  de  l'abîme!...  Mais  non!  cette 
grande  nation  ne  devait  pas  périr.  La  main  qui  frappait 
s'est  arrêtée  à  la  mesure  du  châtiment  qui  n'était  que  le 
juste  retour  d'une  corruption  trop  volontaire ,  d'un  luxe 
trop  insolent,  d'une  prospérité  trop  imprévoyante  et  trop 
hautaine! 

Doudan  l'aurait  dit  comme  nous,  s'il  avait  pu  assister  à 
cette  renaissance  de  notre  pays,  qui  n'est  encore  qu'une 
convalescence i...  La  santé  reviendra,  croyons-le.  Quant  à 
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cet  homme  de  bien  que  nous  avons  perdu,  sa  mort  n'a 
laissé  aucun  problème  à  résoudre  sur  l'élévation  de  son 
âme,  la  bonté  de  son  cœur,  la  généreuse  distinction  de  son 
esprit.  Je  n'ai  connu  personne,  soit  à  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse, soit  au  moment  de  terminer  sa  longue  vie ,  si  uni- 
forme et  pourtant  si  éprouvée,  qui  eût  pu  dire  mieux  que 
lui  et  avec  plus  de  vérité ,  comme  l'Hippolyte  de  Racine, 
dont  il  avait  la  chasteté  sans  la  rudesse  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.... 

Cuvillikr-Flkury, 

de  V Académie  française. 
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LES  EXCENTRIQUES  D'AUTREFOIS. 

SAMUEL  GRINGALET. 

(1663-17...) 

Quelques  lecteurs  du  Bulletin  se  souviennent  peut-être 
qu'une  première  fois  déjà  nous  les  avons  promenés  dans 
les  cachots  de  la  Bastille  à  la  recherche  de  Fauteur  des 
Mémoires  du  marquis  dUAlmacheu  (1).  Nous  venons  de 
nouveau  les  convier  à  une  excursion  du  même  genre. 
Avec  laide  de  Constantin  de  Renneville  dont  le  livre  (2) 
trop  peu  exploré  renferme  tant  de  curieux  détails  sur  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  nous  tenterons 
d'esquisser  dans  un  rapide  récit  les  traits  d'un  personnage 
singulier  qui  doit  à  la  bibliographie  de  n'être  pas  mort  tout 
entier.  Ici  encore  le  Manuel  de  Brunet  sera  notre  passe- 
port. Sans  les  quelques  lignes  qu'il  a  consacrées  (3)  à  cet 
obscur  écrivain  (  et  ici  obscur  doit  s'entendre  dans  ses 
deux  acceptions),  notre  étude  n'aurait  pas  de  raison 
d'être  ;  mais  le  Manuel  ayant  parlé,  il  ne  nous  convien- 
drait pas  d'être  plus  dédaigneux  que  lui,  et  nous  essayerons 
de  coudre  à  sa  notice  quelques  lambeaux  de  biographie.  A 
défaut  d'autres  suffrages,  nous  aimons  à  nous  persuader 
que  l'écrivain  dont  le  souvenir  plane  dans  ce  recueil,  Ch. 
Nodier,  si  plein  de  tendresse  pour  les  hallucinés  littéraires, 
se  fût  montré  sympathique  à  l'intention  qui  nous  porte 
d'ajouter  un  chapitre  à  sa  Bibliographie  des  fous, 

(1)  Annëe  1867,  p.  181. 

(2)  L* Inquisition  françoise^  ou  Vkistoire  de  la  Bastille,  Amsterdam  et 
Leide,  1718-1724;  5  vol.  in-12. 

(3)  Voy.  au  mot  Gringalet, 
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Avant  d'aborder  Gringalet  comme  philosophe  et  comme 
auteur,  il  convient  de  faire  connaître  ses  origines  et  les 
principales  circonstances  de  sa  vie,  telles  que  les  a  recueil- 
Kes  Constantin  de  Renneville.  Que  Ton  veuille  bien  remon- 
ter avec  nous  jusqu'aux  guerres  civiles  qui  signalèrent  une 
partie  du  règne  de  Louis  XIII  et  le  conmiencement  de 
celui  de  son  successeur.  Parmi  les  personnalités  militaires 
les  plus  en  vue  de  cette  époque  figure  le  fameux  capitaine 
Balthazar  qui  servit  sous  le  prince  de  Condé  et  a  même 
laissé  une  Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne  (1).  Ce  per- 
sonnage, queMoréri  fait  venir  de  Transylvanie,  n'ayant  pu 
faire  sa  paix  avec  le  cardinal  Mazarin,  se  retira  vers  1653  en 
Suisse  où  il  acquit  plusieurs  teiTCS,  une  entre  autres  dont  le 
nom  a  reparu  de  nos  jours,  la  baronnie  de  Prangin.  Dans  la 
domesticité  de  Balthazar  se  trouvaient,  quelques  années  après 
la  date  que  nous  venons  de  citer,  un  valet  du  nom  de  Grin- 
galet, chargé  du  soin  des  mulets,  et  un  ministre  protestant, 
Du  Prey,  d'une  famille  de  Genève.  Malgré  la  différence  des 
conditions ,  moins  sensible  pourtant  qu'elle  ne  le /serait 
maintenant,  la  fille  du  ministre  s'éprit  du  muletier  et  il  en 
résulta  un  mariage  dont  notre  héros,  Samuel  (ou  Germain, 
car  Constantin  de  Renneville  avance  qu'il  changea  ce  pré- 
nom par  la  suite  pour  celui  du  prophète  Samuel),  fut  le 
premier-né.  On  peut  croire  que  ce  mariage  souleva  quel- 
ques difficultés  et  que  les  deux  époux  furent  momentané- 
ment obligés  de  quitter  la  Suisse  ;  du  moins,  c'est  dans  le 
pays  de  Gex,  à  Vemy  (Versoix  d'après  la  Biographie  Mi- 
chaud)^  que  Gringalet  vit  le  jour,  en  1663.  De  retour  à 
Genève,  sa  mère,  devenue  veuve    et  chargée  d'enfants, 


(1)  Cologne,  chez  Corneille  Edmond,  169^,  et  réimprime  dans  la  col- 
lection Jannet.  PariSy  1858. 
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essaya,  lorsqu'il  fut  en  âge,  de  lui  faire  apprendre  un. mé- 
tier. Elle  le  mit  en  apprentissage  chez  un  relieur,  et  c'est 
là,  à  ce  qu  il  paraît,  qu'il  prit  une  teinture  d'humanités  et 
de  philosophie  ;  mais  comme  il  ne  réussissait  pas  dans  la 
profession  qu'il  avait  choisie  et  qu'il  fallait  -vivre,  le  fils  du 
capitaine  Balthazar,  qui,  sous  le  nom  de  baron  de  Prangin, 
levait  un  régiment  pour  la  république  de  Venise,  consentit 
à  le  prendre  à  son  service,  et  ici  commence  la  phase  mili- 
taire de  la  vie  de  Gringalet. 

On  ne  se  faisait  pas,  en  ce  temps-là,  soldat  de  prime- 
saut.  Il  y  fallait  un  stage.  Le  titre  de  soldado  chez  les 
Espagnols  et  de  maître  chez  les  gens  de  cheval  des 
troupes  françaises  ne  s'obtenait  qu'au  moyen  d'un  noviciat. 
Gringalet  débuta  donc  comme  valet  d'armée,  autrement 
dit  goujat.  La  Dalmatie  et  l'Esclavonie  le  virent  cheminera 
la  suite  des  armées  de  la  Signoria  chargé  de  havre-sacs 
etd'écuelles  de  bois,  dans  le  pittoresque  accoutrement  que 
Callot  a  fixé  d'une  manière  si  satisfaisante  dans  ses  Mise^ 
res  de  la  guerre.  Entre  temps  le  baron  de  Prangin  se 
trouva  fatigué  du  service  et  vendit  son  régiment  à  la  Répu- 
blique. Gringalet  fut  naturellement  compris  dans  ce  mar- 
ché sans  avoir  été  consulté,  mais  à  ce  moment  il  était 
devenu  soldat  pour  son  propre  compte  et  poussait  en  cette 
qualité  jusqu'en  Morée. 

Nous  passerons  sous  silence  les  prouesses  militaires  dont 
Gringalet  fut  ou  a  prétendu  être  le  héros.  Faute  d'autre 
témoignage  que  le  sien,  elles  ont  été  délibérément  révo- 
quées en  doute  par  son  historien,  et  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  lui  reprocher  son  incrédulité.  Disons,  du  reste, 
qu'elles  ne  dépassentpas  la  moyenne  des  gasconnades  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  arrivons  à  l'événement 
qui  brisa  la  carrière  militaire  de  Gringalet. 

Ici  nous  sommes  en  présence  d'un  fait  qui  en  se  généra- 
lisant domine  sinon  toute  une  époque,  du  moins  toute  une 
littérature.  Doit-on  croire  qu'au  dix-septième  siècle  le 
mouvement  de  la  population  se  trouva  avoir  déconcerté  les 
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calculs  de  la  production  alimentaire  ?  Reste  que,  vu  sous 
im  certain  jour,  ce  siècle  a  crié  la  faim.  Tout  l'intérêt  de 
ses  nombreux  romans  du  genre  appelé  picaresque^  re- 
pose sur  Finvention  d'un  repas.  Au  théâtre  la  famélique 
figure  de  Pierrot  se  fait  l'écho  de  cette  préoccupation  que 
Ton  peut  suivre  jusque  dans  l'œuvre  de  Molière.  Il  arriva 
donc  qu'en  Morée  Gringalet,  mal  conseillé  par  la  famine 
qui  régnait  au  camp,  emmena  traîtreusement  dans  un  petit 
bois  le  mulet  qui  servait  à  porter  le  bagage  de  son  capitaine, 
et,  pour  parler  sans  périphrases,  le  tua  afin  de  le  manger, 
je  parle  du  mulet.  U  croyait  avoir  enterré  assez  profondé- 
ment la  peau  de  sa  victime  ;  mais  le  propriétaire  de  l'ani- 
mal, enragé  de  cette  perte,  finit  par  tout  découvrir,  et  Grin- 
galet fut  condamné  à  être  pendu. 

Heureusement  que  l'ancienne  législation,  qui  nous  paraît 
si  impitoyable,  était  tempérée  dans  la  pratique  par  des  in- 
stitutions ou  des  coutumes  telles  que  le  droit  d'asile  affecté 
au  for  ecclésiastique.  Les  navires  de  l'ordre  de  Malte  — 
les  galères  de  la  Religion  — jouissaient  de  ce  droit,  et  bien 
en  prit  à  Gringalet  qu'elles  fussent  mouillées  non  loin  du 
camp.  Il  parvint  à  s'y  réfugier  et  à  conserver  ainsi  la  vie, 
mais  à  quel  prix,  grand  Dieu  !  Le  condamné  qui  avait 
réussi  à  se  soustraire  ainsi  à  ses  bourreaux  devenait  pour 
la  vie  l'esclave  du  capitaine  de  la  galère  à  bord  de  la- 
quelle il  avait  trouvé  un  refuge.  Cela  s'appelait  être  carne 
s^nduta.  Le  malheureux  était  dépouillé  de  ses  vêtements, 
à  l'exception  d'une  espèce  de  pagne  :  on  lui  rasait  la  tête 
et  on  lui  faisait  porter  une  chaîne  de  plus  qu'aux  autres 
galériens.  En  outre,  il  était  réservé  aux  emplois  les  plus 
vils,  tels,  dit  son  historien,  que  a  tenir  nette  la  volaille  » . 
Tout  cela  fut  l'histoire  de  Gringalet  pendant  le  temps  qu'il 
passa  sur  les  galères  de  Malte,  jusqu'au  moment  où  dans  un 
voyage  à  Zante,  ayant  été  envoyé  à  terre  avec  d'autres  escla- 
ves pour  faire  de  l'eau,  il  rencontra  des  matelots  d'un  navire 
français  qui  consentirent  à  l'aider  dans  une  nouvelle  éva- 
sion. Le  capitaine  d'un  bâtiment  marseillais  qui  était  prêt 
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à  mettre  à  la  voile  le  reçut  charitablement  à  son  bord,  le 
vêtit,  le  ramena  en  France  et  lui  donna  quelque  aident  qui 
lui  permit  de  regagner  Genève,  où  il  arriva  quatorze  ans 
après  en  être  parti. 

Il  eut  bientôt  épuisé  la  pitié  ou  la  curiosité  de  ses  ancien- 
nes  connaissances,  et  il  lui  fallut  derechef  chercher  un 
métier  qui  le  fît  vivre.  A  ce  moment-là,  les  États   de  Hol- 
lande, en  guerre  avec  la  France,  demandaient  à  Genève  un 
homme  de  main  qui  sût  lire  et  écrire,  pour  une   besogne 
mystérieuse.  Un  des  membres  du  Conseil  des  Quarante  pro- 
posa le  parti  à  Gringalet,  qui,  après  avoir  risqué  sa  vie  pour 
un  morceau  de  mulet,  avait  garde  de  refuser,  et  se  rendit 
immédiatement  à  Rotterdam  pour  prendre  ses  instructions. 
Elles  consistaient  à  partir  pour  Saint-Malo,  et  là,  en  se  fai- 
sant passer  pour  un  marchand  de  montres  de  Genève,  à 
épier  les  armements  et  les  sorties  des  navires  pour  en  ren- 
dre compte  au  gouvernement  hollandais,   qui  se  réservait 
d'utiliser  ces  renseignements.  Cest  ce  que  fit  Gringalet.  Il 
allait  de  nuit  à  Dol  ou  à  Pontorson  mettre   ses  lettres  à  la 
poste,  en  les  adressant  à  Genève,  d'où  on  les  faisait  passer 
en   Hollande.  U  eut  même   l'audace  d'aller  à  Brest  pour 
étudier  les  ressources  de  la  marine  royale,  mais  à  ce  mo- 
ment-là les  Malouins  voyant  leurs  vaisseaux  constamment 
attaqués  par  des  forces  supérieures  commençaient  à  soup- 
çonner qu'un  traître  pouvait  s'être  gUssé  parmi  eux.  Grin- 
galet  n'attendit  pas  d'être  découvert,  et  se  rendit  à  Paris 
où  il  espérait  se  cacher  plus  sûrement,  mais  il  avait  compté 
sans  la  police  de  M.   d'Argenson.  Un  de  ses  limiers  le  dé- 
terra, sut  le  circonvenir  sous  couleur  de  protestantisme,  au 
point  d'obtenir  de  lui  une  confession  complète  à  la  suite  de 
laquelle  Gringalet  fut  embastillé,  et  franchement  il  ne  l'a- 
vait pas  volé  !  Remarquons  toutefois  que  ce   fait  d'espion- 
nage était  nié  parlui,  et  qu'il  se  donnait  à  la  Bastille  com- 
me persécuté  pour  la  religion  prétendue  réformée. 
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II 


Son  entrée  à  la  Bastille  date  de  1702.  Voici  à  cette  épo- 
que son  portrait  tel  que  le  donne  G)nstantin  de  Renneville, 
qui  ne  marchande  pas  la  couleur  quand  il  s'y  met  :  «  C'é- 
tait, dit-il  (1),  un  homme  d'environ  quarante  ans,  d'une  taille 
au-dessous  de  la  médiocre,  mais  tout  à  fait  courte  et  ra- 
massée. Sa  tête,  grosse  et  hideuse,  était  pelée  en  la  plus 
grande  partie,  comme  ayant  eu  la  teigne  en  sa  jeunesse, 
et  ce  qui  lui  restait  de  cheveux  dessus,  négligemment  se- 
més par  cantons,  étaient  d'un  noir  d'ébène  et  hérissés.  Son 
front  étroit  et  de  la  hauteur  d'un  bon  pouce  était  tout  ridé 
et  rude  comme  l'écorce  d'un  vieil  ormeau  ;  ses  yeux  enfon- 
cés sous  ce  front  paraissaient  être  ceux  d'un  marsouin  dont 
l'un  menaçait  le  ciel  et  l'autre  la  terre,  d'un  louche  à 
eflGrayer  ;  son  nez  en  pied  de  marmite  semblait  être  un  trè- 
fle planté  entre  deux  grosses  brioches  brûlées  du  four  :  sa 
bouche,  en  s'étendant  niaisement  du  côté  de  ses  oreilles 
quand  sa  stoïcité  féroce  lui  permettait  de  rire,  découvrait 
des  dents  larges  comme  les  ongles,  de  couleur  de  pelure  de 
fromage  de  Livarot.  Toute  cette  face  ambiguë  était  cou- 
verte jusqu'aux  bords  des  yeux  4'^^^  crin  rude  plus  noir 
que  du  jais,  plus  droit,  plus  gros  et  plus  hérissé  que  celui 
que  les  sangliers  les  plus  furieux  portent  sur  leur  hure. 
Au  reste,  d'une  puanteur  à  faire  évanouir  un  cureur  de 
puits.... 

«  Ce  magot  humanisé,  quand  j'entrai  dans  la  chambre, 
était  enguenillé  comme  ces  momies  que  l'on  plante  dans 
les  champs  semés  de  pois,  pour  épouvanter  les  oiseaux, 
crainte  qu'ils  ne  les  mangent.  Sa  tête  était  entortillée  dans 
de  vieux  lambeaux  de  linge  plus  sale  que  \2i  patrouille  (2) 

(1)  V Inquisition  française^  etc.,  t.  III,  p.  251. 

(2)  Patroule.  Écourillon  de  boulanger,  parce  qu'il  ne  ressemble  pas 
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d'un  four.  Comme  il  faisait  fort  chaud,   il  n'avait  que  sa 
chemise  blanche  comme  celle  d'un  Bastillion,  sans  être  atta- 
chée au  cou   ni  aux  poignets;  ainsi  des  manches  lui  cou- 
vraient tout  à  fait  les  mains,  et  par-dessus  il  avait  une  gue- 
nille  d'une   toile  jadis  imprimée    qui    lui  pendait  négli- 
gemment de  tous  côtés,  et  par  en  bas  il  cachait  sa  nudité 
d'un  caleçon  si  noir  qu'il  semblait  l'avoir  dérobé  à  un  ra* 
moneur  de  cheminée  en  divorce  depuis  longtemps  avec  sa 
blanchisseuse.  Comme  on  avait  averti  mes  nouveaux  com- 
pagnons de  mon  arrivée,    celui-ci   se  mit  devant  la  porte 
quand  on  l'ouvrit,  et  se  branlant  les  bras  comme  s'il  les  eût 
eus  disloqués,  et  se  balançant  à  droite  et  à  gauche  sur  ses 
jambes,  qu'il  avait  toutes  nues  aussi  bien  que  ses  pieds,  il 
ouvrit  la  bouche  pour  me  dire  d'une  voix  de  polyphème  : 
«  Bonjour,  monsieur  Constantin,  soyez  le  bien  venu....  »  A 
ce  moment  Gringalet,  sorti  à  son  corps  défendant  de  la  vie 
active,  était  entré,  bien  que  n'ayant  pas  encore  composé  un 
livre,  dans  la  phase  littéraire  et  philosophique  de  son  exis- 
tence. «  Mon  école,  dit-il  (1)  à  Constantin  de   Renne  ville 
qui  lui  demanda  où  il  avait  étudié  la  philosophie,  n'est  pas 
pour  les  gens  du  commun.  C'est  k  Saint-Esprit  même  qui 
est  mon  maître.  Il  n'a  favorisé  que  peu  de  personnes  avec 
moi,  scilicet^  Moïse,  David,  Salomon,  le  divin  Aristote,  etc.  » 
Comme  les  savants  de  ce  temps-là,  il  entremêlait  son  dis- 
cours de  lambeaux  de  latinité.  A  son  compagnon  de  capti- 
vité qui  lui  reprochait  d'avoir  gâté  l'exemplaire  de  sa  Bible 
en  griflTonnant  des  notes  sur  les  marges,  et  qui  lui  deman- 
dait au  moins  de  les  lui  expliquer,  il  répondait  avec  em- 
phase (2)  :  c(  Quipotestcapere  capiat  :  l^mystère  ne  serait  plus 
un  mystère  s'il  se  révélait  à  tout  le  monde.  Non  licet  om- 
nibus adiré  Corinthum.  Vous  n'avez  pas  les  dents  assez  for- 
tes pour  casser  l'os  et  en  manger  la  moelle.  Ne  sutor  ultra 

mal,  ëtant  humecte,  à  un  tas  de  boue.  (Hëcart,  Dictionnaire  Rouchi- 
francaîs,  édition  de  1834.) 

(1)  V Inquisition  francoise^  etc.'s  t.  III,  p.  260. 

(2)  Ibid,,  p.  262. 
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crepîdam.  Mêlez-vous  de  faire  trotter  vos  vers  sur  leurs 
pieds  ampoulés,  que  je  regarde  comme  un  stérile  amuse- 
ment. Aquila  non  capit  muscaSy  et  me  laissez  la  gloire'^de 
voler  hors  de  la  portée  des  esprits  médiocres....  Curiositas 
humana  non  conçenit  cum  dwinâ.  Quand  j'aurai  connu  vo- 
tre docilité  je  verraisi  je  pourrai  vous  risquer  mes  arcana ....  » 
Tavoue  que  dans  cette  tirade  je  ne  m'explique  guère  l'agres- 
sion de  Gringalet  contre  la  poésie,  car  dans  son  Epître  à 
Daphnis{l)  Constantin  de  Renneville  l'a  formellement  ac- 
cusé d'avoir  été  poëte  à  ses  heures  : 

Lui  qai  sait  lire  à  peine  a  griflfonnë  des  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  prose  ou  en  vers ,  Gringalet  prélu- 
dait dans  la  Bastille  à  la  composition  de  son  livre.  S'il  faut 
en  croire  son  historien,  il  aurait  été  le  plus  détestable  com- 
pagnon que  l'on  peut  imaginer,  n'était  que  par  ses  ma- 
nières pédantesques  qu'il  assaisonnait  d'une  prononciation 
qui  lui  était  particulière  et  dont  on  verra  tout  à  l'heure  un 
spécimen,  il  leur  donnait  de  temps  en  temps  la  comédie. 
Il  feut  lire  le  discours  qu'il  adressa  au  gouverneur  Berna- 
ville,  auquel  un  des  BastHlards  venait  de  reprocher  d'avoir 
porté  la  mandille,  autrement  dit  d'avoir  été  laquais.  «  Mon- 
seigneur, dit-il  (2),  en  faisant  une  révérence  à  la  sacristine^ 
puisque  du  radieux  Olympe  Dieu  a  exaucé  nos  vœux  en 
nous  envoyant  un  second  Minos  pour  nous  jeuger  dans  cet 
enfer,  soyez  le  hien-çeneu.  Ce  que  mon  ami  Atticceus^  car 
je  suis  son  Cicero,  a  dit  à  Votre  Seigneurie,  quoique  mal 
digéré  prouve  sa  franchise  et  la  droiteure  de  son  cœur. 
Honorez-le  de  votre  courtoisie,  car  il  le  mérite  par  les 
assauts  inénarrables  qu'il  a  souteneus  de  la  part  de  la  for- 
teune  acariâtre.  Ayez  les  mêmes  égards  pour  un  philosophe 
qui  leutte  contre  cette  aveugle  marâtre  :  vous  serez  guer- 
donné  de  tous  les  regnicoles  de  la  terre  et  remeunéré  du 


(1)  V Inquisition  francoise^  etc.,  t.  IV,  p.  377. 

(2)  Ibid,,  t.  IV,  p.  230. 
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ciel.  Dixi.  Après  quoi  il  remit  son  heaume  sur  son  maga- 
sin philosophique,  et  tournant  le  dos  à  la  seigneurie  pluto- 
nique,  il  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas,  en  retroussant 
sa  monstrueuse  robe  de  chambre  composée  des  débris  du 
manteau  doctoral  du  médecin  Bonneau  et  de  cent  autres 
guenilles  :  elle  pesait  au  moins  cinquante  livres,  le  tout 
pour  la  conservation  du  corps  keumain,  »  Gringalet  ne  fut 
pas  toujours  si  bien  en  veine  d'éloquence.  Un  jour  que 
M.  d'Argenson  faisait  une  visite  à  la  Bastille ,  ce  terrible 
ministre  lui  dit  (1)  :  «  Cascaret,  prie  Dieu  que  le  roi  te  par- 
donne, car  tu  as  bien  mérité  la  corde,  et  il  n'y  a  que  sa 
miséricorde  qui  t'en  puisse  garantir. —  Monseigneur,  répon- 
dit gravement  notre  orgueilleux  philosophe,  je  m'appelle 
Gringalet  et  non  pas  Cascaret. —  Gringalet,  Cascaret,  c'est 
toute  la  même  chose,  reprit  le  magistrat  d'un  ton  ironique. 
Ne  crains  pas ,  mon  ami ,  continua-t-il ,  quand  on  te  pen- 
dra, j'aurai  soin  de  faire  mettre  dans  ton  affiche  le  véné- 
rable nom  de  Gringalet.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  à  relever  tous  les  endroits  où 
Constantin  de  Renneville  parle  de  notre  personnage.  Ci- 
tons seulement  encore  le  passage  suivant  (2)  :  «  Aristote 
(c'est  ainsi  qu'il  l'appelle),  après  dix  genres  de  folie  presque 
aussitôt  abandonnés  qu'entrepris,  sans  se  désister  de  son 
infaillibilité ,  se  détermina  à  la  conservation  de  son  indi- 
vidu. Pour  cet  effet,  il  se  peurgeaît^  c'est  ainsi  qu'il  pro- 
nonçait ce  mot  avec  emphase,  jusqu'à  prendre  des  remèdes 
souvent  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  des  médecines  in- 
cessamment. Pour  la  conservation  du  corps  keumain^  il 
avait  converti  son  ventre  en  boutique  d'apothicaire.  Il  n'y 
avait  point  d'heure  qu'il  ne  prît  quelques  juleps.apozèmes, 
quelque  confection  d'hyacinthe ,  d'alkermès ,  quelques 
cuillerées  de  sirops  de  coqueUcot ,  de  capillaire ,  de  gui- 
mauve, etc.  11  fourrait  tout  dans  le  corps  heumain  pour 

(1)  V Inquisition  française^  etc.,  t.  IV,  p.  382. 

(2)  md.,  t.  IV,  p.  383. 
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avoir  la  puante  satisfaction  de  le  mieux  vider.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  la  manière  de  laver  sa  bouche  qui  ne  fôt  ou- 
trée et  ridicule.  Il  emplissait  sa  bouche  d'eau,  puis,  se  ren- 
versant la  tête  en  arrière  et  laissant  pendre  ses  bras 
comme  s'il  eût  voulu  faire  le  saut  de  la  carpe ,  il  laissait 
couler  l'eau  dans  sa  gorge  et  la  faisait  rossignoler  d'une 
manière  si  affi*euse  qu'il  aurait  damé  le  pion  à  dix  chats 
miaulant  dans  une  gouttière  et  tenant  le  sabbat  avec  leurs 
dames.  Ensuite  se  relevant  à  moitié  étouffé,  il  vomissait 
cette  eau,  courbé  en  avant,  avec  des  éclats  si  horribles,  des 
efforts  si  violents  et  des  convulsions  si  grimacières,  que  je 
croyais  à  tous  moments  qu'il  allait  rendre  ses  entrailles. 
n  crachait  jusqu'au  sang,  et  c'est  une  merveille  comme  il 
ne  se  rompait  pas  quelques  veines  dans  l'accès  de  ses  con- 
torsions de  possédé  qui  duraient  toujours  tout  au  moins 
une  heure.  Le  portrait  du  roi  (il  y  avait  sur  le  mur  un 
portrait  de  Louis  XIV  dessiné  par  un  prisonnier) ,  mon 
cœur  et  mes  oreilles  en  étaient  les  victimes.  Il  effaça  l'un 
à  force  de  lui  cracher  au  nez;  il  faisait  bondir  mon  cœur 
et  déchirait  mes  oreilles.  Après  quoi  il  fallait  voir  com- 
ment il  élevait  cette  belle  manière  de  peurger  la  pituite  et 
évacuer  les  coles  et  les  flegmes  de  son  estomac.  Pour 
conserver  la  chaleur  du  corps  heumain^  il  avait  matelassé 
depuis  son  bonnet  jusqu'à  ses  chaussons.  Justaucorps, 
veste,  culotte,  caleçon,  chaussettes,  chemise,  rien  n'en 
était  exempt,  et  il  avait  dégarni  plusieurs  matelas  pour 
cette  œuvre  salutaire.  Comme  c'était  par  des  trous  que 
nous  avions  pratiqués  dans  la  cheminée  que  j'avais  lié  con- 
versation avec  les  prisonniers  mes  voisins,  souvent  il  ve- 
nait nous  interrompre  par  un  :  Contra  sic  argumentor^ 
puis  il  vomissait  une  emphase  d'impertinences.  Enfin  c'était 
le  fou  le  plus  incommode,  sans  contredit,  de  toute  la  Bas- 
tille et  peut-être  de  tous  les  confrères  qu'il  a  au  monde.  » 
En  voilà  sans  doute  assez  et  plus  qu'il  ne  faut  pour 
connaître  le  personnage  et  venons  à  sa  sortie  de  la  Bas- 
tille.'Les  caravanes  miUtaires  de  Gringalet  avaient  duré 
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quatorze  ans  :  sa  détention  fut  un  peu  moins  longue  ;  pri- 
sonnier en  1702,  il  fut  mis  en  liberté  en  1713.  Le  4  juil- 
let un  exempt  le  conduisit  à  Lille  avec  d'autres  prisonniers 
et  leur  signifia  leur  bannissement  (1).  Deux  ans  après  pa- 
raissait à  La  Haye,  chez  Jacques  Vaillant,  le  livre  intitulé  : 
Réflexions  pieuses  inspirées  dans  la  Bastille  à  M,  Samuel 
Gringalet  sur  ces  l  f^  questions*  :  Que  suis-je?  Où  suis-je? 
Qui  m'y  a  mis?  Et  pourquoi?  Avec  des  essais  philosophiques 
et  théologiques  pour  arriver  à  la  parfaite  intelligence  de 
tous  les  mystères  renfermés  dans  F  Écrite  (sic)  sainte  de 
r Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  Tai  dit  deux  ans  après 
sa  sortie  :  en  effet ,  il  y  a  évidemment  une  erreur  typo- 
graphique dans  l'indication  de  la  date  (1725)  qui  est  sur 
le  titre.  0)nstantin  de  Renneville,  dans  la  première  édi- 
tion de  son  livre  (1715),  parle  de  ce  volume.  Il  faut  donc 
lire  1715  au  lieu  de  1725.  Avis  aux  rédacteurs  de  cata- 
logues. 


m 


Le  livre  dont  nous  nous  occupons  débute  par  un  Avant- 
propos  dont  nous  extrayons  ce  fragment  d'autobiogra- 
phie (2)  : 

a  Je  me  trouvais  à  Paris  dans  une  situation  qui  deman- 
dait beaucoup  de  réserve  et  de  prudence  dans  ma  con- 
duite; la  souveraine  Providence  m'en  avait  toujours  abon- 
damment accordé  dans  mille  périlleuses  occasions  où  je 
m'étais  trouvé  engagé,  et  cependant  il  semblait  qu'en 
celle-ci  elle  m'avait  absolument  abandonné. 

«  Elle  lâcha  la  bride  à  la  malice  d'un  faux  frère  qui 
vint  loger  avec  moi ,  feignant  qu'il  fuyait  de  sa  province 
pour  la  religion  et  qu'il  cherchait  un  asile  dans  Paris  : 
l'ayant  reçu  et  lui  ayant  rendu ,  au  péril  même  de  ma 

(1)  Vlnquisitton  fran^oise^  etc.,  t.  IV,  p.  49. 

(2)  Réflexions p'uusti^  etc.,  p.  4. 
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santé  et  de  ma  vie,  tous  les  secours  et  les  bons  offices  que 
je  me  croyais  obligé  de  rendre  à  un  frère  affligé ,  il  me 
vendit  à  un  exempt  de  M.  d'Argenson  et  me  livra  à  lui- 
m^me  entre  ses  mains,  en  m' embrassant  dans  mon  lit  et 
en  m' appelant  son  cher  ami. 

«  Quatre  hommes  se  jetèrent  d'abord  sur  nous  et  nous 
fûmes  tous  les  deux  conduits  dans  un  même  carrosse  à  la 
Bastille,  lui  pour  recevoir  le  présent  que  le  gouverneur  fait 
pour  chaque  prisonnier  que  l'on  lui  amène,  et  moi  pour 
être  mis  dans  un  aflfreux  cachot.  • 

«  Je  crois  devoir  dire  par  parenthèse*  que  deux  mois 
après  cette  action  une  potence  mit  fin  à  sa  vie  criminelle, 
durant  laquelle  il  avait  fait  tomber  par  ses  ruses  infernales 
plus  de  quatre  cents  personnes  dans  la  Bastille,  suivant 
ce  qui  m'a  été  dit  dans  la  Bastille  même  par.  un  homme 
qui  le  connaissait.  » 

A  la  suite  de  cet  As>ant'propos  vient  une  Prière  uniçer* 
selle  (1)  commençant  ainsi  :  «  O  Dieu,  ô  Dieu,  ô  Dieu  des 
cieux....  Dissipe,  dit-il  en  terminant,  tous  ces  toits  et  cou- 
vreurs de  tuiles,  c'est-à-dire  tous  ces  esprits  qui  entassent 
défenses  sur  défenses,  règlements  sur  règlements,  en  un 
mot,  qui  employent  toutes  leurs  forces  pour  empêcher 
Tédification  de  ton  Église, le  progrès  de  ton  Évangile,  etc.» 
L'esprit  protestant  s'accuse  encore  davantage  dans  la  prière 
qui  suit  (2)  et  qui  a  pour  titre  :  Prière  pour  cet  Etat^  c'est- 
à-dire  pour  la  Hollande.  Enfin  ce  n'est  qu'après  une  troi- 
sième pr/èr^  (3),  conçue  dans  une  note  plus  générale,  que 
commencent  les  Réflexions  (4).  Jusque-là,  l'on  a  pu  croire 
que  l'on  comprenait  à  peu  près ,  mais  à  ce  moment  on 
entre  en  pleine  hallucination.  Qu'ion  en  juge  par  ce  pas- 
sage (6)  : 

«  Dans  ce  germe  divin  sont  contenus  en  puissance  dix 
univers  que  nous  appellerons  philosophiques ,  c'est-à-dire 

(1)  Réflexions  pieuses^  etc.,  p.  20.  —  (2)  llid,^  p.  25. 
(3)  Ihld.,  p.  28.  —  (4)  Ibid.,  p.  33. 
(5)  Ihid.,  p.  12; 
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dix  natures  fondamentales  de  recherches  de  la  vérité,  qui 
arrivant  à  leur  perfection  par  degrés,  font  dix  connaissances 
universelles  de  dix  natures  fondamentales,  à  savoir  la 
connaissance  universelle  des  substances  et  des  matières, 
la  connaissance  universelle  des  qualités  des  substances  et 
des  qualités  des  matières,  la  connaissance  universelle  des 
formes  des  substances  et  des  formes  des  matières,  la  con- 
naissance universelle  des  couleurs  des  substances  et  des 
couleurs  des  matières.  » 

Les  pages  suivantes,  tout  aussi  claires,  sont  des  varia- 
tions ou  des  développements  de  ce  thème.  Cela  va  ainsi 
jusqu'à  la  page  66  où  commencent  les  Essais.  Ici  le  livre 
prend,  matériellement  parlant,  un  aspect  particulier.  Le 
verso  du  feuillet  65-66  porte  pour  titre  :  Essais  philoso- 
phiques sur  la  création  et  édification  des  matières^  tandis 
que  le  recto  du  feuillet  suivant,  imprimé  en  italiques,  a  pour 
titre  :  Essais  théologiques  sur  la  génération  et  édification 
des  substances.  Ces  essais  sont  divisés  par  jours  de  création. 
Cela  va  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  volume,  où  les  deux  pages 
en  regard  l'une  de  l'autre,  toujours  imprimées  en  carac- 
tères différents,  présentent  à  peu  près  le  même  texte,  sauf 
l'emploi  du  mot  matière  dans  les  Essais  philosophiques^  et 
du  mot  substance  dans  les  Essais  théologiques.  Mais  ma- 
tière ou  substance,  le  texte  devient  de  plus  en  plus  amphi- 
gourique, et  il  faut  jeter  le  Hvre  en  s' avouant  vaincu.  Donc 
plus  rien  qu'un  fragment  de  la  prière  finale  (1)  :  «  Ayant 
commencé  ce  premier  essai  par  la  prière,  nous  le  finirons 
aussi  par  la  prière  ;  nous  finirons,  dis-je,  par  celle  dont  nous 
nous  sommes  servis  après  que  nous  eûmes  reconnu  le  péril 
où  se  trouvait  notre  raison  dans  son  ardente  et  continuelle 
recherche  de  l'étemelle  et  salutaire  vérité  ;  cette  raison, 
dis-je  (ou  ce  Verbe,  pour  me  servir  de  l'expression  sacrée), 
étant  une  fois  entré  dans  l'océan  de  l'esprit  universel  dont 
nous  avons  parlé,  n'a  plus  été  maître  de  s'arrêter,  il  a  été 

(1)  Réflexions  pieiues y  etc.,  p.  162.  T" 
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obligé  d'aller  jusque  sur  les  confins  de  la  neuvième  sphère, 
soit  substantielle  soit  matérielle,  qu'il  n'a  découverte  qu'en 
la  neuvième  année  de  Bastille,  etc.,  etc.  »  On  remarquera 
l'aveu  contenu  dans  ce  passage;  Gringalet  avoue  que  sa 
raison  a  été  en  péril;  nous  croyons,  nous^  qu'elle  a  som- 
bré. En  tout  cas,  nous  nous  déclarons  impuissant  à  saisir 
sa  pensée,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  dans  la  pro- 
chaine édition  du  Manuel^  qui  a  déclaré  cet  ouvrage  presque 
inintelligible,  on  supprime  le  mol  presque. 


IV 

Un  des  chapitres  du  Diable  boiteux  a  pour  titre  :  Des 
fous  renfermés^  par  opposition  sans  doute  à  ceux  qui  cou- 
rent le  monde.  A  quelle  époque  Gringalet  cessa-t-il  d'être 
de  ceux-ci  pour  devenir  de  ceux-là?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  découvrir,  pas  plus  que  la  date  de  sa  mort. 
Constantin  de  Renneville,  dans  le  quatrième  volume  de 
son  ouvrage,  volume  paru  en  1724  à  Amsterdam,  dit  (1) 
l'avoir  vu  entrer  un  dimanche  dans  une  assemblée  de  pro- 
phètes «  où  il  prétendait  présider  comme  le  plus  vision- 
naire. »  Dans  un  autre  endroit  du  même  volume  (2) ,  il 
annonce  que  Gringalet  s'était  fait  maître  de  langues.  Ce 
sont  les  deux  seules  mentions  qu'il  lui  ait  accordées  depuis 
sa  sortie  de  la  Bastille,  et  nous  n'avons  rencontré  nulle  part 
de  renseignements  qui  puissent  suppléer  à  son  silence.  La 
Biographie  Michaud^  qui  a  consacré  à  notre  philosophe  une 
de  ses  colonnes,  ne  donne  pas  davantage  la  date  de  sa 
mort.  Nous  en  resterons  donc  là,  remettant  la  fin  de  notre 
récit  au  moment  où  la  rencontre  d'un  document  quel- 
conque nous  aura  mis  en  mesure  de  compléter  l'épopée  de 

Gringalet. 

W.  O. 

(1)  Page  k.  —  (2)  Page  385. 
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OIS 

OUVRAGES  DE  JAUFFRET 

Bibliothécaire  de  Marseille  (4770-1840). 


Une  nomenclature  de  livres  s'offire  tout  d'abord  à  Tceil 
comme  un  champ  aride,  clair-semé  de  plantes  parasites* 
Si  l'on  prend  la  peine  d'étudier  ces  plantes,  on  ne  tarde 
pas  à  obtenir  une  récompense  :  la  variété  des  formes,  des 
couleurs,  les  noms  parfois  bizarres,  diverses  particularités, 
tout  cela  met  sur  la  voie,  fournit  des  explications  à  cette 
sorte  de  botanique  bibliographique.  Ces  motifs  nous  ont  en- 
gagé à  faire  connaître  l'œuvre  de  Louis-François  Jaufifret, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que de  Marseille,  savant  éminent  et  écrivain  distingué. 
Nous  devons  à  ce  grand  travailleur  les  ouvrages  suivants  : 

1.  «  Plaidoyer  prononcé  au  Châtelet  de  Paris,  par  L.  F. 
Jauffret,  avocat  au  Parlement  ;  affaire  des  marchands  de 
moutons  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale,  appe- 
lant d'une  sentence  rendue  contre  eux  par  le  bailli  de 
Montjoie-Thorigny.  Paris,  veuve  Dessaint,  imprimeur  du 
Châtelet,  1788,  in-4^  » 

Les  journaux  du  temps  rendant  compte  de  ce  procès, 
adressèrent  des  louanges  au  jeune  avocat  de  18  ans  qui  eut 
le  succès  de  faire  rejeter  la  sentence  du  baiUi. 

2.  a  Projet  d'établir  en  France  une  manufacture  de  végé- 
taux artificiels  qui  doit  occuper  utilement,  dans  l'enceinte 
de  Paris,  environ  4,000  femmes,  d'après  les  procédés  de 
T.  J.  Wenzel  (fleuriste  de  la  reine  Marie-Antoinette),  avec 
toutes  les  pièces  relatives  à  ce  sujet.  Paris,  Moutard, 
1790,  in-8;  2*  et  3*  éd.  Paris,  Perlet,  1795  et  1803.  » 
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Ce  projet  fiit  présenté  au  mois  d'octobre  1790,  à  TAs- 
semblée  nationale  ;  il  était  appuyé  et  soutenu  par  Laurent 
cle  Jussieu.  L'auteur  démontre  avec  un  grand  mérite  de 
style  et  d'exposition  les  causes  qui  avaient  retardé  les  pro- 
grès de  la  botanique  et  les  avantages  qu'un  établissement 
de  ce  genre  pouvait  offrir  aux  sciences  et  aux  arts.  Le  ma- 
nuscrit autographe  de  ce  projet  contient  des  notes  curieuses 
qui  ne  se  retrouvent  point  à  l'imprimé. 

3-  a  Les  Qiarmes  de  l'Enfance  et  les  plaisirs  de  l'Amour 
maternel.  Paris,  1791  ,in-12,  10  gravures.  —  2* éd.  Paris, 
Moutard,  1791,  in-12,  grav.  —  3®  éd.  suivie  d'une  Lettre 
sur  l'éducation  physique  des  Russes.  Paris,  Perlet,  1793, 
in-18,  de  199  pages,  gravures  en  taille-douce  de  Qué- 
verdo,  avec  portrait  gravé  par  Gaucher,  sur  le  dessin  de 
C.J.  Notte.  —  4*  éd.  Paris,  Perlet,  1794,  avec  gravures, 
portrait  et  frontispice  gravé  parQuéverdo,  in-18  de  322 
pages.— 5'  éd.  Paris,  Didot  le  jeune,  MDCCXCVI,  2  vol. 
in-18, figures  de  Monnet. — 6"  éd.  Paris,  Poncelin,1801, 
2  volumes. —  7®  éd.  Paris,  Eymery,  1825,  2  vol.  fig.  » 

Cet  ouvrage  a  aussi  été  publié  sous  ce  titre  :  «  Ëtrennes 
sentimentales  aux  Mères  et  aux  Enfants.  »  Paris,  Perlet, 
1792,  in-12.  lia  été  traduit  en  anglais,  en  espagnol,  en 
italien  et  en  allemand.  Vienne,  Camesina,  1796  ;  —  2* éd. 
Vienne,  1797  (Die  Reitze  der  Kindheit,  und  die  Fren- 
den  der  Mûtterlichen  Liebe,  durch  von  L.  F.  Jauflfret); 
—  3*  éd.  Paris,  Huguin,  1801,  4  vol.  in-18,  par  Schmiding, 
avec  le  français  en  regard.  Cette  édition  est  dédiée  par  les 
éditeurs  au  ministre  Qiaptal;  —  4'*  éd.  Francfort,  1802, 
2  vol.  in-12;  —  5«  éd.  1803,  4  vol.  in-12. 

Mme  Défiance,  née  Chompré,  a  mis  en  vers  les  Idyl- 
les de  Jauffret  sur  l'enfance  et  l'amour  maternel,  Paris, 
Crapelet,  an  IX,  in-12,  fig.  de  Monnet.  Un  ouvrage  inti- 
tulé Innocence  et  Tendresse  ou  l'âge  du  bonheur  (Paris, 
1798,  2  vol.  in-12)  est  une  contrefaçon.  La  5*  éd.  des  Char- 
mes de  l'Enfance  a  été  également  contrefaite.  On  la  recon- 
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naît  à  rincorrection,  à  la  mauvaise  impression.  II  y  a  deux 
gravures  au  lieu  de  six  et  on  a  ajouté  au  titre  :  «  pour  faire 
suite  à  TAmi  des  Enfants.  » 

Ces  Idylles  et  Contes  sont  de  la  plus  grande  fraîcheur, 
tt  Tout  est  image  dans  ce  qui  sort  de  la  plume  de  notre 
auteur  ;  c'est  en  nous  faisant  Fhistoire  de  ses  premiers  jeux 
qu'il  a  enrichi  notre  Uttérature  d'un  chef-d'œuvre  de  plus. 
La  richesse  du  coloris  ;  ces  mots  d'où  il  semble  que  tous 
les  noms  rudes  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  sons  cou- 
lants et  faciles  ;  ce  beau  choix  d'accents  qui  s'appellent 
comme  la  goutte  d'eau  appelle  la  goutte  d'eau  sur  la  feuille 
humide  des  pleurs  de  l'aurore  (1).  » 

«  Il  existe  dans  les  Uhrairies,  a  dit  Dussault  (2),  un  petit 
ouvrage  qui  a  été  fait  pour  l'enfance.  Jauffret  en  est  l'au- 
teur. Je  ne  connais  rien  de  plus  moral,  écrit  avec  plus  de 
simplicité  et  de  goût  *,  les  mères  de  famille  en  font  leurs 
délices.  » 

Au  Salon  de  1796  on  voyait  un  délicieux  tableau,  «  le 
Bonheur  d'une  Mère,  »  par  Landon,  conservateur  au  Musée 
du  Louvre.  On  est  dans  l'appartement  de  la  mère.  On  ap- 
perçoit  le  berceau  garni  de  taffetas  vert,  et  les  coussins  sur 
lesquels  reposait  l'enfant.  Tout  auprès  est  un  tabouret 
richement  orné.  C'est  sur  ce  tabouret  qui  touche  au  berceau 
que  la  maman  a  laissé  un  livre  qu'elle  lisait.  Il  est  encore 
ouvert.  On  y  voit  ce  titre  :  «  Les  Charmes  de  l'Enfance  par 
Jaufifret.  » 

4.  tt  Mémoire  pour  la  citoyenne  veuve  Loizerolles,  tant  en 
son  nom  que  pour  le  citoyen  François-Simon  Loizerolles, 
son  fils,  âgé  de  vingt-deux  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant, 
rue  Victor.  Paris,  Moutard,  s.  d.,  in-4,  8  pages.  » 

Ce  mémoire  est  adressé  aux  autorités  constituées  qui  ont 

(1)  L*abbë  Sicard,  Tribut  de  la  Société  nationale  des  neuf  Scairs,  ou 
Reeueil  de  mémoires  sur  les  sciences^  belles-lettres  et  arts.  Paris,  Onfroy  et 
Née  de  la  Rochelle,  t.  V,  p.  213. 

(2)  Voy.  la  préface  de  la  7<>  éd.  des  Charmes  de  rEnfance. 
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&it  apposer  les  scellés  sur  tous  les  biens  dépendants  de  la 
succession  du  citoyen  Jean-Simon  Loizerolles  père,  assas- 
siné le  8  thermidor,  par  Tautorité  de  quelques  individus 
composant  alors  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

5.  «  Histoire  impartiale  du  procès  de  Louis  XVI,  ci-devant 
roi  des  Français....  Paris,  Perlet,  1792-93,  8  vol.  in-8. 
G)ntrefaçon  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  à  Lausanne  chez 
Mouret,  in-12.  » 

6.  «  Gazette  des  Tribunaux  et  Mémorial  des  Corps  admi- 
nistratifs et  municipaux.  Paris,  Perlet,  1790-1793,  7  vol. 
in-8.  » 

Cette  revue,  à  laquelle  ont  collaboré  Dussault,  Miger, 
Guichard,  Drouet,  Bouchard,  paraissait  tous  les  lundis  par 
cahiers  de  32  pages,  et  comprenait  :  un  compte  rendu  des 
décisions  importantes  de  la  justice;  des  articles  sur  la 
justice  de  paix,  les  tribunaux  de  famille,  de  police  correc- 
tionnelle; un  exposé  des  arrêtés  des  corps  administra- 
tifs; des  analyses  raisonnées,  des  articles  concernant  Tordre 
judiciaire  ou  le  droit  civil  et  criminel  ;  les  résultats  des  dé- 
bats de  l'Assemblée.  Sous  le  titre  de  Jurisprudence^  M.  Jauf- 
fret  répondait  aux  questions  qui  lui  étaient  soumises. 

7.  a  L'Assemblée  nationale,  repris  ensuite  sous  ce  titre  : 
Journal  de  Perlet;  ce  dernier  mot,  autographié,  repro- 
duit la  signature  de  Timprimeur.  Paris,  1789  à  1797, 
in-8.  » 

Ce  journal  a  été  successivement  rédigé  par  Lenoir^Laro- 
che,  avocat  au  parlement  de  Paris,  pair  de  France,  et  par 
M.  Jauffret.  Il  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  marquants 
parmi  ceux  que  vit  éclore  la  Révolution. 

8.  a  Romances  historiques  et  pastorales,  mises  en  musique 
par  Méhul,  Berton,  Bruni,  Plantade  et  Villoteau.  Pa- 
ris, Cousineau,  1795,  in-8,  traduites  en  allemand  dans  le 
journal  Beytr.  zur  Gefch.  d.  franz.  Rev.  » 
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9.  «  Le  Printemps,  la  Pensée,  le  Départ  des  hirondelles, 
Romances,  mnsiqne  de  Barsotti,  Marseille,  Seitz,  in-4.  » 

10.  «  Discours  sur  les  plus  beaux  traits  de  courage,  de  bra- 
voure et  de  patriotisme  des  soldats  de  la  République.... 
A  Paris,  seconde  année  républicaine,  de  Fimprimerie  de 
Chaude,  in-8,  16  pages.  » 

On  lit  dans  une  note,  à  la  première  page  :  La  Société 
fraternelle  delà  section  des  Sans-Culottes  ayant  envoyé,  le 
30  brumaire  dernier,  une  députation  à  la  Société  nationale 
des  Neuf-Sœurs,  cette  dernière  société,  consacrée  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  arts,  a  envoyé  à  son  tour,  le  7  nivôse, 
une  députation  à  la  Société  fraternelle  des  Sans-Culottes. 
Le  citoyen  Jauffret,  membre  de  cette  députation,  a  pro- 
noncé ce  discours,  qui  a  été  entendu  avec  tous  les  trans- 
ports que  les  traits  qu'il  renferme  doivent  exciter  dans  des 
cœurs  républicains.  Des  ciis  de  «  vive  la  République  !  » 
l'ont  souvent  interrompu.  L'orateur  a  reçu  l'accolade  fra- 
ternelle. 

L'assemblée  a  arrêté  l'impression  d,e  ce  discours  aux 
frais  de  la  Société  ;  mais  le  citoyen  Jaufiret  a  voulu  Je  faire 
mprimer  à  ses  frais,  désirant  que  la  somme  qui  aurait 
été  consacrée  par  la  Société  fraternelle  des  Sans-Culottes 
à  cette  impression,  soit  employée  à  soulager  les  femmes  et 
les  enfants  des  braves  défenseurs  de  la  République.  Trop 
heureux  d'être  de  quelque  utilité  à  la  Révolution,  en  recueil- 
lant les  traits  d'héroïsme  qu'elle  a  produits,  il  donnera  une 
suite  à  ce  discours,  et  formera  un  recueil  de  toutes  les 
actions  héroïques  des  citoyens  français.  » 

Ce  recueil  n'eut  pas  de  suite.  Léonard  Bourdon  s'em- 
para de  l'idée  de  M.  Jauffret  et  publia  un  recueil  complet. 
JParis,  an  II,  4  part,  en  1  vol.  in-18.  A  en  juger  par  ce  pre- 
mier discours,  c'eût  été  un  éloquent  interprète  de  l'hé- 
roïsme national. 

11.  «  Le  Courrier  des  Enfants,  consacré  à  l'instruction  de 
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la  jeunesse,  faisant  suite  à  TAmi  des  Enfants,  de  Ber- 
quin.  Paris, '1796-1799.  17  vol.  in-18.  » 

a  II  fait  les  délices  de  Fâge  intéressant  auquel  il  est 
destiné.  L'instruction  y  est  présentée  aux  enfants  sous  les 
formes  les  plus  aimables  et  les  plus  propres  à  leur  en 
inspirer  le  désir  (1).  —  Aucun  ouvrage  n'avait  été  jusqu'ici 
assez  simple,  assez  piquant  pour  ces  êtres  infortunés  (les 
sourds-muets);  le  vôtre  semble  avoir  été  composé  pour 
eux.  Ils  y  retrouvent  les  formes  simples  de  leur  langage, 
leur  caractère  original,  cette  ingénuité  et  cette  franchise 
qui  leur  conviennent  mieux  que  les  recherches  de 
style  (2).  » 

12.  m  Le    Courrier   des  Adolescents.   Paris,   an  VII   et 

suiv.,  7  vol.  in-18.  Traduit  en  allemand,  in-8®.  » 

• 

Ces  deux  Courriers  réunis  ont  été  traduits  en  anglais , 
en  italien  et  en  espagnol,  sous  ce  titre  :  Gazetta  de  los 
Ninos.  1803. 

13.  «  Petit  théâtre  des  Familles,  drames  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  Paris,  Gide,  an  VII.  2  vol.in-8.  Réimprimé  en 
1800.  Nouv.  éd.,  Paris,  Audin,  1836.  Traduit  en  alle- 
mand, 1802.  » 

Ces  petits  drames  sont  semés  d'observations  et  de  ré- 
flexions qui  ont  le  mérite  de  frapper  vivement  les  jeunes 
imaginations. 

14.  tt  Voyage  au  Jardin  des  Plantes,  contenant  la  descrip- 
tion des  galeries  d'histoire  naturelle,  des  serres  où  sont 
renfermés  les  arbrisseaux  étrangers,  de  la  partie  du  jar- 
din appelée  l'école  de  botanique;  avec  l'histoire  des 
deux  éléphants,  et  celle  des  autres  animaux  de  la  Ména- 


(1)  L'abbé  Sicard,  Jnn,  caih,,pol.  it  ii:t.^  t.  III,  p.  96. 

(2)  Id.  Lettre  au  Courrier  des  Enfants^  1. 1,  p.  279. 
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gerie  nationale.  Paris,  Houel,  1798,  in-18,  fig.  de 
Monnet.  —  2*  éd.  Paris,  Guilleminet^  an  VIII.  — 
3®  éd.,  sans  date.  —  Traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. » 

15.  a  Les  Voyages  de  Rolando  et  de  ses  compagnons  de 
fortune  autour  du  monde.  Paris,  Le  Clère,  1800-1802, 
6  vol.  in-18.  Traduit  :  en  espagnol;  en  anglais,  par 
miss  Lucy  Aikin,  Londres,  1804,  4  vol.  in-12;  et  en 
allemand  :  Mulhouse,  Bisler,  1800,  in-18,  fig.;  2®  éd. 
Reisen  u.  Abentener  Roland,  Bon  Wien;  3®  éd.  Wei- 
mars,  1800,  in-8**;  4®  éd.  Zûric,  1800,  in-12.  » 

Ouvrage  unique  en  son  genre  ;  la  publication  est  restée 
inachevée;  le  manuscrit,  autographe,  est  en  notre  pou- 
voir. Il  serait  bon  de  remettre  ce  Uvre  en  lumière.  Ces 
voyages  comprennent  le  cours  d'histoire  naturelle,  de 
géographie,  de  littérature  et  de  morale,  professé  publique- 
ment par  M.  Jauffret,  à  Paris,  dans  le  jardin  de  F  Infante, 
au  palais  du  Louvre,  pavillon  du  midi,  salle  dite  des  Ducs 
et  Pairs,  mise  par  le  gouvernement  à  la  disposition  du 
orofesseur,  à  partir  du  10  décembre  1796. 

16.  a  Théâtre  de  Kotzebue,  traduit  de  T allemand  par 
Weiss,  professeur  de  langue  allemande  au  Lycée,  et 
L.-F.  Jauflfret,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 
littéraires  :  pour  servir  de  suite  au  théâtre  allemand. 
Paris,  1798,  in-8®,  portrait  de  Kotzebue.  » 

Barba  a  donné  plusieurs  éditions  des  Deux  Frères^ 
drame  extrait  de  cet  ouvrage,  en  1822  et  1837,  et  Cra- 
pelet,  an  VII,  in-8®.  —  C'est  plutôt  une  libre  imitation 
qu'une  traduction  littérale  de  Kotzebue. 

17.  «  Supplément  au  Théâtre  choisi  de  Kotzebue,  avec  le 
portrait  de  l'auteur,  un  fac-similé  de  son  écriture,  et  un 
avant-propos  contenant  une  courte  notice  sur  sa  vie,  et 
quelques  détails   sur   Charles  Sand,  son  assassin,   par 
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J.   B.  de  M.  (Jaulïret,  bibliothécaire  de  Marseille)   et 
W.  (Weiss).  Marseille,  Guion,  1820,  in-8^  » 

18.  «  Les  Merveilles  du  corps  humain,  ou  notions  fami- 
lières d'anatomie  à  l'usage  des  enfants  et  des  adoles- 
cents- Paris,  Dujgour  et  Durand,  an  VII,  in- 18  ;  —  2®  et 
3*  éd.  Le  Qère,  1803  et  1804;  —  4«  éd.,  Paris,  Ey- 
mery,  1824.  Traduit  en  allemand  par  K.  L.  Millier, 
Leipsick,  1799,  in-8®.  » 

Le  Mercure  de  France  (t.  XVII,  23  juin  1804,  art.  signé 
G.  Ginguené  ou  Garât),  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  le 
jugea  sévèrement.  Le  critique  n'était  point  d'avis  que  de 
pareilles  matières  fussent  mises  à  la  portée  de  l'enfance  ;  il 
fit  néanmoins  l'éloge  de  M.  Jauflfret  sur  le  bon  esprit  de 
sa  composition. 

19-  «  L'Art  épistolaire,  ou  Dialogues  sur  la  manière  de 
bien  écrire  les  lettres.  Paris,  Dugour  et  Durand,  1798, 
3  vol.  in-18.  Au  faux  titre  on  lit  :  Collection  de  nou- 
veaux livres  élémentaires,  par  L.  F.  et  A*  Jauffret,  et 
au  titre  :  par  A.  Jauflfret.  Nous  pouvons  affirmer  que  cet 
ouvrage  a  été  fait  en  collaboration  avec  son  frère 
Tévêque  de  Metz.  —  2^  éd..  Le  Clère,  1802;  3®  éd., 
Dole,  1825.  » 

20.  a  Paroles  mémorables  des  grands  hommes  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes  (collection  de  nouveaux 
livres  élémentaires),  avec  l'évêque  de  Metz.  Paris,  Du- 
gour et  Durand,  1798,  2  vol.  in-18;  —  2®  éd..  Le  Clère, 
1802.  » 

21.  «  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  à 
l'usage  de  la  jeunesse  (collection  de  livres  élémen- 
taires). Paris,  Dugour  et  Durand,  an  VII,  2  vol.  in-18  ; 
—  r  éd.,  Le  Clère,  1799.  » 

22.  «  Herborisations  d'un  père  avec  ses  enfants  aux  envi- 
rons de  Paris,  ou  la  Flore  du  premier  âge,  avec  figures,  » 
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23.  a  Éléments  de  géologie,  ou  notions  familières  sur  la 
structure  de  la  terre,  sur  Futilité  des  montagnes,  sur  le 
cours  des  rivières,  avec  figures.  » 

24.  «  Dictionnaire  des  racines  et  des  terminaisons  la- 
tines. » 

Ces  trois  derniers  ouvrages,  —  de  la  Collection  de  nou- 
çeaux  libres  élémentaires ^  —  n'ont  pas  été  mis  dans  le 
commerce  ;  ils  ont  été  imprimés  et  édités  par  Dugour  et 
Durand. 

Cette  bibliothèque  élémentaire  ne  fut  pas  continuée.  Il 
devait  paraître  un  volume  in-18  le  15  de  chaque  mois;  le 
prix  de  la  souscription  était  de  24  (r.  par  an. 

25.  a  Jeu  zoologique  et  géographique,  avec  4  cartes  géo- 
graphiques représentant  chacune  une  des  parties  du 
monde  et  52  figures  de  quadrupèdes  et  bipèdes. 
Chaque  figure  est  accompagnée  d'une  explication. 
Paris,  Le  Qère,  1799,  in-fol.  Traduit  en  allemand  : 
Zoologisch  Géographisches  Spiel,  Zum  unterricht  und 
vergnugen  der  Jugend,  Strasburg,  1799.  » 

26.  a  Atlas  botanographique.  Paris,  Le  Clère,  1799-1800, 
in-fol.  avec  planches  coloriées  et  texte.  » 

Les  cartes,  imaginées  par  M.  Jauffret,  substituent  à 
rénumération  des  noms  des  principales  contrées  du  globe, 
les  noms  des  végétaux  et  leurs  images.  C'est  une  idée  in- 
génieuse qui  permet  aux  amateurs  de  la  science  de  par- 
courir divers  pays  et  d'y  voir  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les 
arbres  qui  s'y  trouvent.  Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  qu'une 
seule  livraison  ;  il  devait  en  avoir  six. 

27.  «  Vie  de  Florian.  Paris,  Le  Clère,  1799,  in-18,  sou- 
vent réimprimé  à  la  suite  des  Œuvres  de  Florian.  » 

28.  a  Zoographie  des  diverses  régions,  tant   de  l'ancien 
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Nouveau-G)ntînent.  Paris,  Crapelet,  an  VIII, 
^.  Dédié  à  son  ami  Je«n*NoëI  Halle.  » 

regretter  qu'il  n'ait  paru  qu'une  seule  livraison  ..^ 

es  avec  6  cartes  coloriées,  renfermant  la  Zoo-  •     ^| 

iç  la  Barbarie.  Cuvier  et  Lacépède  en  avaient 
e  manuscrit;  ils  avaient  une  haute  idée  de  cet 

ouvrage.  Zimmermann  a  publié  un  travail  du 
ire,  à  la  fin  de  son  Spécimen  Zoologise  Geogra^ 

ouvrage  de  Jauffret,  très-utile  à  l'histoire  natu- 
é  de  cartes  qui  sont  les  premières  que  la  France 
[ans  ce  genre,  est  digne  d'être  recherché  par  tous 
Burs  d'histoire  naturelle.  »  (Magasin  encyclopé-- 
année,  tome  I**".  —  Les  Siècles  littéraires  de  la 
ome  4.) 

pléments  à  la  Zoologie  universelle  de  l'abbé  Ray. 
Bossange     et   Masson,     M  DCCC  IV,     in -4®, 
es.  » 

3ctacle  de  la  nature,  de  Noël  Pluche,  revu  et  mis 
rant  des  connaissances  actuelles.  Paris,  Le  Qère, 
B  vol.  in-18,  figures.  » 

édition  offre  une  particularité  intéressante.  Elle 
e  par  M.  Jauffret  à  son  ami  le  comte  Faure,  du 
,  propriétaire  de  la  maison  de  campagne  que 
abitait  à  Ivry,  et  dans  laquelle  il  composa  son  ou- 
est aussi  dans  cette  même  campagne  que  M.  Jauf- 
ut  et  réalisa  l'idée  de  revoir  le  Spectacle  de  la 


livres  posthumes  de  Florian,  contenant  Rosalba, 
irs  fables  inédites  et  le  poëme  de  Guillaume  Tell. 
1799-1800.  Édition  faite  sur  les  manuscrits  de 
r,  remis  à  M.  Jauffret  par  la  famille.  » 

ouvres  complètes  de  Berquin,  dans   un   nouvel 
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ordre,   données  sur  les  manuscrits.    Paris  ,   Le  Clère , 
1802,  22  vol.  in-lS.  » 

33.  a  Mémoire  sur  rétablissement  d'un  Muséum  anthro- 
pologique. Paris,  Gillé,  1803,  in-4®,  4  pages.  » 

34.  «  Histoire  et  Mémoires  de  la  Société  des  Observateurs 
de  l'homme.  Paris,  Didot,  1803,  in-4®.  » 

L'introduction  seule  a  été  imprimée  et  n'a  pas  été  mise 
dans  le  commerce.  Nous  possédons  cet  ouvrage  presque 
au  complet.  Il  serait  à  désirer,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'histoire  des  sciences,  qu'un  éditeur  se  chargeât  de  cette 
publication. 

35.  a  La  Gymnastique  de  la  jeunesse....  (avec  Amar-Duri- 
vier).  Paris,  Debray,  1803,  in-12.  » 

36.  «  Promenades  de  Jauflfret  à  la  campagne...,  Paris,  De- 
moraine,  1803,  in-18  de  306  pages.  » 

Recueil  des  discours  prononcés  par  M.  Jauffret  dans  ses 
promenades  littéraires  et  morales,  à  Trianon,  à  l'entrée 
des  jardins  et  dans  le  bosquet  des  Bains  d'Apollon;  à  Ver- 
sailles, dans  les  bosquets  di;i  parc  ;  à  Marly,  à  Saint-Ger- 
main, à  Auteuil,  à  BelleviUe,  au  bois  de  Boulogne,  à  Bel- 
levue,  à  Meudon. 

37.  «  Éléments  de  zoographie,  ou  histoire  des  animaux 
considérée  relativement  au  degré  d'étendue  des  régions 
que  chaque  espèce  occupe  sur  la  surface  du  globe. 
Paris,  Demoraine,  1803,  2  Voh  in-18.  » 

38.  «  Le  Taureau,    roman   philosophique.    Paris,  Demo- 
raiijie,  1804,  in-18  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  L'Art  de 
réussir  dans  le  monde.  Paris,  Perlet,  s.  d.  (1806.)  » 
Spirituelle  satire  des  mœurs  âji  temps. 

39.  «  Les  six  jours,  ou  leçons  d'un  père  à  son  fils  sur  l'ori- 
gine du  monde.  Paris,  Galland,  1805,  2  vol.  în-18; 
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2* éd.,  Eymeiy,  1822;  3®  éd.,  le  même;  4®  éd.,Gaume, 
1839.  n 

40.  «  Éducation  pratique  d'Adolphe  et  de  Gustave,  ou 
Recueil  de  leçons  données  par  L.  F.  Jauffi:ef  à  ses  en- 
fants. Lyon,  Ballanche,  1806,  6  vol.  in-12.  » 

41.  «  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Paris,  Levrault, 
1804-1806,  6  vol.  in-4^  » 

Entrepris  par  M.  Jaufi&et,  avec  la  collaboration  de  Cu- 
vier,  Lacépède ,  de  Jussieu ,  Brongniart ,  etc.  ;  repris  en 
1816,  sans  sa  participation.  Il  en  fut  le  rédacteur  général 
et  il  composa  plusieurs  articles. 

42.  a  La  0)rbeille  de  (leurs  et  le  Panier  de  fruits.  Paris, 
Perlet,  1806-1807,  2  vol.  in-8**,  avec  24  planches  colo- 
riées. Le  volume  de  (leurs  contient  12  romances  gra- 
vées, musique  de  Méhul  et  Berton.  » 

Contrefaçon  :  «  Le  Panier  de  fruits,  ou  descriptions  bota- 
niques et  notices  historiques  des  principaux  fruits  cultivés 
en  France.  »  Genève,  1819,  in-8®,  avec  24  planches.  » 

43.  «  Géographie  dramatique  de  la  jeunesse.  Paris,  1807, 
in-12  ;  2*  et  3*  éd.,  Paris,  Maumus,  1828  et  1836.  » 

a  Pai  pensé,  dit  Tauteur,  qu'il  était  possible  d'attacher 
les  jeunes  personnes  à  Tétude  de  la  géographie,  en  profi- 
tant du  goût  naturel  qu'elles  ont  pour  le  merveilleux.  J'ai 
personnifié  tour  à  tour  les  quatre  parties  du  monde  et  les 
différentes  nations  du  globe;  et  en  les  faisant  converser 
entre  elles,  en  les  faisant  disputer  sur  la  préséance,  je  leur 
ai  fait  exposer  à  elles-mêmes  les  avantages  qui  les  distin- 
guent, l'étendue  de  leurs  domaines,  les  productions  de  leur 
sol,  les  époques  de  leur  histoire.  » 

44.  tt  Le  Molière  de  la  jeunesse,  ou  comédies  choisies  de 
Molière.  Paris,  1807,  in-18;  2®  et  3®  éd.,  Maumus, 
1828  et  1830.  n 
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«  Ce  recueil  est  composé  de  pièces,  purgées,  à  la  vérité,  de 
toutes  les  scènes  immorales,  de  toutes  les  expressions  équi- 
voques, mais  dans  lesquelles  on  ne  s'est  permis  aucune  ad^ 
dition,  aucun  mélange  de  style.  » 

46.  «  Les  Veilléeia  du  pensionnat....  Lyon,  1808,  in-12; 
2*  éd.,  Périsse,  1835.  » 

46.  «  Théâtre  des  maisons  d'éducation.  Lyon,  Kindelem, 
1811,  in-12; 3^  éd.,  Paris, Périsse; la  dernière  de  1835.» 

47.  «  La  Petite  École  des  arts  et  métiers.  Paris,  Eymery, 
1816,  4  vol.  in-18,  avec  125  fig.  » 

48.  a  La  Journée,  ou  l'Emploi  du  temps....  Paris,  Ey- 
mery, 1816,  in-18  ;  2®  éd.,  1825;  S^'éd.,  Fauget  et  Bru- 
net,  1836.  » 

49.  «  Fables  nouvelles,  dédiées  à  S.  A.  R.  Madame  la 
Dauphine.  Paris,  Maradan,  1814,  2  vol.  in-8®;  2*  éd. 
Paris,  Béchet,  1826.   » 

50.  «  Trois  fables  sur  la  girafe ,  avec  une  lithogi*aphie  re- 
présentant cet  animal,  une  notice  historique,  et  une  tra- 
duction en  vers  latins  de  la  première  fable,  par  Adolphe 

•     Jauffret.  Paris,  Béchet,  1827,  in-8**,  12  pages.  » 

51.  «  Quelques  fables  inédites,  lues  aux  séances  publiques 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettrçs  et  Arts 
de  Marseille.  Marseille,  Achard,  1838,  in-8®,  24  pages.  » 

52.  *  Lettres  sur  les  fabulistes  anciens  et  modernes.  Pa- 
ris, Béchet,  1827,  3  vol.  in-8*'.») 

53.  «  La  Souris  blanche,  conte  destiné  à  l'enfance.  Paris, 
Eymery,  1826,  une  feuille  in-12.  Tiré  à  petit  nombre.   » 

54.  «  Charles  X  au  revers  de  Henri  IV,  monnaie  singulière 
trouvée  à  Marseille  et  conservée  dans  le  Cabinet  des  Mé- 
dailles et  des  Antiques  de  cette  ville.  Marseille,  Achard, 
1825,  in-4®.  Tiré  à  10  exemplaires.» 
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Pièce  de  vers  très-ingénieuse  que  nous  reproduisons  ici. 
Elle  fqt  présentée  à  Charles  X,  à  roccasion  de  son  sacre, 
par  le  marquis  de  Montgrand,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  par  le  comte  de  Villeneuve-Bargemont,  pré- 
fet des  Boucbes-du-Rhône. 

U  est  une  monnaie  unique  en  ce  pays. 
Après  que  les  Ligueurs  au  Roi  furent  soumis, 

Je  crois  qu'un  devin  la  fit  battre 
Pour  intriguer  longtemps  la  province  et  Paris. 
Elle  offre  d'un  côté  le  nom  de  Charles  Dix, 
Et  de  l'autre  celui  du  bon  roi  Heithi  quatre. 
Sorte  de  phénomène  aux  yeux  des  érudits, 

Cette  monnaie  énigmatique. 
D'aujourd'hui  seulement  nous  dévoile  son  prix  : 

Et  le  moins  clairvoyant  l'explique. 

Comme  un  emblème  prophétique 
Le  Temps  dans  Tavenir  la  lança  tout  exprès. 
Elle  semblait  de  loin  annoncer  aux  Français 

Que  plus  de  deux  siècles  après, 
Quand  le  vrai  Charles  Dix  porterait  la  couronne, 

A  la  ressemblance  des  traits , 
A  mille  autres  rapports  avec  le  Béarnais, 
On  croirait  voir  régner  Henri  quatre  en  personne. 

55.  «  Notice  sur  le  développement  de  la  lumière  et  des 
sensations  dans  les  aveugles-nés,  à  la  suite  de  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  faite  par  le  docteur  Forlenze ,  sur 
Louis  Garin.  Paris,  Bailleul^JLS^Oj  in-8®^  44  jiages.  » 

56.  «  Le  Conservateur  marseillais, ^.  ^ents 

d'ouvrages  curieux ,  inédits  ou  peu  connus,  et  des  noti- 
ces biographiques  sur  leurs  auteurs.  Marseille,  Achard, 
1828;  Aix.  Pontier,  1830,  2  vol.  in-8^   » 

La  Bibliothèque  de  Marseille  conserve  des  fragments  du 
manuscrit  autographe  de  cet  ouvrage  ,  qui  devait  avoir  un 
3*  volume,  resté  inachevé. 

57.  «Le  Régnard  de  la  jeunesse,  ou  élite  des  comédies  de 
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Régnard,  arrangées  pour  la  jeunesse.  Paris,  Maumus, 
1830,  2  vol.  in-18,portr.  deRégnard.» 

I.  «  Le  G)urrier  des  Familles,  ou  les  Soirées  à  la  maison. 
Marseille,  1831,  in-S"".  » 

K  «  Mythologie  dramatique  de  la  jeunesse  (avec  Â.  Du- 
pin).  Paris,  Maumus,  1832,  in-12,  fig.  » 

Un  avis,  à  la  tête  du  volume,  nous  dit  que  Tidée  première 
î  ce  livre  appartient  à  M.  Jauffret ,  et  qu'il  en  a  composé 
pt  dialogues  dont  les  titres  sont  désignés. 

\.  «  Visite  à  la  Bibliothèque  de  Marseille,  de  S.  A.  R.  le 
duc  d'Orléans,  avec  le  discours  de  M.  Jauffret  et  la  ré- 
ponse du  duc.  Marseille,  Achard,  1832,  in-4",  4  pa- 
ges. Tiré  à  petit  nombre.  » 

.  «  Le  comte  de  Montalban,  ou  le  retour  à  la  sagesse.  Let- 
tres morales  et  religieuses.  Lyon,  Louct,  1834,  2  vol. 
in-12,  fig.   » 

Curieux  détails  sur  les  premières  années  de  la  Révolu- 
►n,  jusqu'en  décembre  1792. 

i.  «  La  Ruche  provençale,  recueil  littéraire.  Marseille, 
Achard  et  Guion,  1819-1822,  6  vol.  in-8^.  » 

Première  revue  fondée  et  éditée  par  M.  Jauffiret.  Les 
mcipaux  articles  qu'il  y  a  écrits  sont  les  suivants  :  «  Les 
ups  de  balai  de  la  fortune,  conte  ;  »  —  «  L'île  des  Singes  ;  » 
«  G)nsidérations  sur  l'intelligence  des  sourds-muets  de 
issance  ;  »  —  «  Notice  sur  les  pierres  sépulcrales  d'Aby- 
s,  envoyées  par  M.  Droretti  au  Cabinet  d'antiquités  de 
irseille  ;  »  —  «  Sur  la  tragédie  de  Philippe  II,  composée 
r  M.  Daumier,  vitrier,  de  Marseille  (c'était  le  père  de  no- 
î  grand  caricaturiste  Honoré  Daumier)  ;  »  —  «  Sur  une 
igédie  de  feu  Le  Blanc,  intitulée  :  Marseille  rendue  a 
înri  IV;  »  —  «  Observations  sur  Phèdre  et  sur  quelques- 
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unes  de  ses  fables  ;  »  —  «  Le  dîner  des  alchimistes,  anec- 
dote. » 

63.  «  Pièces  historiques  sur  la  peste  de  Marseille  et  d'une 
partie  de  la  Provence,  en  1720,    1721,   1722....   Mar- 

•seille,  Camaud,  1820,  2  vol.  in-8®;  portr.  et  fac-similé.  » 

64.  «  L'Éclaireur  marseillais  et  Journal  de  Provence,  feuille 
politique.  Marseille,  Bertrand,  1815.  1  vol.  in-8®.  » 

65.  «  Le  Mémorial  marseillais,  feuille  conunerciale  et  litté- 
raire. Marseille,  Camaud,  1820-1822,  in-8*.  » 

66.  «  Journal  de  Marseille  et  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  politique,  commercial,  administratif  et  lit- 
téraire. Marseille,  Achard,  lOoct.  1815  au  29  déc.  1821, 
in-4^  » 

67.  «  Journal  de  la  Méditerranée  et  du  département  des 
Boaches-du-Rhône.  Marseille,  Camaud.  Du  8  janvier 
1823  au  30  déc.  1826,  in-4^  » 

M.  Jauffret  n'a  été  que  le  rédacteur  de  cette  feuille  pen- 
dant les  deux  premières  années. 

Robert  Reboul. 
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L'an  dernier  j*aî  acquis  deux  petits  volumes  sur  lesquels 
je  désire  attirer  l'attention  des  érudits  du  Bulletin  du 
Bibliophile^  s'ils  veulent  bien  excuser  la  liberté  grande. 
Comme  il  faut  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  je  commence 
par  le  moins  rare  de  ces  livres.  Il  s'agit  de  :  «  Zenobie, 
reynedePalmire,  Tragédie.  Par  le  Sieur  deMagnon^  Histo^ 
riographe  du  Roy  (sic).  A  Paris,  chez  Christophe  lournel, 
M.DC.LX,  petit  in-12.  »  Cette  tragédie  est  ainsi  décrite 
dans  la  troisièïne  partie  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
du  marquis d'Astorga,  Paris,  1870,  in-8**,  n®  871.  «  Magnon 
(de),  historiographe  du  Roy.  Zénobie,  reine  de  Palmyre. 
Paris,  1660,  in-12.  Cette  pièce,  dédiée  à  Madame  Christine 
de  France,  duchesse  de  Savoie,  et  qui  est  probablement 
inconnue,  n'est  pas  citée  par  Brunet  à  l'article  Magnon, 
où  il  ne  mentionne  que  d'autres  pièces  du  même  auteur, 
qui  passèrent  à  la  vente  de  Soleinne.  » 

Il  ne  me  paraît  point  que  mon  petit  volume  provienne  de 
la  vente  d'Astorga  ;  c'est  donc  un  second  exemplaire  connu  : 
ce  qui  n'enlève  point  à  «  Zenobie,  reine  de  Palmyre,  »  le 
mérite  d'être  d'une  rareté  insigne.  D'un  autre  côté,  je  n'a- 
vais jusqu'à  ce  jour  rencontré  nulle  part  le  plus  petit  son- 
net de  son  auteur.  Mon  bonheur  a  donc  été  complet  quand 
j'ai  eu  découvert  ce  mince  volume  où  florissent  les  quatre 
sonnets  qui  suivent  : 

SomŒT  A  Madame  Rotaixe. 

Christine  Incomparable^  et  vrayment  Héroïne, 
Que  peux-tu  désirer  ?  le  Ciel  t'a  tout  donne  ; 
C'est  luj  dont  la  faueur  à  l'imiter  t'incline, 
Ou  luy  par  qui  ton  cœur  s'y  sent  détermine. 

Ah  I  que  ne  tiens-tu  pas  d'vne  telle  origine  ! 
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Ta  tiens  du  Ciel  m  cœur  que  \uy  seul  a  bom^  ; 
Si  ton  Sang  est  Royal,  ton  humeur  est  diuine, 
Et  ton  moindre  auantage  est  ra  front  couronn<$. 

Mille  et  mille  Vertus  qui  forment  ton  partage 
Doiuent  forcer  l'enuie  à  te  rendre  yu  hommage  ; 
En  effet  sous  tes  pieds  ce  monstre  est  abattu. 

Rien  ne  sçauroit  choquer  ton  repos  ny  ta  gloire  ; 
Et  si  le  Ciel  deuoit  vn  thrône  à  ta  vertu, 
D  ne  peut  moins  deuoir  qu'm  Temple  à  ta  mémoire. 

A  Madahb  la  primcbssb  Lovizk  Mabib  db  Satotb. 

Nous  appelions  les  yeux  des  Soleils  animez, 
filais.  Princesse,  les  tiens  jettent  tant  de  lumière, 
Qu'on  ne  peut  présumer  qu'ils  ayent  esté  formez 
Que  d'vne  pénétrante  et  diuine  matière. 

Les  Célestes  Esprits  y  semblent  enfermez. 
Parlons  mieux,  leur  yigueur  y  paroit  toute  (sie)  entière^ 
Et  Ton  diroit  de  l'air  qu'ils  y  sont  enflamez 
Que  leur  intelligence  est  dessous  ta  paupière. 

En  effet  la  science  est  comme  dans  tes  yeux. 
Elle  y  brille,  elle  y  brûle  en  tous  temps,  et  tous  lieux. 
Telle  est  donc  leur  clartë,  leur  chaleur,  et  leur  flame,  ' 

Qu'ils  en  font  plus  sentir  qu'on  n'en  peut  exprimer, 
Et  qu'en  m  seul  moment  ils  font  entrer  dans  l'ame 
Vne  nécessité  de  sçauoir  et  d'aymer. 

A   MOKSBI&MXTE   LB  MaBQTIS  DB  PlABBSSB. 

Illustre  de  Pianesse  aprens  que  ta  naissance 
Fait  ton  moindre  mente,  et  tes  plus  communs  droits  ; 
Que  ne  peux-tu  prétendre  auec  cette  prudence 
Qui  te  fait  admirer  des  Princes  et  des  Roys  ! 

Us  vantent  à  l'enuy  ta  haute  intelligence; 
Tout  le  Monde  auec  eux  confond  icy  sa  voix  ; 
Et  ne  peut  qu'auoûer  à  Christine  de  France, 
Que  son  profond  Esprit  éclata  dans  ton  choix. 
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Ah  !  si  Platon  yiuoit  il  yerroit  dans  nostre  aage 
Vn  Mnistre  d*Estat  vaillant,  sçaoant,  et  sage  ; 
C'est  Toy  qui  nous  fais  voir  ce  Ministre  parfait. 

Ton  ame  par  la  gloire  est  sans  cesse  guidëe, 
Et  tu  te  peux  vanter  de  réduire  à  l'effet 
Ce  qu'yn  diuin  Platon  n'auoit  eu  qu'en  Idée. 

A  MOHSBIGHBTR  LS  DYG   DB  NaYAILUS. 

Du  Grand  de  Richelieu  tres-digne  Nourriture, 
Que  n'as-tu  point  receu  d'vn  art  tel  que  le  sien  ? 
Mais  que  n'auois-tu  pas  de  ta  propre  nature? 
Si  Vyu  donna  beaucoup,  l'autre  n'ëpargna  lien. 

Tu  tenois  d'Elle  vue  Ame,  et  grande,  et  forte,  et  pure, 
Elle  trempa  ton  cœur  dans  l'essence  du  bien. 
Et  rien  ne  te  manquoit,  qu'vne  vive  teinture. 
Dont  vn  Esprit  diuin  dût  esclairer  le  tien. 

Auec  ce  double  Eclat,  tu  parus  comme  vn  homme, 
Qui  tenoit  des  Héros  d'Athènes  et  de  Romme. 
Si  bien  qu'estant  parfait  par  nature,  et  par  art, 

Ivles  qui  t*emploja  nous  donne  lieu  de  croire. 
Que  ne  suiuant  pour  loy  ny  faneur,  ny  hazart. 
Autant  qu'à  ta  grandeur  il  trauaille  à  sa  gloire. 

Je  passe  maintenant  au  second  volume,  qui  porte  ce 
beau  titre  :  «  Le  héros  ires-chrétien.  Dédié  à  Son  jé liesse 
de  Tif renne.  Par  le  Sieur  Olry  de  Loriande^  ingénieur  du 
Roy.  A  Paris,  chez  Pierre  Bienfait,  M.DC.LXIX,  petit 
in-12  de  40  feuillets.  »  —  Un  sonnet  de  l'auteur  à  Turenne 
précède  a  Le  héros  très-chrétien,  »  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Le  dernier  feuillet,  dont  le  verso  est  blanc, 
contient  un  extrait  du  privilège,  par  lequel  nous  apprenons 
que  notre  auteur  tragique  se  nommait  Qaude  Olry  de 
Loriande. 

Il  m'a  été  impossible  de  trouver,  avec  Tassistance  àe 
mes  amis  littéraires,  la  moindre  mention  de  cet  inconnu, 
que  je  présente  aux  amateurs  de  livres  introuvables.  I^ 
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cas  échéant,  je  serais  heureux  d'obtenir  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  poëte  tragique  de  1669.  tfe  serait-il 
oublié  que  parce  que  son  œuvre  est  intitulée  :  «  Le  héros 
très-chrétien  ?»  Si  Qaude  Olry  de  Loriande  avait  eu  un 
peu  d'immoralité,  n'aurait-il  pas  été  vanté,  réédité,  illus- 
tré peut-être  ? 

Je  citerai  quelques  passages  de  cette  tragédie  pour  don- 
ner une  idée  de  sa  versification. 

Maxime  {Rojr  de  Thrace), 
Si  îe  puis  obtenir  le  bien  d'estre  escoutë, 
le  parleraj  sans  feinte  à  vostre  Majesté. 

SomnaiE  {Refne  de  Pont). 
Vous  me  ferez,  Seigneur,  vne  faneur  extrême. 

Maxiub. 
Vous  estes  la  prudence  et  la  sagesse  mesme, 
Cest  ce  qui  m'enhardy  d'exposer  à  vos  yeux, 
L*afïront  que  vôtre  peuple  a  fait  à  tous  les  Dieux. 
Ces  Dieux  de  vos  sujets  ont  receu  des  outrages, 
Que  ne  peuuent  punir  du  monstre  les  rauages  ; 
Que  ne  sçauroit  le  feu,  que  ne  sçauroit  le  fer, 
£t  tout  ce  qu'on  nous  dit  que  peut  faire  TEnfer  ; 
Quand  leur  cœur  possédé  du  désir  de  vous  plaire, 
S'est  rendu  vers  ces  Dieux  si  fier,  si  téméraire,' 
Que  de  vous  ériger  au  dessus  des  Autels, 
Que  vos  mains  destinoient  à  leurs  noms  immortels. 
Us  ont  par  vn.  malheur  qui  n'eut  iamais  d'exemple, 
Prophanë  vostre  gloire  auec  celle  du  Temple, 
Fait  des  hautes  vertus  qui  brillent  dedans  vous, 
Vn  objet  à  iamais  digne  de  leur  couroux. 
Cependant  leur  bontë  parmj  tout  ce  désastre. 
N'oblige  vos  beautez  que  d'euiter  vn  Astre, 
Dont  l'influence  attire  en  ces  lieux  mal-heureux. 
Tout  ce  que  l'on  nous  dit  que  l'Enfer  a  d'affreux; 
Et  vous  offre  par  moj  le  plus  puissant  Empire, 
Qu'vn  Prince  puisse  auoir  sur  V^ïit  ce  qui  respire. 
Rompez  donc  cette  attache  et  ce  funeste  amour. 
Qi     \ostre  Estât  périsse  et  vous  sauuez  le  iour? 
Il  es  tplus  à  propos  qu'vn  monde  entier  expire 
'       Que  vostre  Majesté  consente  à  se  destruire? 
Et  puis  que  le  destin  vous  comble  de  malheurs 
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Thro8ne  essuyer  vos  douleurs  ! 
I  Vay  mis  depuis  peu  dans  vos  rades, 
flots,  en  dépit  des  plejades, 
is  feinte  au  pa!s  bienheureux, 
iforme  et  propice  a  ses  vœux. 
Empereur  de  Trebisonde). 
on  pour  vue  ame  timide  ; 
t  fois  plus  vaillante  qu*AIcide, 
este  ébranler  tous  les  Cieux, 
»nner  à  ce  monstre  odieux, 
i  faute  et  tout  le  plus  grand  crime 
tus  dans  la  dernière  estime  ; 
n'expliquer  sur  ces  euenemens, 
brauer  tous  ces  ressentimens, 
Dieux  que  c^est  auec  justice 
mé  l'honneur  du  sacrifice  : 
ers  doit  fléchir  deuant  vous, 
aison.  qu'ils  s'en  rendent  jaloux. 


LHB,  regardant  Sebaste, 
Seigneur,  que  le  suis  ce  témoin 
mbatre  en  ce  pressant  besoin, 
^ne,  et  que  dessous  ces  armes 
ni  vous  vantez  tant  les  charmes, 
:  pour  qui  vostre  grand  cœur 
du  monstre  la  fureur  ; 
L  mot,  qui  vous  donna  Tenuie 
oaort  ou  d'y  perdre  la  vie. 

SSBASTE. 

sur  i'eus  succombé  sous  luy? 

SOLIMENB. 

le  vostre  auoit  mis  son  appuy, 
(mpescher  vostre  perte, 
mon  sang  ie  ne  l'eusse  soufferte. 

Skbaste. 
\T.  suiuy  iusques  dans  le  combat? 

SOLOfENB. 

de  plus,  i'ouys  qu'auec  éclat 
ux  vœux  dont  voicy  les  paroles  : 
seruir  des  Deïtez  friuoles, 
L  sang  malgré  tous  les  faux  Dieux, 
Reyne  a  versé  dans  ces  lieux  ; 
ce  que  vaut  vn  courage 
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Qui  porte  dans  son  cœur  les  traits  de  son  image, 
En  dépit  de  l'horreur  qu'ils  ont  mis  sur  ton  front, 
Ta  mort  les  va  couurir  d*vn  éternel  afïront  : 
Reçoy,  reçoy  ce  <!oup  qui  ta  rage  surmonte, 
Et  que  ton  cœur  percé  soit  sa  gloire  et  leur  honte. 
Puis  Tajant  terrasse  vous  vouliez  que  mon  nom 
Âcheuast  d^arracher  la  vie  à  ce  Dragon. 


Sebastb. 


Madame,  ce  bienfait  surpasse  mon  attente  : 
Mais  si  vous  desirez  que  mon  cœur  se  contente, 
Incomparable  Reyne,  agréez  que  mon  Dieu 
Soit  adore  luj  seul  dans  cet  auguste  lieu, 
Que  de  tous  vos  Estats  le  culte  des  Idoles 
Soit  banni  pour  iamais  comme  choses  frivoles. 

Le  Dieu  que  ie  reuere  est  vn  Dieu  tout-puissant, 

Dont  Testre  est  si  parfait,  le  nom  si  rauissant. 

Qu'il  renferme  dans  luy  tous  les  tiltres  sublimes 

Qui  sont  attribuez  à  vos  Dieux  pleins  de  crimes; 

Ce  principe  de  grâce  et  de  perfections 

Passe  si  fortement  ces  vaines  fictions, 

Que  rVnivers  est  moins  quVn  rien  deuant  sa  face, 

Dont  la  viue  splendeur  tout  ce'  grand  monde  efface  ; 

Il  contient  toutes  choses  et  n'est  point  contenu. 

Et  commande  au  Néant  dont  ce  Tout  est  venu, 

Sa  grandeur  est  immense,  et  sa  force  infinie, 

Et  de  luy  l'impuissance  est  de  tout  temps  bannie. 

Il  n'a  point  commencé,  n'aura  iamais  de  fin, 

Et  règle  comme  il  veut  le  sort  et  le  destin. 

Sa  beauté,  sa  splendeur,  son  esclat  et  sa  gloire, 

De  l'injure  des  temps  a  toujours  la  victoire  : 

Mais  comme  à  le  dépeindre  on  n'a  iamais  attaint, 

le  me  contenteray  de  dire  qu'il  est  Saint. 

Louis  DB  Veyriehes. 
BeuuHeu  (Corrèze). 


Digitized  byVjOOQlC 


BIBUOTHÈQUE  DE  BOULOGNE-SUR-MER, 


M.  Adolphe  Gérard,  qui  compte,  à  Theure  présente, 
q[uarante-deiix  années  du  plus  actif  et  intelligent  exercice 
des  fonctions  de  bibliothécaire  de  notre  ville,  terminait 
en  mai  1867  la  publication  du  catalogue  des  livres  impri- 
més du  dépôt  confié  à  sa  garde.  Ce  catalogue  forme  quatre 
volumes  in-octavo  ;  il  a  été  rédigé  avec  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  la  bibliographie  en  général,  et  avec  une  atten- 
tion toute  particuUère  pour  Tutihlé  de  l'histoire  de  Bou- 
logne. 

Avant  d'entreprendre  son  catalogue  des  imprimés,  notre 
bibliothécaire  avait  rédigé  celui  des  manuscrits  :  l'impres- 
sion en  était  fort  avancée ,  et  l'on  pourrait  même  dire 
terminée,  lorsque  l'auteur  s'arrêta  sans  vouloir  achever 
l'édition.  Le  volume  n'a  donc  point  été  donné  au  public  ; 
mais  il  ne  s'en  trouve  que  mieux  placé,  tout  imparfait 
qu'il  soit,  dans  quelques  bibliothèques  publiques  ou  par- 
ticulières qui  en  sont  devenues  les  possesseurs  privilégiés. 
Nous  Je  disons  imparfait,  sous  le  rapport  de  la  confection 
matérielle  :  car  sous  le  rapport  Uttéraire  et  d'érudition, 
il  a  reçu  des  hommes  compétents  tous  les  témoignages 
d'estime  et  d'approbation  que  méritait  l'œuvre,  avec  tous 
leurs  regrets  que  l'auteur  se  fàt  montré  si  sévère  et  si 
difficile  à  se  juger  soi-même. 

C'était  dans  le  moment  où  l'on  travaillait,  au  ministère 
de  l'instruction  pubUque,  à  l'exécution  d'une  mesure  pres- 
crite par  le  gouvernement  pour  la  formation  d'un  recueil 
qui  comprendrait  les  catalogues  des  manuscrits  de  toutes 
les  bibliothèques  de  la  France.  La  bibliothèque  de  Bou- 
logne avait  été  désignée  l'une  des  premières  à  y  fournir 
le  sien,  et  il  y  eût  eu  peu  à  faire  à  celui  de  M.  Gérard 
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pour  le  mettre  dans  les  conditions  de  publicatiom  établies 
par  les  règlements  pour  ce  travail  d'ensemble.  Cependant 
il  fallait  le  temps  ;  ce  temps  manquait  à  un  homme  sur- 
chargé déjà  de  tant  de  travaux  qui  devaient  prendre  le 
pas  sur  l'archéologie;  et,  de  jour  en  jour,  il  devenait 
plus  pressant  de  remplir,  par  le  catalogue  de  Boulogne, 
un  cadre  où  ceux  d'Arras  et  de  Saint-Omer  Tattendaient, 
à  raison  de  leur  connexité.  On  sait  que  la  collection  des 
manuscrits  de  Boulogne  a  été  puisée,  presque  tout  entière, 
à  son  origine,  dans  celles  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- 
Waast.  Bref,  le  catalogue  des  manuscrits  de  Saint-Omer, 
rédigé  dès  le  mois  de  septembre  1845,  par  M.  Michelant, 
avait  paru  en  1861,  dans  le  tome  III  de  la  collection  :  celui 
d'Arras  était  prêt.  Ton  ne  pouvait  retarder  plus  longtemps 
sa  publication  dans  le  tome  IV,  et  M.  Michelant  vint  au 
mois  de  septembre  1867  à  Boulogne,  avec  la  mission  de 
rédiger  le  nôtre.  Il  y  employa  tout  un  mois,  qui  ne  lui 
eût  assurément  point  suffi  (et  il  est  habile),  s'il  ne  s'était 
aidé,  comme  il  s'est  plu  à  le  reconnaître,  du  travail  de 
M.  Gérard  (1). 

Voici  de  quelle  manière  M.  Michelant  s'exprime  sur 
notre  collection,  dans  V Avertissement  placé  en  tête  de  son 
catalogue  : 

«  n  serait  difficile,  dit-il,  de  déterminer  ce  qui  a  guidé 
M.  Isnardy,  premier  bibliothécaire  de  Boulogne,  dans  le 
choix  des  manuscrits  qu'il  a  fidt.  Sous  le  rapport  littéraire, 
ce  choix  a  peu  de  valeur,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  au- 
rait pu  en  avoir  beaucoup  plus,  si  l'on  examine  ce  que 
possèdent  encore  Arras  et  Saint-Omer,  malgré  toutes  les 
pertes  subies.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue 
des  études  paléographiques,  et  l'on  doit  avouer  que  Bou- 
logne possède  une  réunion  de  manuscrits  des  plus  précieux 

(1)  Catalogue  gënëral  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
des  dëpartements,  publie  sous  les  auspirjes  du  ministre  de  ^instruction 
publique,  t.  IV  (Arras.  —  Avranches.  —  Boulogne).  —  Parîsy  Imprl-» 
nerU  nationale,  1872;  1  vol.  in-4«. 
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SOUS  le  rapport  de  l'âge,  de  Texécution  calligraphique  et 
de  romementation ,  dignes  d'être  consultés  et  étudiés. 
Aussi,  le  bibliothécaire,  M.  Gérard,  qui  sait  apprécier  ces 
richesses,  en  a  rédigé  une  description  détaillée  qui  nous  a 
fourni  de  bons  et  utiles  renseignements.  » 

M.  Michelant  ajoute  : 

a  II  est  à  regretter  que  le  local  de  la  bibliothèque  ne 
réponde  pas  à  l'importance  des  collections  qu'elle  ren- 
ferme :  car  il  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  l'arrangement 
et  la  conservation  des  livres.  Aussi  joignons  -  nous  nos 
vœux  à  ceux  du  modeste  et  bienveillant  fonctionnaire  qui 
la  dirige,  afin  de  voir  un  jour  la  ville  de  Boulogne  donner 
un  asile  plus  convenable  aux  trésors  scientifiques  qu^elle 
renferme.  » 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  Boulogne  comprend 
201  numéros,  dont  quelques-uns  doubles  et  même  mul- 
tiples :  il  occupe  les  pages  571  à  699  du  tome  IV  de  la 
collection ,  et  vient  après  celui  d'Avranches.  Le  catalogue 
d'Arras  y  est  placé  le  premier,  de  la  page  9  à  426.  On  y 
lit  en  tête  un  Jifertissement  de  son  rédacteur,  M.  Jules 
Quicherat,  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la  formation  de 
notre  bibliothèque  pour  l'École  centrale,  et  montre  une 
vivacité  de  souvenirs,  de  regrets  et  même  d'autres  senti- 
ments sur  lesquels  on  aurait  pu  désirer  que  le  temps 
réussît  à  prendre  plus  d'empire. 

C'est  en  1841  que  la  publication  d'un  Catalogue  géné- 
ral des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements  a 
été  prescrite  par  ordonnance  royale.  Le  premier  volume 
de  cette  collection  parut  huit  ans  plus  tard  ;  et  nous  n'en 
sommes,  après  trente-deux  années  de  la  décision  du  gou- 
vernement, qu'au  quatrième  volume.  Les  inconvénients 
d'un  semblable  espacement  dans  la  production  de  chaque 
volume  ont  frappé  la  Commission  de  surveillance  de  ces 
travaux.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  Note  que  lui  a  sou- 
mise un  de  ses  principaux  membres,  M.  Léopold  Delisle, 
et  dans  laquelle  d'autres  remarques  critiques,  non  moins 
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graves,  lui  ont  été  exposées  sur  le  mode  d'exécution  du 
travail  en  lui-même.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  mesures 
proposées  par  M.  L.  Delisle,  et  qui  sont  les  fruits  de  sa 
grande  expérience,  ne  soient  immédiatement  mises  en 
pratique  pour  assurer  à  la  continuation  des  catalogues  déjà 
publiés,  ou  en  voie  de  F  être,  l'unité  de  plan  et  la  confor- 
mité d'analyses  et  de  descriptions  si  nécessaires  à  l'utilité 
et  à  la  sûreté  de  pareils  fondements  de  recherches  et 
d'études. 

Un  bon  modèle  à  suivre  a  été  donné  par  M.  L.  Delisle 
dans  les  analyses  descriptives  de  cinquante  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  qu'il  a  jointes  à  sa  Note,  Ces 
spécimens  auraient  une  bien  autre  importance  si  on  les 
pouvait  considérer  comme  les  précurseurs  d'un  travail  gé- 
néral de  description  dés  dix -huit  mille  six  cent  treize 
manuscrits  latins  de  cette  bibliothèque,  auquel  nul  n'est 
mieux  préparé  que  M.  Delisle,  et  qu'on  serait  sûr  de  lui 
voir  terminer,  s'il  l'entreprenait,  ainsi  que  tout  doit  l'y 
convier. 

A  défaut  de  ces  spécimens ,  on  consulterait  avec  le 
même  profit  la  description  des  divers  manuscrits  de  la 
Chronique  de  Robert  de  Torîgny  faite  par  le  même  savant 
dans  son  édition  de  cette  chronique  publiée  par  la  Société 
de  l'histoire  de  la  Normandie,  et  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître. 

Le  sol  historique  normand  est  Tun  des  plus  riches  et 
des  mieux  exploités  de  France.  La  Normandie  avait  déjà 
sa  Société  des  antiquaires  qui  abonde  en  savants  et  en 
œuvres.  Sa  Société  d^ histoire  s'annonce  pour  être  un  puis- 
sant émule  de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

F.  M"*. 
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Monsieur, 

Vous  avez  annoncé,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de 
septembre-octobre,  la  mort  de  Mme  veuve  Nyon,  doyen 
des  libraires  de  Paris.  Sa  perte  a  été  sensible  aux  amis  des 
lettres.  Il  existe,  en  effet,  entre  les  libraires  et  les  auteurs 
cette  bonne  sympathie,  née  aux  sources  pures  de  la  pen- 
sée, et  dont  rechange  cimente  les  liens  qui  s* établissent 
dans  cette  famille  des  créateurs  et  des  pit>pagateurs  de 
ridée.  Permettez-moi  de  vous  dffiir  un  témoignage  à  la 
mémoire  de  cette  dame  vénérée.  Cest  une  lettre  inédite 
d'un  savant  prélat,  que  je  transcris  sur  la  minute  auto- 
graphe. 

9  A  Mme  veuve  Nyon^  libraire ^  à  Paris, 

«Metz,  le  29  juillet  1809. 

«  Madame, 

ttPai  pris  toute  la  part  possible  à  vos  malheurs.  Mais  ce 
qui  doit  vous  consoler,  c'est  que  tout  le  monde  sait  bien 
que  vous  n'avez  été  que  victime  dans  le  cours  de  la  Révo- 
lution, et  que  vous  êtes  irréprochable  dans  vos  principes 
comme  dans  toutes  vos  affaires  de  librairie.  Je  ne  tarderai 
pas,  j'espère,  à  vous  témoigner  de  vive  voix  tous  mes  sen- 
timents à  cet  égard,  si,  comme  je  le  pense,  je  me  rends  à 
Paris  au  retour  de  l'Empereur.  Je  salue  votre  estimable  fils. 

«  -J-  G.  J.  A.  J.  Jauffret, 
a  Euêque  de  Metz^  aumônier  de  F  Empereur,  » 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de 
ma  vive  sympathie. 

Robert  Reboul. 
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JEAN  DOUËT, 

SffiUR  DE  ROMP-C»OISSANT. 


Jean  Douët,  «  escuyer,  sîeur  de  Romp-Croissant,  » 
n'est  guère  connu  que  par  une  note  de  Tarticle  relatif  à 
Paul  Yvon,  sieur  de  la  Leu,  dans  les  Historiettes.  Ce  sieur 
de  la  Leu,  oncle  maternel  de  Tallemant,  était,  suivant 
ce  neveu  irrespectueux,  une  manière  de  fou,  qui  avait  fini 
par  se  croire  le  Messie.  Dbuët,  son  maître  d'hôtel,  n'était 
guère  plus  sage  que  lui,  toujours  au  dire  de  Tallemant.  Il 
dit  encore  que  ce  Douët  de  Rom-Croissant  [sic]  avait  fait 
au  Maroc  et  dans  le  Levant  quelques  voyages  qui  n'avaient 
servi  qu'à  lui  brouiller  la  cervelle,  a  II  s'est  pris  pour  un 
habile  homme,  et  s'en  mit  à  faire  des  livres.  Il  y  en  a 
un  rempli  de  bons  avis  pour  le  public,  mais  on  néglige  tout 
en  ce  siècle-ci.  Il  recommande,  entre  autres,  «  d'oster  les 
«  pierres  des  champs  et  de  les  porter  à  la  mer.  »  Tallemant 
parle  aussi  d'un  autre  livre  de  Douët  intitulé  :  Machines 
de  victoires  et  conquêtes^  auquel  personne  n'entendait, 
rien.  Il  raconte  qu'un  jour  cet  homme,  qui  vivotait  d'une 
petite  pension  que  son  maître  lui  avait  laissée,  se  trouvant 
à  la  campagne  avec  la  belle-mère  de  Patru,  sa  parente, 
«  autre  bonne  cervelle,  »  l'entraîna  à  un  pèlerinage  dont 
il  ne  savait  pas  le  chemin,  et  lui  fit  faire  six  lieues  de  trop 
sur  kuit^  sans  doute  en  tout  bien  tout  honneur.  Tallemant 
conservait,  «  comme  bon  meuble  pour  la  Bibliothèque  ri- 
dicule, »  un  livret  d'anagrammes  de  Douët  sur  le  nom  de 
Louis  XIV,  etc.  » 

D  y  a  là,  comme  dans  bien  d'autres  Historiettes^  quel- 
ques vérités,  mais  aussi  beaucoup  de  malice  et  d'exagéra- 
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tion.  Pour  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  Jean 
Douët,  il  faudrait  consulter  ses  écrits,  ce  que  bien  peu  de 
gens  auront  la  patience  de  faire.  D'abord  il  se  nommait  de 
i?07wp'Croissant,  et  non  de  Rom-Croissant,  comme  en  font 
foi  les  intitulés  des  huit  ou  dix  Mémoires  ou  «  cayers  » 
qui  composent  sa  France  guerrière^  imprimés  en  1636, 
1637,  1644  et  1645,  format  in-4o,  et  dédiés  à  Richelieu,  à 
Louis  XIII,  à  la  Reine  Régente  et  enfin  à  Mazarin,  le  roi 
de  la  Reine.  Antérieurement  à  ces  a  cayers,  »  il  avait  pu- 
blié, de  1627  à  1634,  plusieurs  écrits  sur  les  monnaies.  Il 
y  conseillait,  entre  autres  choses,  de  remplacer  le  mon- 
nayage au  marteau  par  Tusage  du  balancier,  réforme  qui 
en  effet  ftit  opérée  quelques  années  plus  tard,  et  dont  il 
s'attribuait  Thonneur.  Il  proposait  une  autre  mesure  qui  a 
été  réalisée  pareillement,  mais  longtemps  après  lui  :  la 
confection  de  pièces  d'or  de  20,  10  et  5  livres.  Il  lança 
aussi  une  sorte  d'annonce,  de  prospectus,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  d'un  système  d'écriture  universelle  de  son  in- 
vention; mais,  craignant  qu'on  ne  lui  volât  son  idée,  il 
n'expliquait  nullement  sa  méthode,  et  se  bornait  à  vanter 
les  avantages  incontestables  d'un  tel  moyen  de  correspon- 
dance. 

Dans  un  passage  de  \^  France  guerrière^  Jean  Douët 
nous  apprend  qu'en  1641  il  était  dans  sa  cinquante-cin- 
quième anné:^;  il  serait  donc  né  en  1687.  Si  nous  l'en 
croyons,  il  aurait  non-seulement  voyagé,  comme  dit  Talle- 
mant,  mais  servi  sur  terre  et  sur  mer,  sous  les  ordres  de 
plusieurs  généraux  ou  chefs  d'escadre  dont*  il  donne  la 
liste.  Ce  qui  parait  incontestable,  c'est  qu'il  avait  vu  de 
près  les  souffrances  des  gens  de  guerre. 

Des  dix  Mémoires,  format  petit  in-4**,  dont  doit  se  com- 
poser la  France  guerrière  ,  nous  n'en  avons  retrouvé  que 
six  à  la  Bibliothèque  nationale.  Quatre  sont  reliés  ensemble 
en  parchemin,  et  intitulés  T®,  2®,  3®  et  4®  parties.  Mais, 
dans  un  Avertissement  adressé  aux  ministres^  Jean  Douët 
leur  apprend^  ce  dont  probablement  ils  ne  se  souciaient 
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guère,  que  ces  quatre  parties,  imprimées  en  1644  chez 
Matliurin  et  Jean  Renault,  à  Paris,  sont  en  réalité  les  troi- 
sième et  suivantes  de  sa  France  guerrière^  dont  les  deux 
«  cayers  »  imprimés  en  1637  et  1638  pour  Richelieu  et 
Louis  XIII  forment  le  véritable  commencement.  L'un  de 
ces  plus  anciens  Mémoires  est  précisément  celui  sur  les 
nouvelles  machines  de  guerre,  dont  se  moque  Tallemant.  Il 
est  évident  que  l'idée  du  raccordement  de  ces  deux  pre- 
miers Mémoires  ne  sera  venue  à  l'auteur  qu'après  que  l'im- 
pression des  suivants  était  commencée.  Il  n'en  est  ques- 
tion, en  effet,  que  dans  l'Avertissement  rajouté  en  feuillets 
non  chifl&és,  et  la  pagination  de  la  France  guerrière  com- 
mence avec  les  Mémoires  publiés  à  partir  de  1644.  Les 
quatre  premiers  occupent  les  pages  1  à  152;  les  deux  sui- 
vants, qui  manquent  à  la  Bibliothèque,  vont  de  la  page 
153  à  la  page  203.  La  septième  partie,  qui  d'après  l'indica- 
tion ci-dessus  devrait  être  réputée  la  neuvième,  comprend 
les  pages  204  à  316.  La  Bibliothèque  nationale  la  possède 
en  cahier  séparé,  ainsi  qu'une  huitième  (ou  dixième),  qui 
va  de  la  page  317  à  la  page  387.  Cette  partie,  la  dernière 
publiée  selon  toute  apparence,  se  trouvait  à  part  des 
autres,  et  paraît  avoir  échappé  à  l'auteur  de  l'article  le 
moins  incomplet  qui  ait  été  pubhé  sur  Jean  Douët,  celui 
de  la  Biographie  Michaud.  Elle  est  dédiée  à  Mazarin, 
«  comme  au  puissant  génie  ou  Dieu  tutélaire  du  Roy,  de 
l'État  et  du  peuple,  etc.  »  Il  y  en  a  quatre  pages  de  ce 
style. 

Dans  un  nouvel  Avertissement ,  l'auteur  annonçait , 
comme  complément  de  l'ouvrage,  deux  autres  parties, 
dont  la  dernière,  «  longue  à  elle  seule  comme  toutes  les 
autres  ensemble,  »  devait  contenir  des  explications  dé- 
taillées de  toutes  les  inventions  qu'il  s'était  borné  précé- 
demment à  indiquer  d'une  façon  vague  et  sommaire,  no- 
tamment les  fameuses  machines.  U  comptait  publier  in- 
cessamment ces  derniers  Mémoires,  «  si  l'huile  et  la  flamme 
ne  venaient  pas  à  lui  manquer.  »  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
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rence  que  cette  fâcheuse  appréhension  se  réalisa,  et  que  le 
public  fut  privé  de  la  fin  de  la  France  guerrière. 

Nous  avons  donné  au  Musée  uniçersel^  sur  ce  singulier 
personnage,  une  notice  dont  nous  nous  bornons  ici  à  résu- 
mer la  conclusion.  Jean  Douët  est  un  type  curieux  de  ce 
qu'on  nommait  alors  un  homme  à  projets.  Cétait,  si  Ton 
veut,  un  fou,  un  toqué^  comme  on  dirait  aujourd'hui,  mais 
ce  fou  avait  des  moments  singulièrement  lucides.  On  trouve 
dans  sa  France  guerrière^  pêle-mêle  avec  les  extravagances 
dont  parle  Tallemant,  des  aperçus  d'une  sagacité  éton- 
nante et  véritablement  prophétiques.  L'idée  dominante  de 
l'ouvrage  est  celle-ci  :  la  France  est  prédestinée,  sinon  à 
la  domination,  du  moins  à  la  prépondérance  universelle.  Si 
c'est  là  une  chimère,  ce  n'est  pas  à  nous  d'en  rire  !  Pour 
se  rendre  digne  de  sa  mission,  il  faut,  suivant  Jean  Douët, 
que  la  France  soit  la  première  nation  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix;  la  plus  puissante  parles  armes,  aussi  la  mieui 
gouvernée.  Toutes  ses  conceptions  militaires,  administra- 
tives et  financières  se  rattachaient  à  ce  double  objectif. 

Le  pauvre  Douët  passait  les  nuits  à  écrire,  et  les  journées 
à  colporter  des  copies  de  ses  élucubrations  chez  de  grands 
personnages  qui  se  moquaient  de  lui.  t)ans  les  derniers 
temps  surtout,  ces  rebuffades  et  le  triste  état  des  affaires  pu- 
bliques et  probablement  aussi  des  siennes,  le  décourageaient 
profondément.  «  Par  nos  mauvaises  intelligences,  divisions 
et  guerres  trop  enflammées,  disait-il,  nous  sommes  en 
dsnger  par  nous-mêmes  de  nous  perdre  et  ruyner  entière- 
ment, si  Dieu  n'y  met  la  main  !  »  Ce  langage  n'a  rien  d'in- 
sensé ni  de  ridicule,  et  pourrait  tout  aussi  bien  s'appliquer 
aux  Français  de  1873  qu'à  ceux  de  la  Fronde» 

L'un  de  ses  derniers  ouvrages  parait  avoir  été  une  sorte 
d'apologie  de  Mazarin,  sous  la  forme  d'une  harangue 
adressée  au  jeune  Roi  par  le  recteur  de  l'Université  (1651)* 
Il  est  encore  question  de  machines  de  guerre  dans  cette 
mazarinade^  et  les  savants  annotateurs  de  Tallemant  ont 
cru  que  c'était  pour  tenir  la  promjesse  faite  au  Roi  dans  ce 
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dernier  écrit,  que  Douët  aurait  ensuite  composé  un  Mé- 
moire sur  ces  machines (1).  Mais  c'est  là  ime  erreur;  cette 
mention  dans  le  pamphlet  de  1651  n'était  pas  une  pro- 
messe, mais  bien  le  rappel  du  Mémoire  publié  dès  1637. 
On  croit  comprendre  que  ces  machines  étaient  des  es- 
pèces de  chariots  de  bataille  palissades,  formant  des  es- 
pèces de  redoutes  mobiles  qui  pouvaient  contenir  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  avec  leurs  munitions  et  leurs 
vivres.  Il  avait  imaginé  aussi  des  navires  insubmersibles, 
qui  ne  se  comporteraient  jamais  mieux  à  la  mer  que  quand 
ils  seraient  criblés  de  boulets,  etc. 

Si  Jean  Douët  n'avait  eu  que  de  pareilles  idées  en  tête, 
son  œuvre  ne  serait  bonne,  comme  dit  Tallemant,  que 
pour  la  Bibliothèque  ridicule.  Mais  on  est  tout  surpris  de 
trouver  dans  ce  fatras  des  idées  fort  sérieuses,  fort  utiles, 
dont  plusieurs  ont  été  réalisées  depuis  :  comme  la  concen- 
tration, dans  un  ou  plusieurs  hospices,  des  soldats  inva- 
hdes;  l'établissement  du  cadastre;  l'organisation  d'es- 
couades de  balayeurs  dans  Paris  ;  la  réunion  dans  un  seul 
local  des  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  Au  surplus,  tous 
les  contemporains  de  Douët  n'étaient  pas  sur  son  compte 
du  même  avis  que  l'auteur  des  Historiettes.  Naudé,  en 
particulier,  le  cite  comme  un  homme  capable  et  de  bon 
jugement,  et  les  éditeurs  de  Tallemant,  qui  considèrent 
cette  appréciation  comme  une  plaisanterie,  en  auraient 
peut-être  jugé  autrement,  s'ils  avaient  lu  certaines  pages 
de  la  France  guerrière  (2). 

B^^  Ernouf. 

(1)  Hîstorie^es  de  Tallemant  des  Réaux^  ëd.  Techener,  t.  VI,  p.  288, 
note  V. 

(2)  Voici  textuellement  Pappréciation  de  Naudë  :  <  Si  le  sieur  Douët 
Youloit  en  croire  ses  amis,  il  occuperoit  son  esprit,  qui  est  très-bon, 
à  des  matières  plus  considérables.  Jamais  homme  n^observa  mieux  que 
lui  beaucoup  de  petites  choses  qui  causeroieut  néanmoins  de  grands 
biens  à  ceux  qui  voudroient  les  mettre  à  exécution....  »  (Mascurat, 
p.  212  de  la  1"  édition.) 
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Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  livres  du  sei- 
zième SIECLE,  SUR  LA  REFORMATION,  dont  la  Vente  a  eu 
lieu  les  25  et  26  novembre  1872  (M.  Tross,  expert; 
M.  Delbergue-Cormont,  commissaire-priseur). 

13.  Batillii  Lebei  (Dion.).  Emblemata  :  à  J.-J.  Boissardo  deli- 
neata  et  à  Th.  de  Bry  sculpta,  Franco f.  ad  Mœnum^  \  S95; 
in-4,  front.,  portr.  et  63  emblèmes  gravés,  avec  texte  en  prose 
et  vers,  cart.  —  52  fr. 

29.  Cent  sermons  sur  l'Apocalypse,  par  Henry  BuUinger.  Ljon^ 
J564;  in-8,  rel.  en  bois,  rec.  de  veau  gaufré.  —  Très-bel 
exempl.  —  90  fr. 

32.  Calvin.  Les  actes  de  la  journée  impériale,  tenue  en  la  cité  de 
Reguespourg,  Fan  1541.  S,  /.,  1542;  pet.  in-8,  216  ff.  non 
chiff.,  d.-rel.  —  Volume  très -rare.  —  6r»  fr. 

33.  Calvin.  Catechismo,  a  saber  es  Formulario  para  instruyr  los 
mochachos  en  la  christiandad.  S.  L  [Genève)^  1550;  pet.  in-8, 
cart.  —  Livre  dont  on  ne  connaît  que  quelques  exempl.  — 
125  fr. 

35.  Calvin.  Del  fuggir  le  superstitioni....  S.  /.,  1553;  très-petit 
in-8,  d.-rel.  vél.  —  Bel  exempl.  d'un  vol.  très-rare.  —  90  fr. 

38.  Les  disputes  de  Guillot  le  porcher  et  de  la  bergère  de  Saint- 
Denis  en  France,  contre  Jehan  Calvin.  Paris^  1559;  mar.  r., 
fil.  tr.  dor.  [Petit).  —  Première  édit.  —  90  fr. 

43.  Paraphrase,  c'est-à-dire,  claire  et  briesve  interprétation  sur 
les  Psalmes  de  David...;  par  Campensis.  Ljon^  Est.  Dolety 
1542;  in-16  de  446  p.  et  1  f.  poui'  la  marque  et  la  devise  de 
Dolet,  V.,  tr.  dor.  (Première  rel.).  —  Livre  de  la  plus  grande 
rareté.  —  205  fr. 
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45.  Catalogue  des  docteurs  de  TÉglise  de  Dieu  (par  Simon  de 
Voyon).  La  Rochelle,  hérs,  de  Hier.  Haultin^  1607,  pet.  in-8, 
parch.  —  7j  fr. 

46.  Catalogus  librorum  haereticorum,  qui  hacteuus  colligi  potue- 
runt....  Fenetiis,  Gab.  JulituSy  1554;  pet.  in-8,  cart.  — 
Très-rare.   -   100  fr. 

KO.  Copia  di  una  lettera  venuta  da  Lione  ;  nella  quale  si  contiene 
il  gran  successo  délia  morte  dell'  Ammiraglio....  Firenze,  1572  ; 
in-4  de  4  ff.,  cart.,  non  rogné.  —  50  fr. 

55.  Déclaration  de  très-illustre  Jean  Casimir  comte  Palatin,  en 
laquelle  sont  exposées  les  raisons  de  sa  prise  d'armes  pour  la 
défense  de  Tarchevêque  de  Cologne....  S,  /.,  Jean  des  Bays^ 
1884;  pet.  in-4,  parch.  —  60  fr. 

56.  Déclaration  des  justes  causes  qui  ont  meu  la  Royne  d'Angle- 
terre de  mettre  sus  une  armée  navalle  pour  envoyer  vers  l'Es- 
pagne. Impr,  à  Paris  par  Jean  Le  Blanc,  jouxte  la  copie  impr. 
à  Londres,  1197  ;  pet.  in-8,  cart.  —  Pièce  très-rare.  —  40  fr. 

75.  Érasme,  Les  Paraphrases,  divisées  en  deux  tomes,  dont  le 
premier  contient  l'exposition  des  quatre  Evangiles  et  des  Actes 
des  Apôtres,  etc.  Basle,  Froben,  1563;  in-fol.,  ais  en  bois,  v. 
gaufré.  —  89  fr. 

76.  Erman  et  Reclam.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  réfu- 
giés français  protestants  dans  les  États  du  Roi.  Berlin,  1782- 
1800;  9  vol.  in-8,  fig.,  bas.  —  Exempl.  complet  d'un  ouvrage 
dont  les  derniers  vol.  sont  devenus  rares.  —  135  fr. 

94.  Gonsalvius.  Histoire  de  l'inquisition  d'Espagne.  S.  /.,  1568; 
petit  in-8,  vél.  —  60  fr. 

104.  Les  héros  de  la  Ligue,  ou  la  procession  monacale,  conduite 
par  Louis  XIV....  Paris  [Hollande),  chez  Père  Peter  s,  1691  ; 
in-4,  24  pi.  (portr.-caricatures) ,  vél.  —  Bel  exempl.  d'un  vol. 
rare.  -^  75  fr. 

105.  Histoire  des  Albigeois;  par  J.  Chassanion  de  Monistrol 
[Genève),  Pierre  de  Sainct^André,  4595;  pet,  in-8,  parch. 
-  60  fr. 

h 
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106.  Histoire  mémorable  de  la  persécution  et  saccagement  du 
peuple  deMërindol  etCabrières.  S,  L,  1^56;  pet.  in-8,  cart.  — 
Bel  exempl.  d'un  livre  rare.  —  135  fir. 

117.  Icônes  vîrorum  nostra  patrumque  memoria  illustrium,  ab 
Henr.  Hondio  sculptas.  S,  /.,  1S99  ;  34  portr.  et  une  grav.  em- 
blém.,  cart.  —  Très-bel  exempl.  du  premier  tirage  (avant  le 
texte).  —  70  fr. 

122.  Lamentatio  nuper  defuncte  misse  apud  Christianos,  carminé 
inscripta.  Constancie^  per  Georg.  Spitzenbergium^  s.  a,  {Çirca 
15â0);  pet.  in-8,  gotb.,  8  £f.,  dont  les  deux  derniers  blancs, 
cart.  non  rogn.  —  75  fr. 

136.  Luther.  Déclaration  entière  des  fondements  de  la  doctrine 
chrétienne....  Amers ^  Coninx^  1584;  in-4,  cart.  —  Très-rare. 
—  185  fr. 

169.  Psalmes  du  royal  prophète  David,  trad.  en  franc.  Lyon^  Est, 
Doletj  1542;  in-16,  bas.  {Première  rel.).  —  225  fr. 

i96.  Le  tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  royne  de  Navarre. 
Paris j  M,  Fezendat  et  Rob.  Granjon^  1554  ;  petit  in-8,  vél. 
[Première  rel,).  Magnifique  exempl.  rempli  de  témoins.  — 
566  fr. 

204.  Vera  relatione  délia  vittoria  et  libertà  ottenuta  da  cattolici 
contro  gli  heretici,  neUa  Valtelina.  Pavia^  1620;  pet.  in-4  de 
4  ff.,  cart.  —  Pièce  probablement  imique.  —  50  fr. 

206.  Vergerius.  A  Principi  d'Italia.  Et  nunc  Reges  intelligite.*.. 
Stampato  nelV  anno  1550;  pet.  in-8  de  20  ff.,  cart.  —  50  fr. 

208.  Vergerius.  La  forma  délie  publiche  orationi,  et  délia  con- 
fessione  et  assolutione,  la  quai  si  usa  nella  chiesa  de'  Fores-^ 
tieri,  in  Londra.  S*  l,  n,  d,  (yers  1550);  pet.  in-8  de  8  ff.  — 
Pièce  rarissime.  —  110  fr. 

209.  Vergerius.  Operetta  nuova,  nella  quai  si  dimostrano  le  vere 
ragioni,  che  hanno  mosso  i  Romani  Pontifici  ad  instituir  le  belle 
cérémonie  délia  settimana  santa.  Tiguri^  1552;  pet.  in-8,  cart. 
—  50  fr. 

210.  Vergerius.  Descrittione  di  quelle  che  in  nome....  del  duca 
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Virtembergense....  è  stato  fatto  dagli  suoi  Ambasciatori  nel 
condlio  di  Trento  nell*  anno  1552.  {Tubînga^  1553}  ;  pet.  in-S, 
rel.  en  toile.  —  80  fr. 

211.  Vergerius.  Catalogo  del  Arcimboido  arcivescovo  di  Melano, 
ove  egli  condanna  e  diffama  per  heretici  la  magior  parte  de' 
figliuoli  de  Dio  et  membri  di  Christo«...  con  una  riposta....  S,  /., 
1554  ;  pet.  in-S  de  52  ff.  —  70  fr. 

212.  Vergerius.  La  historia  di  Francesco  Spiera»  il  quale  per 
havere  negata  la  conosciuta  vërità  dell'  Evangelio,  casc6  in  una 
misera  desperatione.  S.  /.,  1551  ;  pet.  in-8  de  46  ff.,  cart.  — 
50  fr. 

213.  Lettera  d'uno  de'  nepoti  del  Vergerîo,  a  i  suoi  parenti  e 
amici.  S.  /.,  1558  ;  in-8  de  12  ff.  —  90  fr. 

214.  Dialogus  super  Tridentini  Concilii  progressu  et  successu, 
authore  M.  Valerio  Philarcho  (Vergerio).  Basileœ^  Oporinus^ 
1552;  pet.  in-8,  cart.  —  60  fr. 

215.  Vergerius.  Was  und  wie  man  sich  zu  dem  Kûnfitigen  conci- 
lium  zu  Trydent....  S.  L  n.  a.  (1553) ;pet.  in-8  de  82  A,  rel. 
en  toile.  —  46  fr. 

21 8«  Vergerius.  Declaratio  jubilaei  foturi  Romae,  anno  1550  {Abs" 
que  nota);  pet.  in-8  de  64  pag.,  rel.  en  toile.  —  50  fr. 

2i  9.  Vergerius.  Vide  quid  papatus  sentiat  de  illustrissimis  Ger- 
manise principibus....  S.  /.,  1556;  pet.  in-8  de  20  ff.,  cart.  — 
Vergerius  a  publié  cette  pièce  sous  le  pseudonyme  d'Athana- 
sius.  —  60  fr. 

221.  Consilium  de  emendanda  ecclesia,  authore  Petro  Carapha 
olim  cardinalîs,  nunc  sub  Pauli  quarti  nomine  Pontifice  Romano. 
Jrgxropoli(Tubings)y  1556  ;  in-4  de  16  ff. ,  portr.  de  Paul  IV 
gr.  sur  bois,  cart.  —  50  fr. 

222.  Vergerius.  De  usuris  ex  verbo  Dei.  S.  /.,  1558;  pet.  in-8 
de  40  ff.,  rel.  en  toile.  —  50  fr. 

228.  Zonca  (Guido).  Belle  statue  e  imagini.  S.  l.  5153;  pet* 
in-8  de  14  ff.  —  Pièce  rarissime.  —  50  fr. 
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;s,  8UR  LA  Terre  Sainte  st 

ICTION  DE  M.  F.  DbSaULCT, 

eu  lieu  du  27  au  30  no- 
3elbergue-Connont,  com- 

em  heiligen  grab  unsers 
ïardt  Rewich  von  Fttricht 
3th.,  iig.  sur  bois,  d.-rel., 
ère,  avec  toutes  les  plan- 
rusalem  et  de  Venise.  — 

urbis  descriptio.  Impres- 
fol.,  goth.,  cuir  de  Russie 
ouvrage  recherché  pour 
fr. 

Lsalem  et  al  monte  Sinat 
a  Rubiera,  1500;  in-fol., 
Volume  de  la  plus  grande 

>limitano  et  de  statu  ejus 
>  de  ISuchen).  S.  l.  n,  a. 
14  £P.  à  41  lign.  par  page, 
r.  —  Bel  exemplaire  d'un 

ddita,  correcta  a  Marco 
vangelista  Tosinus,  1 508  ; 
ST.  sur  cuivre  ont  figuré 
ick  ;  mais  on  en  a  ajouté 
contient  la  grande  map- 
ière  fois  des  détails  con- 

abulis  et  universali  figura. 
,  1 51 1  ;  gr.  in-fol. ,  rel. 
X  Mappemondes,  dont  la 
[)  fr.      . 

onis  libri  octo,  Bilibaldo 
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Pirkeymero  interprète.  Argentorati^  Jo,  Grienengerus ^  1525  ; 
in-fol.,  50  cartes  grav.  sur  bois,  cart.  —  Édition  rare.  — 
130  fr. 

343.  Ptolemaei  geographiae  enarrationis  libri  octo,  ex  Bilib. 
Pirckheymeri  translatione  à  Mich.  Villanovano  (Serveto)  reco- 
gniti.  Lugduniy  Hugo  à  Praio,  excud,  Gaspar  Trechsel,  1541  ; 
in-fbl.,  cartes  et  bord.  grav.  sur  bois,  cart.  —  Belle  édition, 
d'une  grande  rareté.  —  60  fr.  ;^V:  rVi 

347.  Délie  navigationi  et  viaggi  racci>lte  da  Gio.  Battista  Ramusio , 
in  tre  volumini.  Fenetiaappresso  i  Guinti,  (/"  i>ol.)  1613,  (//•  vol.) 
1583,  (///•  vol.)  1606;  3  vol.  in-fol.,  flg.  et  cartes,  parch.  — 
80  (r. 

432.  Walfahrt  und  Reise  in  das  gelobte  Land,  durch  hans  lïicher. 
Gedruckt  durch  hansen  schônsperger  zu  Augspurgk^  anno  1 482  ; 
in-fol.,  goth.,  chagr.  bleu,  dent.  —  Exemplaire  d'une  édition 
très-rare.  —  188  fr. 

441 .  Ludovici  Varthema  novum  itinerarîum  Àethiopias,  Aegypd, 
utriusque  Arabiae....  S,  L  n,  d.  {Mediolaniy  1511);  in-fol.  de 

'  8  Éf.  prélim.  et  62  ff,  chiffrés,  d.-rel,  —  Très-bel  exempl.  d'une 
édition  rare.  —  80  fr. 

442.  Idnerario  de  Lodovico  de  Varthema  nello  Egypto,  nella 
Suria,  nella  Arabia....  Impresso  in  Romaper  Stephano  Guilli- 
reti  de  Loreno^  1517;  pet.  in-4,  goth.,  mar.  citron.  —  80  fr. 

443.  Itinerario  de  Ludovico  de  Varthema  nello  Egitto,  nella  Soria, 
nella  Arabia....  Fenetiaper  Matthio  Pagan^  s.  a,;  pet.  in -8, 
d.-rel.  cuir  de  Russie.  —  Volume  rarissime,  qui  contient  à  la 
fin  le  récit  de  la  célèbre  expédition  de  Grijalva,  faite  en  1518 
au  Yucatan.  —  800  fr. 

448.  Le  nouveau  et  dernier  voyage  de  Jémsalem  faicl  par  le  com- 
mandement du  Roy,  par  M.  de  Vergoncey.  Paris,  1633;  in-4, 
fig.  en  taille-douce,  bas.,  fil.  — 49  fr. 

481 .  Biblia  Pad  £r,  011  Heilog  Ritning,  utlôgd  a  Norraenumet 
formalum  Doct.  Martini  Lutheri.  Prentad  a  holum,  ap  Jons 
Sjrme,  1584;  in-fol.,  goth.,  fig.  sur  bois,  v.  br.  —  Première 
édition  de  la  Bible  en  islandais.  —  3i5  fr. 
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482.  Bîblia  Pad  Er,  etc.  Prentud  ad  nyu  a  hoolum  i  hiallta  dal^ 
ap  haUore  Jsmunds  Syne^  1644;  in-fol.,  fig,  sur  bois,  v.  -^ 
Seconde  édidop,  aussi  rare  que  la  première.  —  170  fr. 


GATÀLOGUBDESLiyBBSRABBS  ET  PRÉCIEUX,  COMPOSANT  LÀ  BIBLIOTHÂQUE 

DE  FEU  M.  Emile  Gautiee,  trésorier-payeur  des  hospices  civils  de 
Nantes,  dont  la  ;vente  a  eu  lieu  du  2  au  7  décembre  1 872« 
(M.  Ad.  Labitte,  expert  ;  M.  Delbergue-Cormont,  commissaire- 
priseur.) 

2.  Biblia  Sacra  vulgatae  editionis,  ad  institutionem  Delphini.  Pa^ 
risiis^  Didot,  1785;  8  vol.  in-8,  mar.  r.  jans.  [Belz^Niédréé). 
— Superbe  exemplaire  imprimé  sur  peau  vélin.  —  580  fr. 

13.  Historiarum  memorabilium  ex  Genesi  description  per  Gui. 
Paradinum.  —  Ex  Exodo,  sequentibusque  libris  descriptio,  per 
Gui.  Borluyt.  Lugduni,  apud  Joan.  Tornxsium^  1558;  2  part, 
en  1  vol.  in-8,  mar.  br.  à  comp.  mosaïque,  tr,  dor.  (Duru). 

—  Superbe  exemplaire  de  Gailhava.  —  140  fr. 

22.  Horae  beatae  Marias  Virginis.  Manuscrit  gr.  in-8  goth.,  mar. 
vert,  doré  en  plein  à  petit  fers,  tr.  dor.  (Rel.  du  XFP  siècle). 

—  Manuscrit  du  quinzième  siècle,  sur  peau  vélin,  de  la  plus 
belle  conservation.  Il  renferme  15  grandes  miniatures,  18  pe- 
tites, 120  encadrements  et  des  bouts  de  lignes  d'une  fraîcheur 
remarquable.  La  reUure  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de 
bon  goût.  —  4000  fr. 

26.  Hier  beghumen....  (ici  commencent  les  prières....).  Mtinuscrit 
pet.  in-8,  goth.,  v.  marb.,  fil.,  tr.  d.  — Manuscrit  flamand  du 
quatorzième  siècle,  sur  peau  vélin,  de  323  ff.  Il  est  orné  de 
21  grandes  miniatures  et  de  32  petites.  —  400  fr. 

27.  Hore  béate  Marie  Virginis,  secundum  usum  Romanum..*. 
[Paris y  Simon  Fostre  :  Almanach  de  1507  à  152?)  ;  in-8,  goth., 
fig.  sur  bois,  mar.  br.  à  comp.,  doublé  de  mar.  r.,  large  dent., 
tr.  d.  [Gruel).  —  Exemplaire  sur  peau  vélin,  de  la  plus  belle 
conservation.  Dans  l'encadrement  des  pages  figure  la  danse  des 
Morts.  —  250  fr. 

28.  Horae  in  laudem  glor.  Virginis.,..  Cy  finissent  ces  présentes 
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heures  à  Vusaige  de  Romme^  imprimées  à  Paris ,  par  Germain 
Eardoujn  (Almanach  de  4534  à  1552),  pet.  in-8,  mar.  r.  à 
riches  comp.,  tr.  d.  {Ckambollé).  —  Imprimé  sur  peau  vélin. 
Très-bel  exemplaire,  dont  chaque  page  est  entourée  de  grav. 
sur  bois.  —  431  fr. 

29.  Heures  de  Nostre-Dame  translatées  de  latin  en  françoys  et 
mises  en  ryme... ,  par  Pierre  Gringoire  dict  Vaudemont.  — 
Chants  royaulx  figurez  moralement  sur  les  mistères  de  Nostre 
Sauveur,..,  par  Pierre  Gringoire.  On  les  vend  à  Paris  en  la  rue 
Sainct'Jacques  en  la  maison  de  Jehan  Petit ,  1527;  2  part,  en 
1  vol.  in-4,  goth.,  mar.  r.  à  comp.,  tr.  dor.  (Niédrée).  — 
Très-bel  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Au- 
male.  —  1000  fr. 

30.  Horse  in  usum  Romanum.  Imprimé  par  Ph,  Pigouchet^  s.  d. 
(Almanach  de  1488  à  1508),  pet.  in-8,  goth.,  mar.  bl.,  tr. 
dor.  [Chambolle^Duru),  —  Imprimé  sur  peau  vélin.  —  250  fr. 

31.  Ces  présentes  heures,  à  l'usaige  de  Rome,  furent  achevées  le 
iv*  jour  de  juillet  par  Ph,  Pigouchet ,  l'an  mil  cinq  cent  et 
deux;  pet.  in-8,  goth.,  mar.  br.,  riches  comp.,  fil.,  tr.  dor.  — 
Très-bel  exemplaire  imprimé  sur  peau  vélin.  —  310  fr. 

45.  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  par  la  duchesse  de  la 
Vallière....  Nouv,  édit.  annotée  par  Pierre  Clément.  Paris ^ 
J.  Techener,  iS60  ;  2  vol.  in-8,  mar.  br.  jans.,  tr.  dor.  {Hardy). 
—  Exemplaire  imprimé  sur  peau  vélin.  Il  est  enrichi  du  dessin 
original  à  la  Sépia,  du  portrait  de  la  duchesse.  —  400  îr. 

62.  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Paris ^  Didot^  an  X  (1802);  gr. 
in -18,  vél.  vert,  n.  rogné  —  Exemplaire  unique  imprimé  sur 
peau  vélin.  —  255  fr. 

114.  Réflexions  morales  de  l'empereur  Marc-Antonîn,  trad.  par 
Dacier,  de  fimpr,  de  Didot  jeune^  à  Paris^  chez  Saugrain^ 
an  IX  (1800);  gr.  in-4,  d.-rel.  mar.  —  Exemplaire  en  très- 
grand  pap.  vélin,  orné  des  dessins  originaux  de  Moreau  jeune, 
des  fig.  avant  la  lettre  et  eaux-fortes.  —  236  fr. 

135.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  (par  Buffon).  Paris^  Impr,  rqjr.; 
10  vol.  très-gr.  in-4,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Jnc.  rel,). — Figu- 
res coloriées  ;  bel  exemplaire.  —  585  fr. 
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).  The  Birds  of  Great-Brîtain,  with  their  eggs  accurately  figu- 
•ed  by  Will.  Lewin.  London^  printed  for  tJie  author^  1789-1794; 
1  vol.  gr.  ia-4,  mar.  r.,  dent,  tabis,  tr.  dor.  (Rel.  angl.).  — 
imprimé  sur  peau  vélin.  Précieux  exemplaire  de  Mac-Carthy, 
rendu  3000  fr.  à  sa  vente.  —  545  fr. 

).  Suite  complète  des  vingt-cinq  dessins  originaux  de  Marillier, 
>our  rUiade  d'Homère,  trad.  par  Gin.  4  vol.  in-4.  —  900  fr. 

L  Douze  dessins  in-8,  à  la  Sépia,  par  Moreau  le  jeune,  pour 
es  œuvres  de  Racine,  montés  sur  pap.  vél.  gr,  in-8.  — 
[720fr. 

>.  Quatre  dessins  à  la  Sépia,  par  Desenne,  pour  Alexandre, 
Britannicus,  Bérénice  et  Mithrîdate  de  Racine.  —  330  fr. 

3.  Dix-huit  dessins  in-8,  à  la  sépia,  par  Desenne,  pour  les 
œuvres  de  Molière,  et  le  portrait  in-8,  à  la  Sépia,  de  Molière, 
dessiné  par  Laguiche.  —  4850  fr. 

?.  Œuvre  de  Salomon  Gessner.  S.  L  n.  d.;  2  vol.  in-fol.,  mar. 
p.  dent.  tr.  d.  [Bozerian] .  —  Très-bel  exemplaire  d'un  recueil 
Jont  il  n'existe,  dit-on,  que  25  exempl.  —  305  fr. 

6.  Q.  Horatii  Flacci  opéra,  cum  novo  commentario  ad  modum 
Fo.  Bond.  Parisiis^  ex  tjrpogr,  Firm.  Didot,  1855;  gr.  in-l8, 
front,  gr.,  rel,  en  vél.  —  Un  des  quatre  exemplaires  imprimés 
sur  peau  véHn.  Les  vignettes  grav.  en  tête  de  chaque  livre 
sont  accompagnées  d'épreuves  photographiées  des  mêmes  sujets, 
m  grande  dimension.  Il  n'a  été  tiré  que  quelques  épreuves  de 
ce  genre.  —  255  fr. 

}.  P.  Virgilii  Maronis  opéra,  cum  notis  variorum.  Amstel,^  Jac, 
PTetstenius^  1746;  4  vol.  in-4,  fig.,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
[Petit),  —  Grand  papier.  Exemplaire  unique,  orné  des  quinze 
dessins  originaux  des  fig.  de  l'édition,  de  quatre  dessins  du  Vir« 
g^le  de  Maasvicius,  de  plusieurs  portraits  de  Virgile.  —  385  fr. 

0.  P.  Virgilii  Maronis  Bucolica,  Georgica  et  Aeneis.  Parisiis^ 
Firm.  et  F.  Didot^  4791  ;  in-fol.,  cart.  —  Un  des  cinq  exem- 
plaires imprimés  sur  peau  vélin.  Figures  de  Gérard  et  de  Giro- 
det,  avant  la  lettre,  ajoutées.  —  234  fr. 
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343.  P.  Virgilii  Maronis  Carmina  Omnia,  perpetuo  comment, 
ad  modum.  J.  Bond,  explicuit  Fr.  Dûbner,  Parisiis,  ex  typ, 
Firm,  Didot^  1858  ;  gr.  in- 8,  fig.,  rel.  en  vélin,  —  Superbe 
exemplaire  imprimé  sur  peau  vélin.  —  ?50  fr. 

349.  Traduction  des  Fastes  d'Ovide,  avec  des  notes  et  des  recher- 
ches de  critique,  d'histoire,  etc. ,  par  Bayeux.  Rouen,  Boucher^ 
4783;  4  vol.  in-8,  tirés  in-4,  mar.  r.  fil.,  tabis,  tr.  dor. 
{Jnc.  rel,). —  Exemplaire  unique,  orné  de  43  dessins  originaux 
des  fig.  de  l'édition,  par  C.-N.  Cochin  et  Le  Barbier.  — 
1500  fr. 

373.  Fabliaux  ou  Contes,  fables  et  romans  du  XIP  et  du  XIIP  siè- 
cle, traduits  ou  extraits  par  Legrand  d'Aussy  ;  3«  édit.  Paris, 
Mes  Renouard,  1829;  5  vol.  gr.  in-8,  fig.,  cart.  en  toile,  non 
rog.  [Bauzonnet).  —  Exemplaire  unique  sur  pap.  de  Chine, 
avec  une  triple  suite  des  figures,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes. 
-  500  fr. 

391 .  Le  Roman  de  la  Rose,  publié  par  Méon.  Paris,  Didot,  1 81 3  ; 
4  vol.  gr.  in-8,  mar.  r.,  fil.,  doré  en  tête,  doublé  de  mar. 
vert.  —  Superbe  exempl.  imprimé  sur  peau  vélin.  —  200  fr. 

401.  Les  poésies  de  Martial  d'Auvergne.  Paris,  Coustelier,  1724; 
2  vol.  pet.  in-8,  mar.  r.,  fil.  tr.  d.  [Ane.  rel,),  —  Exemplaire 
imprimé  sur  peau  vélin.  —  211  fr. 

402.  Les  poésies  de  Guill.  Coquillart.  Paris,  Coustelier.  1723; 
2  vol,  in-12,  mar.  r.,  fil.  tr.  d.  {Jnc,  rel.).  Exempl.  impr. 
sur  peau  vélin  ;  aux  armes  de  France.  —  281  fr. 

410.  Le  temple  de  bonne  renommée,  par  le  traverseur  des  voies 
périlleuses  (Jehan  Bouchet).  Imprimé  à  Paris  pour  Galliot  du 
Pré.,,,  le  second  Jour  de  janvier  1516;  in-4,  goth.,  fig.  sur 
bois,  mar.  bleu,  fil.,  tr.  d.  {Bauzonnet-Trauss).  —  Aux  armes 
du  marq.  de  Coislin.  —  Bel  exempl.  d'un  livre  très-rare.  — 
455  fr. 

411.  Opuscules  du  traverseur  des  voies  périlleuses  (Jehan 
Bouchet).  S.  l.  n,  d,;  gotli.,  fig.  sur  bois,  pet.  in-4,  mar.  olive, 
à  comp.,  tr.  d.  {Cape),  —  255  fr. 

412.  Les  œuvres  de  Jean  Marot.  Paris ^  Coustelier^  1723  ;  1  tom. 
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a  2  voL  p^.  m-8,  mar.  r.,  fiL  tr.  d.  {Jnc.  rel.),  —  Exem- 
laire  îm^.  sur  peau  vëlîn.  —  405  fir. 

.  Joachim  da  Bellay.  Recueil  de  poésies.  Paris,  Fêd,  Morel, 
S61-i565;  in-4,  mar.  brun  à  riches  comp.,  dore  en  plein 
Cape),  —  Beau  livre  aussi  remarquable  par  sa  condition  inté- 
ieure  que  par  la  richesse  de  la  reliure.  —  400  fr. 

.  La  Bergerie  de  R.   Belleau.  Paris,   Gilles  Gilles,   iS72; 
tom.  en  4  vol.  pet.  in-8,  mar.  citron,  fil.  tr.  d.  —  Édition 
riginale  ;  exempl.  rempli  de  témoins.  —  200  fr. 

.  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine.  Paris,  Lefèvre,  4814; 
vol.  gr.  in-8,  dos  et  coins  mar.  bleu,  non  rogn.  —  Un  des 
eux  exempl.  impr.  sur  peau  vélin;  orné  d'une  triple  suite  de 
[g.  de  Moreau,  avant  la  lettre  sur  peau  vélin,  avant  la  lettre  et 
aux-fortes  sur  papier,  et  d'une  copie  du  temps  d'une  fable  de 
ja  Fontaine,  avec  des  corrections  de  sa  main.  —  1335  fr. 

.  Contes  et  Nouvelles  de  La  Fontaine.  Amsterdam,  1685; 
;  tom.  en  1  vol.  in-i2,  mar.  r.  à  comp. ,  doublé  de  mar.  r., 
ient.  tr.  d.  {Tkouvenin).  —  Superbe  exempl.  de  la  première 
dition.  —  Belles  épreuves  des  hg.  en  taille-douce.  —  224  fr. 

►.  Fabjes  nouvelles,  par  de  la  Motte.  Paris,  1749;  in-4,  fig. 
ie  Gillot,  mar.  r.,  large  dent.  tr.  d.  [Âne.  rel.),  — Exemplaire 
n  gr.  papier.  —  222  fr. 

!.  La  Henriade  de  Voltaire,  à  Tusage  du  Dauphin.  Paris, 
ydot,  1790;  gr.  in-4,  pap.  vélin,  v.  marbr.  fil,  —  Superbe 
xempl.  orné  des  trois  suites  des  fig.  de  Moreau;  des  fig.  de 
)ueverdo,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes  ;  plusieurs  portraits  de 
ïenri  IV,  avant  la  lettre  ;  de  Voltaire,  etc.  —  300  fr. 

».  La  Pucelle  d'Orléans,  par  Voltaire.  Paris,  Leclère,  1865; 
1  vol.  in-8,  mar.  r.  large  dent.  tr.  d.  {Chambolle-Duru),  — 
Jn  des  deux  exemplaires  sur  peau  vélin,  avec  trois  épreuves 
les  fig.  de  Duplessis-Berthault,  sur  satin  blanc  et  sur  pap.  de 
ihine,  tirées  en  bistre.  —  530  fr. 

».  Les  Baisers  (par  Dorât).  La  Haye  et  Paris,  1770;  in-8,  fig. 
t  culs-de-lampe  d'Eisen,  v.  f.  —  Belles  épreuves.  Exempl.  en 
fr.  papier.  —  300  fr. 
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482.  Narcisse  dans  Tisle  de  Vénus,  poème.  'Paris ^  Léjay^  s.  d,; 
in-S,  fig.,  mar.  r.  dent.  tr.  d.  tabis  (Derome).  —  Exempl.  en 
gr.  papier  ;  fig.  d'Eisen  et  de  Saint-Aubin.  —  205  fr. 

488.  Les  trois  règnes  de  la  nature,  par  Jac.  Delille.  Paris^ 
H,  NicoUe,  i808;  2  vol.  gr.  in-8,  mar.  vert  à  riches  comp., 
tr.  d.  (Jux  chiffres  de  la  duck,  de  Berry).  — •  Un  des  deux 
exempl.  tires  sur  peau  vélin  ;  fig.  avant  la  lettre,  sur  vélin.  — 
421  fr. 

489.  L'Imagination,  poème  par  Jac.  Delille,  Paris ^  i  806  ;  2  vol. 
gr.  in-4,  mar.  r.  dent.  tr.  d.  (JBozérian) .  —  Un  des  deux  exem- 
plaires sur  peau  vélin  ;  ûg,  sur  pap.  de  Chine  et  avant  la  lettre. 

—  129  fr. 

490.  Le  Mérite  des  femmes,  par  Legouvé.  Paris^  Renouard^ 
1809;  in-12,  mar.  vert  [Bozérian).  — Exempl.  sur  peau  vélin; 
fig.  sur  pap.  de  Chine.  —  169  fr. 

494.  Messéniennes,  par  Casimir  Delavigne.  Paris ^  1824  ;  gr.  in-8y 
mar.  r.,  fil.,  dor.  en  tête  {Chambolle^Duru),  —  Exempl.  sur 
peau  vélin;  six  portr.  de  Tauteur  ;  des  gravures  de  Devéria, 
etc.  —  205  fr. 

506.  Recueil  dit  de  Maurepas  :  pièces  libres,  chansons,  etc.  Leyde^ 
1865;  6  vol.  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil.  tr.  d.  [Chambolle-Duru). 

—  Un  des  deux  exempl.  sur  peau  vélin.  •—  575  fr. 

525.  HudibraSy  by  Samuel  Butler.  London^  Baldtoyn^  1819; 
3  vol.  gr.  în-8,  pap.  vél.,  mar.  br.  à  comp.,  dor.  en  tête,  non 
rogn.  {Herring  et  Muller),  —  Belle  édit.,  ornée  de  portraits. 

—  350  fr. 

546.  Œuvres  complètes  de  Corneille.  PariSy  /.  Didotj  1801; 
12  vol.  gr.  in-8,  vél.  vert,  non  rognés;  dans  des  étuis.  — 
Exempl.  unique,  imprimé  sur  peau' vélin.  —  1365  fr, 

547.  Œuvres  de  Racine.  Jmst,  et  Leipzig,  1750;  3  vol.  in-12, 
mar.  bleu,  dent,  intér.,  fig.  en  taille-douce,  non  rognés  (Trautz^ 
Bauzonnet).  —  Superbe  exempl.  de  M.  Armand  Bertin.  — 
279  fr. 

549.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  1773;  6  vol.  in-8,  portr.,  fig. 
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3reau  jeune,  dos  et  coins  mar.  citron,  non  rogn.  — 
)el  exemplaire.  : —  340  fr. 

théâtre  de  Molière.  Lyon^  Sc?ieuring^  1864;  7  vol.  in-8, 
illes  dans  des  étuis,  vignettes  de  Hillemacher.  —  Exempl. 
îau  vélin.  —  1880  fr. 

cueil  des  principaux  tiltres,  concernant  l'acquisition  et  la 
été  des  masure  et  place  où  a  esté  bâde  la  maison,  appe- 
[ostel  de  Boui%ogne,  sise  à  Paris....  faicte  par  la  confrérie 
Passion.,..  Paris ^  1632;  in-4,  mar.  r.,  dent,  intér.,  tr. 
Duru).  —  Volume  rare  et  important  pour  l'histoire  du 
e  français.  —  243  fr. 

ère  del  sig[nor  abbate  Pietro  Metastasio.  Parigi^  Fed. 
ant,  1780-82;  12  vol.  in-4,  pap.  de  HoU.,  fig.  avant  la 
et  eaux-fortes,  d.-rel.  mar.  r.,  non  rogn.  —  Précieux 
1.,  contenant  38  dessins  originaux,  et  la  rarissime  estampe 
lyphème  par  Bartolozzi,  etc.  —  1000  fr. 

»  Contes  de  Fées  par  Ch.  Perrault.  Paris ^  Impr.  impér.^ 

portr.    et   Og.,  mar.   r.,   large  dent.,  dor.   en  tête, 

holle -Durit),  Un  des  deux  exempl.   sur  peau  vélin.  Les 

et  fig.  sont  tirés  sur  peau  vélin  et  sur  satin.  —  1 000  fr. 

te  du  quatrième  livre  de  l'Odyssée,  ou  les  aventures  de 
ique.  Paris ^  Vve  Cl,  Barbin^  1699  ;  in-12,  mar.  vert,  tr. 
Duru),  —  Bel  exempl.  de  l'édit.  originale,  s' arrêtant  à  la 
!.  —  250  fr. 

Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon.  Amst,^  fVetstein^ 
in- fol.,  Og.  de  Bern.  Picart,  mar.  r.,  large  dent.,  fiU  tr, 
romé),  —  260  fr. 

i  Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon  {Paris),  deVimpr, 
nsieur,  1785;  2  tom.  en  4  vol.  gr.  in-4,  mar.  r.,  dent., 
tr.  dor.  —  Un  des  quatre  exempl.  impr.  sur  peau  vélin; 
.  sont  lavées  à  l'encre  de  Chine.  —  900  fr. 

temple  de  Gnide  ;  Arsace  et  Isménie,  par  Montesquieu. 
Didot  jeune ^  an  III;  1  tom.  en  2  vol.  in-»8,  mar.  bleu, 
n  plein,  doublé  de  moire,  tr.  d.  [Bozérian),  —  Exempl. 
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sur  peau  vëliu;  il  est  orné  de  trois  dessins  originaux,  de  plu- 
sieurs portr.  et  gr.,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes.  —  310  fr. 

612.  Les  Aventures  du  chevalier  de  Faublas;  édit.  illustrée  de 
300  dessins.  Paris^  i84î;  2  vol.  gr.  in-8,  riche  rel.  en  mar. 
vert  du  Levant  à  nerfs,  fil.  comp.,  dent,  dos  orne,  tr.  d.  {Petite 
Simter),  —  Très-bel  exemp).  auquel  on  a  ajouté  81  grav.  rares 
et  curieuses,  sur  pap.  de  Chine,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes. 
—  350  fr. 

613.  Le  paysan  perverti,  par  Rétif  de  la  Bretonne.  La  He^e  et 
Paris ^  1786;  4  vol.  in-12,  fig.  —  La  paysanne  pervertie,  par 
le  même,  1784;  4  vol.  in-lâ,  fig.  —  Exemplaire  broché;  très- 
belles  épreuves.  —  400  fr. 

618.  Œuvres  de  Salomon  Gessner.  Paris  ^  Renouard^  1795; 
4  vol.  in-8,  mar.  r.,  large  dent,  mosaïque,  doublé  de  moire 
bleue,  tr.  dor.  (Bozérian),  —  Exemplaire  en  gr.  pap.  vélin.  Il 
est  orné  des  fig.  de  Moreau,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes,  de 
pièces  doubles,  et  de  vignettes  par  Marillier,  Eisen,  etc.  ;  ce  qui 
porte  à  186  le  nombre  des  gravures.  —  260  fr. 

640.  Les  souffrances  du  jeune  Werther,  par  Goethe,  trad.  par  le 
comte  de  la  Bédoyère.  Paris  y  Crapelet,  1845;  gr.  in-8,  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  {TraïUz-Bauzonnet),  —  Exempl.  imique  sur 
peau  vélin.  U  est  orné  de  quatre  dessins  originaux,  et  de  fig. 
avant  la  lettre,  etc.  —  1200  fr. 

675.  Lettres  de'  Mme  de  Sévigné  ;  édit.  publ.  par  M.  Silvestre  de 
Ssicy.  Paris,  Techener,  1861  ;  11  vol.  pet.  in-8,  mar.  puce,  fil., 
non  rogn.  {Hanfy-Mennit).  —  Magnifique  exempl.  sur  pap.  de 
Hollande,  orné  de  254  dessins  et  de  295  port,  et  vues  :  en 
tout,  549  pièces.  —  960  fr. 

677.  Collection  des  poésies,  romans,  chroniques,  etc.,  publiés 
d'après  d'anciens  manuscrits.  Paris,  Silvestre,  1838-58  ;  24  vol. 
gr.  in-16,  mar.  r.,  milieux  ornés,  non  rogn.  {Cape),  —Très- 
bel  exempl.,  impr.  sur  peau  vélin.  —  611  fr. 

688.  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Demoustier.  Paris^ 
Renouard,  1809;  6  vol.  in-S2.  —  Œuvres  de  Demoustier. 
Paris ^  1804,  5  vol.  in-12,  portr,  ajoutés.  Ensemble,  11  vol., 
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,  dent,  double  de  tabis,  n.  rog.  {Bozérian).  —  Ëxempl. 
sur  peau  vélin.  Les  lettres  à  Emilie  sont  omëes  de 
sins  originaux  de  Monnet;  des  fig.  de  Moreau  et  de 
de  six  dessins  d'Huber  ;  etc.  —  1500  fr. 

vres  de  Casimir  Delavigne.  Paris ^  Furne,  1833-1845  ; 
gr.  in-8,  v.  f.,  fil.,  tr.  dor.  (Bauzonnet^Trautz) .  — 
[.  sur  pap.  vélin,  avec  les  fig.  avant  la  lettre,  sur  chine, 
.  estampes  et  portr.  ajoutés.  —  156  fr, 

noires  du  duc  de  Saint-Simon.  Paris,  Hachette,  1856; 
in-8,  d.-rel.,  dos  et  coins  mar.  r.  dor.  en  tête  (Hardy- 
).  —  Superbe  exempL,  pap.  collé,  orné  de  216  dessins 
91  portr.,  vignettes,  vues  :  en  tout,  environ  1007  piè- 
renferme  aussi  deux  lettres  autogr.  —  1200  fr. 

Qoires  du  duc  de  Saint-Simon.  Paris,  Hachette,  1856- 
20  vol.  in-8,  br,  —  Superbe  exempl.  en  gr.  pap.  vélin, 
fr. 


CATALOGUE 

d'un  amateur  bordelais. 

ion  d'un  choix  de  livres  faisant  partie  de  la  biblio- 
e  d'un  amateur  bordelais,  en  1872.  Bordeaux^ 
^auteur^  1873;  in-16,  243  pages. 

alogue,  tiré  à  un  petit  nombre  et  distribué  à  quel- 

is,  n'est  point  un  inventaire  d'ouvrages  destinés  à 

n  vente.  C'est  une  collection  fort  précieuse,  formée 

frais  et  avec  le  goût  le  plus  délicat  ;  elle  contient 

volumes  d'une  rareté  insigne  et  fort  connus  dans 

s  de  la  bibliophilie.    Nous  signalerons,  sans  pré- 

shoisir,  l'exemplaire   des  Contes  de  la   Fontaine, 

remarquable  grâce  à  la  somptueuse  reliure  dont 

lé  Derome,  et  qui,  à  la  vente  de  J.  Ch.  Brunet,  a 
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été  payé  7200  fr.  ;  les  Essais  de  Montaigne,  édition  de 
1580,  dont  r extrême  rareté  est  constatée;  le  Pastissier 
français  de  1655,  le  plus  difficile  à  rencontrer  des  volumes 
eizeviriens  (exemplaire  payé  2910  fr.,  vente  Potier,  en 
1870);  les  OEuures  de  maistre  Roger  de  Collerye,  1536 
(volume  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  exemplaires, 
payé  6880  fr.,  vente  J.  Pichon);  les  OEusfres  satyriques 
de  Corneille  Blessebois,  Leyde^  1676,  7  parties  en  un 
vol.  in-12,  exemplaire  regardé  comme  le  seul  connu  qui 
réunisse  les  diverses  productions  de  Blessebois  :  il  provient 
des  ventes  Millot,  Pieters  et  de  La  Villestreux;  le  Téléma" 
queàe  1717  aux  armes  de  Longepierre,  que  l'auteur  du 
Manuel  du  libraire  paya  1785  fr.  à  la  vente  Pari  son. 

Ces  indications  suffisent  pour  donner  une  idée  de  Fim- 
portance  de  la  collection  dont  il  s'agit;  mais  le  catalogue 
se  recommande  par  un  autre  mérite,  ce  n'est  point  une 
sèche  énumération  de  titres  ;  des  notes  viennent  parfois 
offiîr  des  informations  intéressantes.  Nous  nous  bornerons 
à  reproduire  deux  de  ces  notes  ;  elles  se  rapportent  à  nos 
grands  classiques. 

I 

V Illustre  théâtre  de  M,  de  Corneille^  Leyden  (à  la  sphère), 
M.DC.XLIV,  petit  in-12,  riche  reliure  de  Trautz-Bau- 
zonnet). 

Édition  précieuse  imprimée  par  les  Elzevier  de  Leyde. 
Le  volume  se  compose  de  cinq  pièces  :  lé  Cid^  Horace^ 
CinnUy  Pompée,  Polyeucte^  ayant  chacune  un  titre  particu- 
lier et  la  date  de  1644,  sauf  Horace  qui  est  daté  de  1641. 
On  rencontre  quelquefois  ces  mêmes  pièces,  soit  seules, 
soit  réunies  à  d'autres  de  Corneille,  imprimées  également 
par  les  Elzevier,  mais  les  recueils  avec  le  titre  ci-dessus 
sont  tellement  rares  que  jusqu'ici  on  n'en  connaît  exacte- 
ment que  quatre  exemplaires  :  1^  celui  de  M.  Bourdillon 
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1845),  vendu  chez  M.  Pieters  de  Gand,  et  depuis 
.  de  La  Villestreux,  où  il  a  été  acquis  par  M.  Cape- 
prix  de  1795  fr.  ;  2®  celui  provenant  de  Semier, 
ourt,  Buvignier(1849),  de  Clinchamp  et  deMontes- 
qui  a  figuré  à  la  vente  Potier  en  1870  (payé 
.)  ;  3*^  le  troisième  exemplaire,  acheté  dans  une 
lite  à  Bruxelles,  en  novembre  1863,  est  actuelle- 
lez  M.  de  LigneroUes;  4°  le  quatrième  exemplaire 
rait  à  la  vente  de  M.  Huillard  en  février  1870;  le 
irant  était  atteint  en  plusieurs  endroits  ;  il  a  été  ad- 
3  fr.  pour  M.  Paradis.  On  voit  encore  porté  comme 
I  titre,  un  exemplaire  porté  sur  le  catalogue  d'une 
m  vendue  en  janvier  1847  à  la  salle  Silvestre,  mais 
3tait  refait.  Cet  exemplaire,  acheté  par  M.  B,  Deles- 
ure  au  catalogue  de  la  bibliothèque  de  cet  amateur, 
L  Londres  en  juillet  1848. 

II 

s  de  Molière j  Paris ^  CL  Barbin^  1673,  2  vol. 
,  mar.  bleu  doublé  de  mar.  rouge  (Trautz-Bauzon- 

pression  textuelle,  page  pour  page,  de  Tédition 
),  avec  les  mêmes  frontispices.  Cette  édition,  d'une 
^e  rareté,  n'est  exactement  décrite  par  aucun  bi- 
>he;  presque  tous,  notamment  le  bibliophile  Jacob, 
Bibliographie  niolieresque^  citent,  sous  la  date  de 
ne  édition  en  sept  volumes.  C'est  une  erreur.  L'é- 
'avait  encore  que  deux  volumes,  tout  comme  celle 
>,  et  avec  les  mêmes  frontispices,  détail  que  ne 
me  pas  la  Bibliographie  molieresque.  Les  volumes 

V,  VI,  qu'on  donne  parfois  pour  suite  aux  deux 
is,  ne  sont  que  des  recueils  factices  de  pièces  im- 

séparément  et  n'ont  pas  de  pagination  suivie. 
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Catalogo  de  la  Biblioteca  de  Salva,  escnto  por  don  Pedro 
Salva  y  Malien,  y  enriquecido  con  la  descripclon  de 
otras  muchas  obras,  de  sus  ediciones,  etc.  yalencia^ 
imprenta  de  Ferrer  de  Orga^  1872,  in-4®,  tom.  I,  xxxii 
et  706  p.  ;  tom.  II,  900  p. 

Ce  catalogue  est  en  son  genre  un  livre  des  plus  remarquables, 
et  un  vaste  répertoire  d'informations  aussi  nombreuses  qu'inté- 
ressantes au  sujet  de  la  bibliographie  espagnole.  Les  éditions  sont 
décrites  avec  un  soin  minutieux;  les  titres  et  les  souscriptions 
d'une  foule  d'ouvrages  anciens  sont  reproduits  par  des  fac-si- 
milé exécutés  avec  le  plus  grand  soin.  Les  portraits  des  auteurs 
joints  à  beaucoup  de  volumes  sont  gravés  avec  élégance;  ils 
nous  offrent  des  physionomies  énergiques  et  expressives,  des 
visages  cpi'oment  de  longues  moustaches  et  cpi'encadrent  ces 
fraises  «  goderonnées  »  à  la  mode  du  temps  de  Philippe  II.  Si- 
gnalons aussi  les  fac-similé  de  beaucoup  de  gravures  sur  bois,  la 
plupart  d'une  exécution  bien  grossière,  mais  donnant  une  idée 
exacte  de  ce  qu'était  en  Espagne  cette  branche  de  l'art  à  la  fin 
du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle. 

On  comprend  que  cet  inventaire  d'une  collection  qui  n'est  point 
mise  en  vente,  n'est  point  une  œuvre  de  spéculation;  c'est  un 
monument  élevé  à  grands  frais  en  l'honneur  de  la  littérature 
espagnole,  par  un  amateur  des  plus  fervents. 

Il  est  superflu  de  dire  que  M.Vincent  Salva,  longtemps  libraire 
à  Valence  et  à  Londres ,  n'avait  rien  épargné  pour  recueillir  les 
ouvrages  les  plus  rares  publiés  au  delà  des  Pyrénées;  à  force  de 
persévérance,  de  voyages,  de  correspondances  et  de  sacrifices 
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acabose  a  quatro  dias  del  mes  de  jullio.  Ano  del  nascimiento  de 
nuestro  senor  Ihu  Xro  de  mill  y  quatrocientos  e  otenta  e  ocho 
(1488). 

Ni  Panzer,  ni  Santander,  ni  Pellicer,  ni  Mendez,  ni  aucun  biblio- 
graphe, n  ont  soupçonné  T  existence  de  ce  précieux  volume  ;  il  n'en 
est  point  fait  mention  dans  le  Manuel  du  LibrairCy  qui  cite  d'au- 
tres éditions  de  1493,  1495  et  1497.  Celle-ci  est  d'autant  plus 
importante  qu'elle  tranche  en  faveur  de  Toulouse  la  question  de 
savoir  si  c'est  dans  cette  ville  française,  ou  bien  à  Tolosa  en  Es- 
pagne, que  s'était  établi  l'imprimeur  allemand  Henri  Mayer,  lequel 
a  signé  divers  volumes  qui  ne  portent  d'autres  indications  que 
celle  de  Tolosa;  de  là  de  vifs  débats  entre  les  bibliographes* 
Toutefois  l'existence  d'une  traduction  française  de  Y  Imitation^ 
imprimée  à  Tholose  (sic)  par  Henri  Mayer  en  1488,  semblait  im 
argument  fort  sérieux  en  faveur  de  la  capitale  du  Languedoc 
(voir  le  Manuel^  tome  HI,  col.  418,  qui  ne  se  hasarde  pas  d'ail- 
leurs à  trancher  résolument  la  question). 

Nous  signalerons  quelques  articles  qui  s'ofiTrent  à  nos  yeux  à 
l'ouverture  du  livre,  en  ajoutant  que  pour  chacun  d'eux  le  cata- 
logo  entre  dans  des  détails  circonstanciés  que  nous  ne  saurions 
reproduire  ici: 

Gancionero  gênerai.  Lixboa^  1516,  în-fol.  L'exempl.  Salva  est 
le  seul  qui  soit  connu  comme  complet  ;  celui  de  M.  Ternaux- 
Gompans,  indiqué  au  Manuel^  était  imparfait  de  plusieurs 
feuillets. 

FoBHTBs.  libro  de  los  cuarenta  cantos.  Jlcàla^  1587.  Nicolas 
Antonio  n'a  pas  connu  cette  édition  ;  il  se  trompe  en  mention- 
nant celle  d'Jlcalay  1557,  qui  n'existe  pasj 

PiDiLLA  (L.  de).  Jardin  espiritual,  Madrid,  4  585,  4^.  Les  traduc- 
teurs de  YHistoire  littéraire  d* Espagne  de  l'Américain  Ticknor 
indiquent  une  édition  de  Madrid,  1 584,  qui  est  fort  douteuse^ 
Le  Manuel  ne  mentionne  pas  cet  ouvrage  de  PadOla. 

Gazull  (Jaime).  La  Vida  de  santa  Magdalena  en  coblas,  Valen- 
cia,  Joan  Joffre,  1505,  4°,  62  fts.  Ouvrage  inconnu  aux 
bibliographes  espagnols;  Antonio,  Ximenez,  Fuster  n'en  ont 
point  parlé. 
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\  (Herman).  ïriuafos  de  locura  (s,  l,  wrf.,  vers 
fts. 

ition  en  vers  de  la  Stidtiferef,  navis  de  Brandt. 
^'une  édition  de  1542.  Salva  donne  de  longs 
traits  de  cet  ouvrage  singulier,  dont  il  reproduit 
dis  assez  originales. 

>  de  la  Reyna).  Libro  de  albeyteria,  Mondo- 
■*.  Édition  inconnue  à  tous  les  bibliographes;  il 
antérieure  qui  n'a  pu  être  retrouvée.  Ce  livre 
é  à  Salamanque  en  \  581 . 

n,  Zaragosa^  Pedro  Bernaz,  1552,  in-fol.  Edi- 
le M.  Brunet,  qui  cite  celles  de  1576,  1586  et 


los  (Diego).  Instruction  nauthica  para  el  buono 
Qto  de  los  Naos.  Mexico^  1587,   4**,   4  p.  et 

en  dialogues,  est  tellement  rare  qu'il  ne  figure 
très -complète  des  impressions  mexicaines  que 
2  de  la  ciudad  de  Mexico  y  sus  abrededotes^ 
,  Salva  donne  de  très-longs  détails  sur  cet  ou- 
tne  des  vocabulaires,  des  catéchismes,  des  con- 
livers  idiomes  mexicains. 

nllas  del mundo  y  del  viage  de  la  tièrra  sancta.... 
e  Costilla,  4t'21,  goth.  à  2  col.,  sign.  a-4i. 

't  long;  c'est  une  traduction  du  voyage  de  l'an- 
mdeville;  relation  remplie  de  fables.  Aucim  bi- 
entionné  le  volume  que  possède  *M.  Salva  et  qui 
mu.  Barcia  indique  deux  autres  éditions  de  Va- 
540  ;  la  seconde  est  indiquée  par  Antonio  ;  Salva 
•encontrées  ni  l'une  ni  l'autre,  et  il  regarde  la 
fort  douteuse.  Il  reproduit  quelques-unes  des 
s  sm*  bois  qui  décorent  ce  livre,  et  qui  ofifrent 
ures  monstrueuses  que  Mandeville  prétend  avoir 
imes  à  tête  de  loup  ou  a  tête  d'oiseau,  n'ayant 
ant  le  corps  terminé  en  forme  de  poisson,  etc.). 
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Observons  que  le  Manuel  du  Libraire ^  qui   cite  des   traductions 
italiennes  et  allemandes,  ne  parle  d'aucune  version  espagnole. 

Les  anciens  ouvrages  relatifs  à  la  musique  et  imprimés  au  delà 
des  Pyrénées  se  rencontrent  bien  rarement  dans  les  bibliothèques 
du  reste  de  l'Europe.  M.  Salva  en  possède  qu'on  ne  trouve  que 
chez  lui.  Mentionnons-en  quelques-uns  : 

BuLLBSTRR  DE  BsLMONTE  (Tomas).  El  porquc  de  la  mu$ica,  OS' 
suna,  Juan  de  Léon,  1549,  4**. 

Première  édition,  extrêmement  rare;  elle  ne  contient  que  le 
premier  livre. 

EspiNosÀ  (Juan  de].  Tractado  breue  de  principios  de  canto  llano, 
s,  l.  ni  d,,  8°,  24  fts  goth. 

Edition  inconnue  à  Antonio,  qui  cite  du  même  auteur  : 

Tratado  de  principios  de  musica.  Toledo,  i520.  Le  savant  Bar- 
bierî,  qui  avait  consacré  des  années  entières  à  rechercher  dans 
divers  ^pays  les  productions  des  anciens  musiciens,  n'avait  ja- 
mais rencontré  ce  volume. 

FuBNLLANA  (Migucl  dc).  Libro  de  musica  para  vihuela,  intitulado 
Orphenîca  lyra,  Sevilla,  Martin  de  Montesdoca^  4554,  in- fol. 
M.  Salva  donne  de  longues  citations  des  poésies  que  contient 
ce  volume. 

Mabtin  y  Coll  (Antonio).  Arte  de  canto  llano  y  brève  regimen 
de  sus  principales  reglas,  Madrid^  1709,  4».  Cet  écrivain  a 
laissé  divers  autres  ouvrages  sur  la  musique. 

Milan  (Luis).  Libro  de  musica  de  vihuela  de  mano,  Falencia, 
Diaz  RomanOj  1536,  in-foi. 

Antonio  et  Ximeno  signalent  une  édition  de  1530  qui  n'est  sans 
doute  que  le  résultat  d'une  erreur  de  date,  et  Salva  entre  dans  de 
longs  détails  au  sujet  de  ce  volume  très-rare. 

MoLiNA  (Bartolomé  de) .  Arte  de  canto  llano  Lux  videutis  dicha, 
FalladoUd, Diego  de  Gumiel,  1506, 4o,  goth.,  musique  gravée . 

L'auteur  était  de  la  orden  de  los  Menores,  Ce  volume  est  d'une 
excessive  rareté. 
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A  Makia  (Tomas  de).  Libre  Uamado  arte  de  taner  Fantasia 
si  para  Tecla  como  para  Vihuela,  Falladolid^  Francisco  Fer^ 
ndez  de  Cordova^  1366,  in-folio. 

.  Salva  n'a  rencontré  ni  en  France  ni  en  Angleterre  un  autre 
iplaire  de  ce  livre,  et  aucun  catalogue  de  vente  ne  le  man- 
ie. 

L  section  des  proverbes  et  adages  contient  aussi  bien  des  vo- 
s  précieux,  ayant  échappé  aux  recherches  de  M.  G.  Duples- 
le  laborieux  auteur  d'une  excellente  Bibliographie  paremio- 
^ue  (1847,  8°).  Nous  nous  bornerons  à  trois  indications  rele- 
sans  choisir  : 

iRMiTANo  (Antonio).  Libro   de  los  dichos  y  hechos  del  rey 
m  Alonso,  Valenciay  Juan  Joffré^  1527,  in-fol. 
lition  rarissime.  Antonio  ne  l'a  pas  connue  ;  la  plus  ancienne 
'il  cite  est  celle  de  Burgos^  1830. 

ue  spiritual  y  muy  provechoso,  2541  (1541),  4°. 

\  vers  de  8  syllabes,  contient  220  proverbes.  Opuscule  fort 
qui  avait  échappé  aux  recherches  des  bibliographes. 

mes  y  avisos  por  via  de  consejos,  Valencia^  1541 , 8°.  Exempl. 
ant  successivement  appartenu  à  Mayans  et  à  Héber;  c'est  le 
iil  connu.  Quatorze  de^  ces  proverbes  en  tercets  sont  repro- 
lits;  ils  ne  mancfuent  ni  de  verve  ni  de  malice. 

dépendamment  de  cette  multitude  de  livres  précieux  impri- 
M.  Salva  n'a  point  manqué,  on  le  croira  sans  peine,  de 
ir  les  manuscrits  qu'il  à  pu  rencontrer.  Il  possède  des  ca/i- 
Tos  du  plus  grand  prix.  Le  registre  de  YAcademia  de  los 
urnos  de  Valence  (octobre  1591  à  avril  1594),  porté  au  n®  156, 
objet  d'une  notice  fort  étendue  (pages  57  à  82)  qui  renferme 
*ès' longues  citations. 

)us  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire  à  l'égard  de  cette 
[cation  d'une  importance  toute  spéciale,  mais  il  faut  savoir 
êter. 
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Les  savants  Godefroy  :  Mémoires  dune  famille  pendant  les 
XVI»,  xvii*,  XVIII*  siècles^  par  le  marquis  de  Gk)defroy- 
Ménflglaîse;  PaHs^  Didier^  1871;  un  vol.  m-8°,  br. 

11  est  certes  rare  de  rencontrer  une  famille  fournissant 
l'exemple  que  nous  donne  la  maison  des  Godefroy,  où 
sept  générations  d'érudits  et  de  savants  se  sont  succédé  ; 
j'ajouterai  une  huitième  génération,  car  l'auteur  de  ce  tra- 
vail ne  peut  naturellement  parler  de  lui-même,  mais  il 
nous  est  permis  de  constater  que  le  marquis  de  Godefroy- 
Ménilglaise  est  le  digne  descendant  des  Denis  qui  ont 
r^ndu  des  services  signalés  à  Thistoire  générale  et  à  celle 
de  nos  provinces  du  Nord  en  particulier. 

La  famille  Godefroy  paraît  remontera  une  haute  ancien- 
neté en  Hainaut  :  sa  généalogie  est  établie  par  pièces  au- 
thentiques depuis  un  Guillaume,  écuyer,  seigneur  de  Co- 
chemel  et  de  Tomcy  en  1487;  mais  il  est  certain  qu'elle 
serait  prouvée  bien  auparavant,  si  un  trop  prudent  parent 
n'avait  brûlé  nombre  de  titres  de  famille  pendant  la  Révo- 
lution. Au  commencement  du  seizième  siècle,  les  Gode- 
froy vinrent  à  Paris  où  ils  contractèrent  de  riches  ma- 
riages et  se  tournèrent  vers  la  magistrature  et  les  lettres. 

M.  le  marquis  de  Godefix)y  croit  devoir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  s'excuser  de  se  faire  le*  propre  historien  de  sa 
maison  ;  nous  l'en  félicitons  au  contraire,  il  a  rempli  un 
devoir  pieux.  Ses  pères  forment  une  légion  trop  considé- 
rable d'hommes  graves,  doctes  et  religieux,  serviteurs 
constants  et  infatigables  de  leur  patrie,  recueillant,  «  comme 
il  le  dit,  »  beaucoup  d'honneur  et  peu  de  fortune,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  intérêt  et  profit  à  étudier  ces  existences 
calmes,  utiles  et  bien  remplies,  à  voir  de  plus  près  ces  la- 
borieux savants  qui,  dans  une  carrière  modeste  et  dévouée, 
ont  su  obtenir  par  leurs  talents  et  leur  travail  assidu,  un 
nom  justement  consacré  par  le  temps. 

Le  premier  de  ces  honorables  érudits  fut  Denis  Gode- 
froy,   fils  d'un  conseiller  au  Châtelet,  qui  se  fit  connaître 
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ninent  jurisconsulte  (1549-1622).  Ayant  embrassé 
sme,  il  quitta  la  France  et  passa  le  reste  de  sa 
fesser  le  droit  à  Genève  et  à  Strasbourg.  Son  fils 

se  consacra  aux  sciences  historiques  et  revint  à  la 
e  ses  pères  (1680-1649)  ;  il  fut  historiographe  de 
onseiller  d'État  et  remplit  plusieurs  missions  di- 
les   importantes.  Jacques,   firère    du  précédent, 

à^  Genève,    y    professa   longtemps,    fut    créé 

la  république  et  remplit  pour  elle  des  missions 
ques  eu  France. 

fils  de  Théodore  (1625-1661),  succéda  à  son 
me  historiographe  et  fut  choisi  pour  mettre  en 
archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille  : 
des  plus  éminents  à  citer  entre  tous  ces  savants 
isé  d'importants  ouvrages  historiques.  Ses  travaux 
atinués  par  l'héritier  de  son  nom  (1656-1732)  qui 
la  comme  archiviste  de  la  Chambre  des  comptes 
nt,  comme  son  père,  les  relations  les  plus  suivies 

les  savants  de  l'Europe.  Jean-Baptiste-Achille 
59)  devint  directeur  de  la  Chambre  des  comptes 
ttterrompre  souvent  des  travaux  historiques  pour 

d'affaires  diplomatiques  ou  contentieuses.  Denis, 
740-1819)  —  père  de  notre  auteur —  suivit  ses 

mit  à  se  livrer  aux  mêmes  soins  variés,  notam- 
[uaUté  de  commissaire  pour  le  règlement  des  li- 

Godefroy-Ménilglaise  a  su  ajouter  à  ces  notices 
jues  une  foule  de  détails  intéressants  sur'  les  fa- 
ées  à  celle  des  Godefroy,  des  anecdotes,  des  ap- 
s  originales  ;  il  a  composé  de  la  sorte  un  livre 
nent  curieux,  agréable  à  lire  et  instructif  pour 
léme  temps  qu'il  élevait  un  monument  légitime- 
L  une  respectable  famille. 

»  E.  DE  Barthélémy. 
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Les  bibliophiles  connaissent  la  rareté  de  la  collection  de 
pièces  facétieuses  éditées  vers  le  commencement  du  siècle 
par  P.  S.  Caron  ;  elle  se  compose  de  réimpressions  d'opus- 
cules devenus  fort  rares  et  de  quelques  compositions  ori- 
ginales dues  à  cet  amateur;  celles-ci,  il  faut  en  convenir, 
témoignent  peu  de  goût  et  peu  d'esprit  (1). 

Une  reproduction  de  ce  recueil  a  été  entreprise,  et  le 
tome  second  vient  de  paraître,  il  se  compose  d'une  tren- 
taine de  pièces  ayant  chacune  une  pagination  séparée  ;  on 
y  a  joint  quelques  illustrations  finement  dessinées. 

Parmi  les  morceaux  sortis  de  la  plume  de  Caron,  nous 
retrouvons  : 

LEpitre  à  Carahi  de  Capadoce  à  son  camarade  Carabo 
adressée  à  Casse  l-Capoue^  chez  C  oscar  et  (le  sel  de  cette  fa- 
cétie consiste  dans  la  répétition  de  la  syllabe  ca,  multipliée 
avec  une  abondance  nauséabonde  jusqu'à  l'entier  épuise- 
ment du  Dictionnaire) . 

Notons  aussi  le  Carton  ouvert  aux  gens  bons,  vrais  et 
joyeux  amis;  le  Noraconiana^  VJEnîgma. 

Une  portion  des  pièces  anciennes  réimprimées  par  Caron 

(1)  Le  Manuel  du  Libraire  indique  en  détail  le  contenu  de  la  collec- 
tion Caron;  consulter  aussi  les  Mélanges  extraits  tPune  petite  bibliothèque, 
par  Ch.  Nodier,  p.  6^-76.  Inutile  de  rappeler  que  Caron  ëtait  un 
pauvre  figurant  du  Vaudeville,  et  que  se  laissant  aller  à  des  impres- 
sions bien  éloignées  des  idées  burlesques  où  il  s'était  complu  fort  long 
temps,  il  finit,  en  1806,  à  Tâge  de  quarante-trois  ans,  par  mettre  yo- 
lontairement  un  terme  à  sa  triste  destinée.  Nodier  doute  qu'il  ait  jamais 
eu  une  bibliothèque  ;  on  pourrait  cependant  relever  sur  divers  catalo- 
gues les  titres  de  quelques  ouvrages  qui  lui  ont  appartenu  et  sur  les- 
quels il  écrivait  cette  devise  :  M^ acheter  pour  me  lire,  car  on  s^ instruit 
ainsi.  M.  Violet  le  Duc  (t.  I,  p.  83  de  son  Catalogue)  signale  comme 
^tant  en  sa  possession  une  copie  du  Recueil  du  Cosmopolite,  de  la  main 
de  Caron. 
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ayant  reparu  depuis,  le  nouvel  éditeur  a  jugé  convenable 
de  les  remplacer  par  d'autres  qui  sont  moins  connues  ; 
elles  se  rapportent  surtout  aux  chambrières.  Voici  Tindica- 
tion  d'un  certain  nombre  d'entre  elles  : 

Varlet  à  louer,  à  tout  faire  (par  Christophe  de  Bordeaux) . 

—  Chambrière  à  louer,  à  tout  faire.  —  Monologue  nou- 
veau et  fort  joyeulx  de  la  chambrière  (indiqué  au  Manuel 
du  Libraire).  —  Les  folastries  de  la  bonne  chambrière.  — 
Le  caquet  des  chambrières.  —  L'heur  et  gain  d'une  cham- 
brière. —  Le  banquet  des  chambrières  fait  aux  estuves 
(1541).  —  Les  ruses  et  finesses  des  chambrières.  — La 
maltôte  des  cuisinières.  —  La  conférence  des  servantes  de 
la  ville  de  Paris.  —  Les  plaisantes  ruses  et  cabales  de  trois 
bourgeoises  de  Paris.  —  Le  bruit  qui  court  de  l'espousée, 
1614  (en  vers).  —  Le  tocsin  des  filles  d'amour  (1618).  — 
Le  discours  sur  l'apparition  de  l'efiroyable  Tasteu  (1613). 

—  Sermon  joyeulx  d'un  fiancé.  —  Sermon  joyeux  d'un 
ramoneur.  —  Les  singeries  des  femmes  de  ce  temps, 
1623.  — Les. nouvelles  admirables  envoyées  par  les  pa- 
trons des  gallées  (un  exemplaire  regardé  comme  unique  à 
la  BibUothèque  de  Nantes). 

Cette  dernière  pièce,  ainsi  que  quelques  autres,  se  re- 
trouvent d'ailleurs  dans  la  collection  des  Variétés  histori- 
ques et  littéraires  qu'a  publiée  M.  E.  Foumier  et  qui  forme 
une  des  portions  les  plus  intéressantes  de  la  Bibliothèque 
elzeuirienne. 

Du  reste,  le  nouvel  éditeur  n'a  joint  aucune  indication 
bibliographique,  aucune  note  aux  pièces  qu'il  a  repro- 
duites;, il  est  permis  de  regretter  qu'il  ait  adopté  ce  parti. 
Deux  autres  volumes  sont  annoncés  comme  devant  com- 
pléter la  reproduction  du  recueil  Caron. 

—  Le  bibuothécaire  de  Trotes.  —  M.  Harmand,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Troyes,  depuis  1842,  était  accusé 
de  vols  de  livres  et  de  manuscrits  appartenant  à  cette  biblio- 
thèque, de  mutilations  de  recueils  et  de  faux  en  écriture  pu- 
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blique.  II  a  été  traduit  devant  la  cour  d'assises  de  l'Aube, 
au  mois  de  février.  Le  jurj  a  écarté  tous  les  faux  ;  sur  les  190 
questions  qui  lui  avaient  été  soumises,  il  n'a  retenu  que  sept 
chefs  de  détournement  ;  des  circonstances  atténuantes  ont 
été  admises,  et  Harmand  a  été  condamné  à  quatre  années 
d'emprisonnement.  L'éloquent  plaidoyer  de  M*  Lachaud 
n'a  pu  convaincre  les  jurés  de  l'innocence  de  son  client. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  triste  histoire.  Mais  le  fait, 
heureusement  fort  rare ,  de  la  dilapidation  d'une  biblio- 
thèque publique  par  celui  qui  était  chargé  de  veiller  à  sa 
conservation,  intéresse  à  un  si  haut  point  les  bibliophiles, 
que  nous  devons  donner  à  nos  lecteurs  quelques  détails 
sur  ce  procès  criminel.  Cette  affaire  rappelle  involontaire- 
ment à  la  mémoire  le  procès  Libri.  Mais  Libri  n'était  pas 
le  conservateur  d'une  bibliothèque  ;  il  inspectait  toutes  les 
bibliothèques  et  les  pillait  indistinctement.  Il  s'emparait 
des  livres  et  des  manuscrits  les  plus  précieux,  les  vendait 
à  Paris  ou  à  l'étranger  sous  des  noms  empruntés,  et  en- 
caissait ainsi  une  modeste  somme  de  un  million.  On  a 
écrit  dans  certains  journaux  que  M.  Harmand  avait  peut- 
être  aidé  aux  détournements  de  M.  Libri.  Toujours  est-il 
que  le  bibliothécaire  de  Troyes^  marchait  à  grands  pas  sur 
ses  traces,  en  employant  les  mêmes  procédés  ;  et  s'il  n'a 
pu  amasser  un  million,  c'est  qu'il  n'avait  à  sa  disposition 
qu'une  seule  bibliothèque. 

Pendant  vingt  et  un  ans,  de  1842  à  1863,  M.  Harmand 
administra  sans  contrôle,  et  il  paraît  avoir  largement  pro- 
fité de  la  liberté  dont  il  jouissait  de  pouvoir  entrer  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque,  par  une  issue  spéciale,  avant 
l'ouverture  et  après  la  fermeture  des  portes.  La  commis- 
sion de  surveillance  fit  clore  cette  issue  en  1867,  et  alors, 
d'après  la  déposition  du  concierge,  M.  Harmand  entrait 
dans  la  bibliothèque  par  escalade,  à  l'î^^e  d'une  échelle. 
Un  libraire  de  Troyes,  M.  Dufey,  pub/  ,  de  1866  à  1869, 
cinq  catalogues  de  vente  contenai/  quatorze  mille  volu- 
mes, qui  lui  avaient  été  remis  par  ¥    Harmand.  Ce  biblio- 
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thécaire  infidèle  mutilait  les  plus  fines  reliures  pour  reti>- 
rer  des  recuefls  les  plaquettes  les  plus  rares.  Il  les  cachait 
partout,  dans  de  vieux  livres,  derrière  les  montants  des 
étagères,  dans  son  cabinet,  et  même  chez  un  jnarchandde 
vin.  Pour  faire  perdre  la  trace  de  ses  soustractions.  M.  Har- 
mand  exécutait  de  nombreux  grattages  sur  les  catalogues 
et  remplaçait  le  titre  de  la  pièce  enlevée,  par  le  titre  d'une 
autre  pièce  omise  au  catalogue.  Les  experts  nommés  à  ce 
sujet,  MM.LalanneetdeMontaiglon,  ont  constaté  cette  opé- 
ration frauduleuse  ;  mais  afin  de  ne  pas  prolonger  Tinstruc- 
tion,  ils  se  sont  bornés  à  porter  leurs  investigations  surles 
pièces  saisies  chez  le  libraire  et  chez  le  marchand  de  vin. 
Ils  pensent  qu'on  en  découvrira  une  grande  quantité  chez 
des  particuliers,  et  surtout  à  l'étranger  ;  ils  ont  été  aidés 
dans  leur  travail  par  M.  Pernet,  professeur  de  chimie,  qui, 
malgré  les  grattages,  a  fait  revivre  l'écriture  et  permis  de 
lire  les  titres  surchargés.  —  Quant  à  l'évaluation  des  vo- 
lumes, des  manuscrits  et  des  pièces  soustraites  dans  la  bi- 
bliothèque de  Troyes,  il  est  impossible  de  l'établir  même 
approximativement,  attendu  que  le  temps  a  manqué  pour 
vérifier  complètement  le  nombre  des  détournements,  et 
que  les  raretés  bibliographiques  atteignent  dans  les  ventes 
des  prix  fabuleux. 

Les  experts  ont  seulement  examiné  :  V  dans  la  théolo- 
gie, 24  volumes,  54  pièces  ont  été  enlevées.  —  2®  Dans 
l'histoire,  41  volumes,  218  pièces  ont  été  soustraites,  11 
seulement  ont  été  saisies;  51  figuraient  sur  les  catalogues 
de  vente  du  libraire  Dufey.  —  3°  Dans  les  sciences  et  arts, 
3  volumes.  De  trois  pièces  soustraites,  une  seule  a  été  sai- 
sie chez  M.  Harmand. 

Les  recueils  de  gravures  ont  été  également  mutilés  et 
portent  des  traces  évidentes  de  nombreuses  soustrac- 
tions. 

Parmi  les  pièces  soustraites,  nous  avons  remarqué  les 
titres  suivants,  qui  ne  sont  cités  par  aucun  bibliographe  : 
Spéculum  virorum  religiosorUm;  Stella  clericorum;  Precor- 
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diale  det^otorum  ;  Liber  de  morte  ;  de  Expulsione  papse 
Julii;  la  Réception  de  V illustre  MathancLsius  à  C Académie 
française^  etc. 

M.  Harmand  est  actuellement  détenu  à  Clairvaux,  et  Ton 
annonce  qu'il  remplit  dans  cette  prison  les  fonctions  de 
bibliothécaire. 

— Vkâin  Lucas,  le  fâbricateur  de  faux  autographes. — 
Uya  trois  ans, le  23  février  1870,  le  sieurVrain  Lucas  était 
condamné  à  deux  ans  de  prison,  pour  escroquerie  commise 
au  préjudice  de  M.  Chasles,  membre  de  Tlnstitut,  auquel 
il  avait  vendu  27  000  pièces  fabriquées  par  lui,  comme  de 
vrais  autographes.  Parmi  ces  pièces,  on  s'émerveillait  de 
trouver  des  lettres  en  français  de  Sapho,  de  Jules  César, 
de  Vercingétorix,  de  Dagobert  et  d'Abailard  ;  puis,  des  au- 
tographes d'Alexandre  le  Grand,  d'Aristote,  de  Pompée, 
de  Qéopâtre,  de  Ponce-Pilate,  de  Caligula,  d'Attila,  de 
Clodionle  Chevelu,  de  Clovis,  de  la  reine  Gisèle,  et  d'au- 
tres personnages  de  la  plus  haute  antiquité.  MM.  Bordier 
etMabille,  experts  nommés  par  l'autorité  judiciaire,  ont 
pablié  en  1870,  sous  le  titre  de  Une  fabrique  de  faux  auto- 
graphes^ une  relation  complète  et  fort  intéressante  de  cette 
curieuse  affaire,  qui  émut  si  vivement  les  savants  et  les 
amateurs  d'autographes  (1). 

(l)  «  On  n*a  pas  encore  oublié  cette  fameuse  collection  de  faux 
autographes ,  qui  mit  en  émoi ,  deux  années  durant,  tous  les  astro- 
nomes et  tous  les  savants  de  l'Europe.  La  librairie  Techener  vient  de 
mettre  en  vente  une  belle  hrochiu'e  in-k^  qui  perpétuera,  comme  il 
convient,  le  souvenir  de  cet  épisode  scientifique.  Elle  a  fait  réunir, 
grâce  au  concours  des  experts  qui  ont  préparé  la  procédure,  MM.  Henri 
Bordier  et  Emile  Mabille,  toutes  les  pièces  du  procès  :  la  discussion  à 
•  Académie  des  sciences  entre  le  propriétaire  des  autographes,  M.  Chas- 
les et  ses  confrères ,  l'inventaire  complet  des  vingt-sept  mille  pièces 
fausses,  les  débats  devant  le  tiibunal  et  la  condamnation  du  fâbrica- 
teur. Pour  que  rien  ne  manque  à  cette  intelligente  publication,  M.  Léon 
Techener  y  a  fait  joindre  lefac-simîle  de  quelques-imesdes  nombreuses 
ettres  dont  le  texte  est  cité  in  extenso  dahs  le  cours  du  récit.  Cet 
honneur  a  été  fait  à  Sapho,  Jules  César,  Vercingétorix,  Dagobert, 
Charlemagne,  Héloise,  Jeanne  d'Arc,  Rabelais,  Galilée,  Pascal  et 
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Vrain  Lucas,  à  peine  sorti  de  prison,  chercha  une  nouvelle 
dupe.  Il  découvrit  l'abbé  Tochon,  chanoine  honoraire,  âgé 
de  81  ans,  actuellement  retiré  dans  la  maison  de  Marie-Thé- 
rèse. Cette  tentative  de  fraude  suivie  d'exécution,  a  ramené 
Vrain  Lucas  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle, 
sous  la  prévention  d'escroquerie  et  d'abus  de  confiance. 

a  II  y  a  six  mois  environ,  dépose  l'abbé  Tochon,  j'ai  reçu 
la  visite,  à  l'asile  de  Marie-Thérèse,  du  sieur  Lucas  que  j'a- 
vais vu  une  ou  deux  fois  auparavant.  Il  était  chargé,  me  di- 
ait-il,  de  me  donner  des  nouvelles  d'une  personne  que  je 
l'avais  pas  vue  depuis  longtemps.  lime  confia  qu'il  était  dans 
e  besoin,  mais  qu'il  avait  de  l'argent  à  toucher  à  Château- 
lun,  chez  M.  Dumoulin,  notaire. 

«  Je  lui  ai  prêté,  en  différentes  reprises,  des  somnries 
l'argent,  qui  peuvent  s'élever  à  2500  fr.  environ.  Un  jour 
néme,  étant  moi-même  sans  argent,  je  lui  ai  confié  ma 
nontre  pour  la  déposer  au  Mont-de-Piété.  Il  m'avait  pro- 
nis  de  me  rendre  mon  argent  au  bout  de  quelque  temps, 
ur  la  somme  de  10000  francs  qu'il  attendait  de  Chàteau- 
lun;  le  temps  s'est  écoulé,  et  je  ne  l'ai  plus  revu.  Depuis, 
e  me  suis  assuré  qu'il  n'existait  pas  à  Chàteaudun  de  no- 
aire  du  nom  de  Dumoulin.  » 

M.  le  président:  «  Le  prévenu  ne  vous  a-t-il  pas  sous- 
rait  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  votre  bibliothèque  ?  » 
L'abbé  Tochon  :  «  Oui,  monsieur  le  président.  Lucas  est 
nbliophile^  et,  en  cette  qualité,  il  m'a  emprunté  un  assez 
^and  nombre  d'ouvrages,  pour  quelques-uns  desquels  il 
n'a  remis  un  reçu.  Je  lui  avais  demandé  de  me  donner 
m  reçu  pour  les  autres  volumes,  mais  il  n'en  a  rien  fait. 
tt  Enfin,  j'ai  constaté  que,  profitant  un  jour  de  la  liberté 

jOuîs  XIY.  Les  bibliophiles  et  autographiles  feroiit  sagement  de  ne 
las  dédaigner  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Qui  sait  si  quelques 
iroduits  de  la  même  fabrique,  perfectionnes  par  rexpërience  et  la 
lëditation,  ne  se  représenteront  pas  ^n  jour  dans  le  commerce,  et  si 
ix  francs  ne  paraîtront  pas  alors  une  bien  faible  rétribution  pour  le 
ecueil  de  renseignements  certains  que  la  librairie  Techener  leur  offre 
ujourd'hui?  »  (Journal  des  Débats») 
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qae  je  lui  avais  laissée  de  rester  dans  ma  bibliothèque,  il 
m^a  soustrait  des  volumes  que  j'évalue  à  une  somme  de 
ÎOO  francs,  notamment  la  Fie  de  Godescar^  en  quatorze  vo- 
lumes, un  atlas  de  quatre-vingt-quatre  cartes  et  un  dic- 
tionnaire très-complet  de  géographie.  » 

On  voit  que  ce  bibliophile  avait  un  tel  amour  pour  les  li- 
vres, qu'il  ne  craignait  pas  de  se  charger,  en  une  seule  vi- 
site, de  quatorze  volumes,  d'un  atlas  et  d'un  dictionnaire 
de  géographie. 

L'abbé  Tochon  ajoute  :  «  Lucas  devait  mettre  de  ma  part 
au  chemin  de  fer,  pour  l'adresser  à  un  de  mes  parents,  une 
petite  voiture  d'enfant  d'une  valeur  de  60  francs.  Mon  pa- 
rent m'a  écrit  qu'il  n'avait  jamais  reçu  cette  voiture.  » 

Le  fabricateur  de  27  000  pièces  fausses  était  tombé  bien 
bas,  pour  être  réduit  à  escroquer  une  petite  voiture.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  avait  préalablement  débarrassé 
ce  vieux  chanoine,  beaucoup  trop  confiant,  de  son  argent, 
de  sa  montre  et  de  ses  livres. 

Le  tribunal  a  condamné  ce  dangereux  bibliophile  à  trois 
ans  de  prison. 

Lb   BIBLIOTHÉCÂIRB    de   l'AcADÉMIB    des    SciBIfCBS    ]>B 

Berlin.  —  Un  journal  annonçait  dernièrement  que  le 
P.  Pritzel,  bibliothécaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  avait  été  probablement  assassiné  pendant  un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  à  File  d'Héligoland,  tandis  que  sa  mai- 
son était  piUée  à  Berlin  par  des  voleurs.  On  apprend,  de 
source  certaine,  que  ce  savant,  atteint  d'aliénation  men- 
tale, vient  d'être  admis  dans  une  maison  de  santé.  Mais  ce 
triste  événement  n'empêchera  point  l'achèvement  de  la 
deuxième  édition  du  Thésaurus  literaturse  botanicœ  omnium 
gentium^  à  laquelle  M.  Pritzel  mettait  la  dernière  main  et 
dont  il  avait  pu  terminer  le  manuscrit. 

—  Encore  une  bibuothâqub  détruite  pendant  là  Com- 
MUNBé  —  M.  Patrice  Salin,  chef  du  bureau  au  G>nseil  d'État, 
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ent  de  publier  une  brochure  de  70  pages,  sous  le  titre  de 
n.  coin  du  tableau:  Mai  1871.  Cest  le  catalogue  raisonné 
ouvrages  rares  et  curieux,  de  gravures  et  d'une  collection 
I  douze  mille  portraits  gravés,  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
li  ont  été  réduits  en  cendres  avec  le  palais  du  Conseil 
État,  du  23  au  24  mai  1871.  M.  Salin,  amateur  distin- 
ié,  avait  placé  ses  richesses  bibliographiques  et  artistiques 
ns  son  cabinet  au  Conseil  d'État.  Il  a  voulu  adresser  un 
ieu  suprême  à  ces  livres,  à  ces  gravures  qu  ilaimaittant. 
îs  bibliophiles  s'associeront  de  tout  cœur  aux  regrets  qu'il 
prime  de  cette  perte  irréparable.  Le  catalogue  est  suivi 
une  relation  fort  intéressante  de  l'incendie  du  palais  d'Or- 
y,  et  d'une  notice  de  M.  Octave  Noël  sur  la  bibliothèque 
nt  il  déplore  si  justement  la  destruction.  C'est  un  nou- 
au  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire  du  vandalisme  révolu- 
nnaire. 

—  M.  Michel  Hmirov,  littérateur  des  plus  laborieux,  est 
art  à  Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1872,  à  l'âge  de 

ans.  Extrêmement  pauvre,  il  s'était  cependant  formé 
le  collection  de  douze  mille  volumes,  en  découpant 
ns  les  journaux  tous  les  articles  qui  pouvaient  offi-ir  pour 
Russie  le  moindre  intérêt  littéraire  ou  historique.  II  pa- 
ît que  littéralement  il  est  mort  de  faim. 

—  M.  Étienne-Antoine-Benoît  Rouard,  chevaUer  de  la 
îgion  d'honneur,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix, 
t  décédé  à  Aix,  le  9  mars  1873,  à  l'âge  de  82  ans. 
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Le  comte  Alexandre  de  Lurde  naquit  à  Paris  le  20  oc- 
tobre 1800,  d^une  ancienne  famille  de  Gascogne,  ruinée 
par  la  Révolution.  Son  père  remplit  des  fonctions  publi- 
ques; seize  années  de  service  dans  la  magistrature,  huit 
dans  Fadministration  des  finances,  et  quinze  à  la  direction 
des  eaux  et  forets,  ne  lui  donnèrent  pas  les  moyens  de  ré- 
tablir sa  fortune. 

Après  avoir  achevé  ses  études,  en  1818,  Alexandre  de 
Lurde  conmienca  son  droit.  Il  avait  obtenu  des  succès  de 
collège  et  montrait  d^heureuses  dispositions  qui  frappèrent 
le  général'Dessoles,  compatriote  et  ancien  ami  de  sa  fa- 
mille. L'illustre  général  devait  être  bientôt  en  situation 
d'ouvrir  toutes  les  carrières  à  son  jeune  protégé. 

La  fin  de  Tannée  1818  produisit  en  France  un  petit 
événement  qui  eut  de  funestes  conséquences  ;  un  ancien 
conventionnel,  Fabbé  Grégoire,  évêque  schismatique  de 
Blois,  fut  élu  député  par  le  département  de  l'Isère.  Jamais 
peut-être  erreur  électorale  n'amena  un  plus  grand  trouble. 
La  Restauration  venait  de  remporter  un  grand  triomphe 
diplomatique  :  le  duc  de  Richelieu  avait  obtenu  à  Aix-la- 
Chapelle  l'évacuation  complète  des  troupes  étrangères. 
L'élection  de  l'abbé  Grégoire  troubla  la  sérénité  d'esprit 
de  ce  grand  ministre.  Il  revint  à  Paris  décidé  à  réformer  la 
loi  électorale  ;  mais  le  cabinet  se  divisa  sur  cette  grave 
question  ;  à  la  Chambre,  le  parti  royaliste  parut  hésiter  ;  le 
duc  de  Richelieu  remit  sa  démission  au  roi. 

Le  roi  choisit  un  ministère  dans  lequel  entrèrent  M.  De- 
cazes  et  le  général  Dessoles,  ce  dernier  en  qualité  de  pré- 
sident. M.  Dessoles,  né  à  Auch,  un  des  plus  brillants,  un  des 
plus  braves  généraux  de  l'Empire,  avait  traversé  les  hauts 
des  des  années  impériales  sans  se  faire  le  courtisan  du 

.   7 
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maître.  Depuis  1814  il  montrait  dans  les  chambres  un  ta- 
lent fort  inattendu  alors  chez  un  homme  de  guerre,  le  talent 
de  la  parole.  Il  accepta  le  pouvoir  le  28  décembre  1818, 
avec  la  mission  du  roi  de  résister  à  l'extrême  droite  et  de 
maintenir  le  gouvernement  dans  ses  voies  libérales. 

Le  général  Dessoles  appela,  le  5  juillet  1819,  Alexandre 
de  Lurde  dans  son  secrétariat  particulier.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  cet  homme  d'Ëtat,  dans  un  moment  où  le  dé- 
partement des  aiSaires  étrangères  était  encore  occupé  des 
questions  issues  des  traités  de  1815,  que  M.  de  Lurde 
commença  son  apprentissage  diplomatique. 

Mais  le  gouvernement  ne  pouvait  retrouver  son  unité  de 
marche.  A  la  suite  de  quelques  incidents,  M.  Decazes,  de- 
venu président  du  cabinet,  revint  aux  projets  du  duc  de 
Richelieu  contre  la  loi  électorale.  Il  trouva  dans  le  général 
Dessoles  une  opposition  ferme  et  constante.  Moins  flottant 
dans  ses  opinions  libérales  que  son  collègue,  M.  Dessoles 
ne  consentit  pas  à  approuver,  au  pouvoir,  la  politique  qu'il 
avait  blâmée  avant  d'y  entrer.  Il  se  retira  le  19  novem- 
bre 1819,  avec  le  baron  Louis  et  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cjrr.  Il  fut  remplacé  par  un  homme  déjà  célèbre, 
ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris,  rompu  aux  affaires 
par  l'exercice  de  grandes  fonctions  pendant  trente  ans,  et 
qui  devait,  pendant  trente  ans  encore,  occuper  les  plus 
hautes  dignités,  M.  Pasquier. 

Alexandre  de  Lurde  trouva  chez  ce  nouveau  chef  le 
même  appui  que  chez  son  prédécesseur.  Quelques->uns  de 
ses  travaux,  des  rapports  officiels  sur  des  questions  en  sus« 
pens,  passèrent  soiis  les  yeux  du  ministre  et  attirèrent  son 
attention.  Les  relations  du  ministre  et  de  son  secrétaire  de^ 
vinrent  peu  à  peu  plus  suivies  que  ne  le  comportait  la  dif- 
férence des  rôles.  M,  Pasquier  lui  confia  les  plus  déhcates 
affaires  de  son  cabinet  ;  le  jeune  attaché  s'en  acquitta  avec 
la  dextérité. d'un  .vieux  diplomate.  Bientôt  l'intimité  naquit^ 
et  elle.se  fonda  sur  des  bases  si  soUdes  qu'elle  a  sijtrvéca 
aux.  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître.>  Pendant  toute 
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sa  vie,  M.  Pasquier,  ministre  et  chancelier,  protégea  son 
ancien  secrétaire.  Son  grand  crédit  lui  permit  toujours  de 
soutenir  ses  amis,  mais  il  n'accordait  son  appui  qu'à  ceux 
qui  en  étaient  dignes.  M.  de  Lurde  aimait  à  rappeler  plus 
tard  ce  qu'il  devait  à  cet  ancien  protecteur,  et  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  de  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. 

Le  cabinet  dont  faisait  partie  M.  Pasquier  prit  une 
force  nouvelle  en  s'adjoignant  le  duc  de  Richelieu  (21  fé- 
vrier 1820),  qui  remplaça  M.  Decazes  après  l'assassinat  du 
duc  de  Berry.  Richelieu  et  Pasquier,  ces  deux  grands 
nom$  de  l'ancienne  monarchie,  les  plus  grands  peut-être  de 
l'ordre  politique  et  judiciaire,  présidèrent  aux  destinées  du 
pays  dans  les  circonstances  difficiles  qui  suivirent  le  crime 
de  Louvel.  Mais  les  chambres  se  divisaiei^  alors  en  deux 
partis,  la  droite  et  la  gauche,  également  hostiles  au  minis- 
tère. A  la  fin  de  Tannée  1821,  une  association  inattendue 
réunit  les  deux  oppositions;  le  duc  de  Richelieu  et  M.  Pas- 
quier se  retirèrent  à  la  suite  de  l'adresse.  M.  de  Yillèle  ob- 
tint le  ministère  des  finances  et  le  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency celui  des  affaires  étrangères. 

La  chute  de  M.  Pasquier  brisait  l'avenir  de  M.  de  Lurde. 
Malgré  l'appui  de  ses  chefs,  il  n'était  pas  encore  arrivé  sur  un 
terrain  ferme  ;  un  attaché  au  cabinet  n'a  d'autre  avenir  que 
celui  que  le  ministre  lui  permet  d'espérer;  il  perd  tout  en 
perdant  son  protecteur.  Le  duc  de  Montmorency  amenait 
avec  lui  de  nouveaux  candidats.  Le  parti  vainqueur,  l'extrême 
droite,  qualifiait  de  révolutionnaire  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  droite  modérée.  Ce  fut  bien  pis  avec  M.  de  Chateaubriand. 
M.  de  Lurde  se  dégoûta  à^une  carrière  qui  ne  lui  avait  en- 
core donné  que  de  vaines  espérances.  Il  venait  de  perdre 
son  père,  et  avec  lui  la  modeste  pension  qui  faisait  vivre  sa 
feumlle;  les  embarras  naissaient  et  menaçaient  de  croître 
à  mesure  que  la  carrière  du  jejune  attaché  subissait  de  plus 
grands  arrêts.  Il  fallait  choisir  une  voie  plus  sûre,  à  l'abri  des 
flactoaiions  politiques.  Telles  étaient  ses  dispositions  au 
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commencement  de  1823.  Les  circonstances  allaient  lui  ou- 
vrir des  horizons  nouveaux. 

Ferdinand  VII  était  alors  roi  d'Espagne  ;  ce  prince  borné, 
tour  à  tour  faible  et  despote,  troublait  par  ses  ordonnances 
le  repos  du  pays  le  plus  monarchique  de  l'Europe.  A  force 
d'abuser  de  la  patience  de  ses  sujets,  il  avait  fait  naître  un 
parti  de  mécontents  qui  n'avait  de  révolutionnaire  que  le 
nom.  Un  monarque  habile  ou  seulement  sage  eût  facile- 
ment apaisé  cette  effervescence  ;  Ferdinand  VII  se  plut  à 
l'irriter.  JLes  pronunciamentos  se  succédaient;  enfin,  le  7 
juillet  1822,  le  roi,  vaincu  dans  une  échauffourée  de  rue, 
s'abandonna  à  la  pression  du  parti  libéral  et  prit,  avec  le 
même  aveuglement  que  devant,  des  mesures  dans  le  sens 
opposé  à  son  ancienne  politique.  Le  mouvement  espa- 
gnol eut  son  contre -coup  en  Italie.  A  cette  époque 
l'Europe  redoutait  la  moindre  commotion.  Les  monarques 
alliés,  mal  informés  de  la  portée  de  cette  levée  de  boucliers, 
se  rassemblèrent  peu  après  au  congrès  de  Vérone  ;  les 
affaires  d'Espagne  donnèrent  lieu  à  maint  conciliabule; 
les  souverains  absolus  s'effrayèrent  mutuellement;  leurs 
ministres  agirent  sur  l'esprit  du  duc  de  Montmorency  et 
de  M.  de  Chateaubriand.  Lorsque  ces  deux  hommes  d'État 
revinrent  à  Paris,  ils  étaient  décidés  à  envoyer  une  ar- 
mée en  Espagne. 

La  guerre  commença  bientôt.  Le  duc  d'Angoulêihe  en- 
tra en  Espagne  au  mois  d'avril  1823.  Sa  marche  ne  fut 
qu'une  promenade  militaire  ;  quelques  petits  combats  sau- 
vèrent l'honneur  des  armes  espagnoles.  Ferdinand  VII,  qui 
avait  d'abord  suivi  le  gouvernement  des  Ck)rtès  à  Séville  et 
à  Cadix,  se  rendit  le  1®'  octobre  au  quartier  général  fran- 
çais. Le  13  novembre,  il  fît  une  entrée  triomphale  à  Madrid. 
La  guerre  était  terminée. 

Cette  expédition  a  été  sévèrement  reprochée  à  la  Res- 
tauration par  le  parti  libéral*  Le  roi  d'Espagne  avait  repris 
le  cours  de  ses  mesures  arbitraires  ;  on  rendit  le  gouverne- 
ment français  responsable  de  ces  fautes.    On  affecta  de 
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croire  qu'il  avait  voulu  rétablir  en  Espagne  Tabsolutisme 
qu'il  réservait  à  la  France,  L'esprit  de  l'expédition  de  1822 
est  tout  entier  dans  une  anecdote  bien  connue.  Pendant 
une  de  ses  entrées  triomphales,  le  duc  d'Ângouléme  parlait 
à  Ferdinand  Vil  de  réformes,  d'institutions  libérales,  de 
charte.  Le  roi  l'interrompit:  «  Entende^vous  les  i^iça?  » 
Montrant  ainsi  que  dans  sa  pensée  un  roi  n'avait  pas  be- 
soin de  charte  pour  obtenir  la  faveur  populaire.  Le  duc 
d'Angouléme  insista  vainement. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  au  roi  d'Espagne  d'avoir  été  se- 
couru par  Louis  XYIIL  Pour  être  assuré  de  former  un  parti 
et  surtout  une  armée,  il  avait  fait  appel  aux  jeunes  royalistes 
français.  Alexandre  de Lurde  partit  pourFEspagne avec  beau- 
coDp  d'autres  jeunes  gens  dévoués  à  l'idée  monarchique.  On 
ne  connaissait  pas  alors  en  France  les  excès  incohérents  du 
roi  Ferdinand.  Sa  cause  était  pour  beaucoup  d'hommes  de 
cœur  la  cause  même  de  la  royauté  ;  vaincre  l'anarchie  en 
Espagne,  c'était  la  combattre  en  France.  M.  de  Lurde  portait 
des  lettres  de  recommandation  de  M.  de  Chateaubriand^ 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  général  Joaquin  Capapé, 
gouverneur  du  bas  Aragon.  Le  général  avait  appris  sous 
l'Empire  à  connaître  la  valeur  miUtaire  des  Français.  Frappé 
de  la  bonne  mine  de  son  protégé,  il  le  nomma  lieutenant 
de  la  quatrième  compagnie  du  second  escadron  des  lan- 
ciers du  roi.  Peu  de  temps  après,  le  capitaine  de  cette  com- 
pagnie, don  Pasqual  Gorretechui,  déserta,  probablement 
pour  s'engager  au  service  du  parti  libéral.  Alexandre  de 
Lurde  avait  déjà  rendu  de  tels  services  qu'il  obtint  le 
commandement  de  la  compagnie.  Ses  lettres  de  nomina- 
tion, datées  du  28  avril  1823,  sont  signées  par  don  Juan 
Tmjillo,  commandant  général  des  troupes  royalistes 
d'Aragon.  Bientôt  il  devint  aide  de  camp  du  général  Joa- 
quin Capapé. 

Nous  voudrions  pouvoir  raconter  les  exploits  du  jeune 
capitaine,  les  combats  auxquels  il  a  assisté  ;  mais  nous  de- 
vons   avouer   que    les   renseignements  nous   manquent. 
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M.  de  Lurde  aimait  peu  à  parler  de  lui,  et,  dans  les  der- 
nières aimées  de  sa  vie,  il. ne  se  reportait  guère  vers  sa 
première  jeunesse.  Les  postes  importants  qu^il  avait  occupés 
dans  la  diplomatie,  à  Rome,  à  la  Haye,  à  Berlin,  absor- 
baient tous  ses  souvenirs.  Nous  sommes  donc  forcé  de 
garder  le  silence.  Les  certificats  seuls  affirment  dans  leur 
ensemble  ce  que  nous  serions  heureux  de  raconter  en  détail, 
la  bonne  conduite,  la  bravoure  du  jeune  officier  français. 

L'avenir  d'Alexandre  de  Lurde  paraissait  assuré;  son 
avancement  rapide  et  ses  qualités  militaires  en  étaient  le 
gage,  quand  un  incident  malheureux  renversa  toutes  ses 
espérances.  Joaquin  Gapapé  était  maréchal  de  camp  et 
commandant  général  de  Tarmée  royale  du  bas  Aragon.  H 
se  laissa  compromettre  dans  un  de  ces  innombrables  com- 
plots qui  remettaient  chaque  semaine  en  question  la  vic- 
toire de  Ferdinand  VII.  Il  fut  emprisonné,  et  son  aide  de 
camp  avec  lui.  Aucune  charge  ne  pesait  sur  dé  Lurde, 
mais  on  supposait  que  Taide  de  camp  avait  connU  les  des- 
seins coupables  du  général.  Tout  au  moins  lui  reprochait- 
on  de  ne  pas  Tavoir  dénoncé.  D'ailleurs,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  VII ,  on  aimait  mieux  arrêter  un  innocent 
que  laisser  échapper  un  coupable.  De  Lurde  demanda  du 
secours  à  ses  appuis  naturels,  au  représentantde  la  France. 
Il  eut  de  la  peine  à  se  faire  écouter,  car  sa  détention  du- 
rait encore  en  1826.  Enfin  le  marquis  de  Moustier,  ambas- 
sadeur à  Madrid,  fit  reconnaître  l'injustice ,  et  de  Lurde 
fiit  relâché. 

A  peine  remis  en  liberté ,  il  chercha  à  reprendre  du 
service.  Il  obtint  assez  facilement  sa  réintégration  et  entra 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  du  roi  en  qualité  de  lieu- 
tenant (15  avril  1826].  Deux  mois  après,  le  26  juin,  il 
était  nonmié  capitaine  dans  le  8®  régiment  de  cavalerie 
légère  de  Navarre. 

A  la  suite  de  ces  aventures,  M.  de  Lurde  prit  un  congé  et 
revint  en  France.  Deux  ans  de  prison  et  finalement  le  grade 
de  (capitaine  ii'ëtaifent  pâà  de  brillantes  eënqtiétes:  D'ail^ 
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leurs  la  nostalgie  s'empare  facilement  des  Français  à  Té- 
tranger,  même  à  la  corn*.  M.  de  Lmrde  avait  donné  la  me- 
sure de  sa  valeur;  ses  services  n'étaient  pas  méconnus.  Le 
lieutenant  général,  comte  de  Chastellux,  et  le  marquis  de 
Moustier  demandèrent  pour  lui  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  comte  Portalis,  garde  des  sceaux,  voulut  le  faire 
entrer  dans  Farmée  française  avec  son  grade.'  Le  ministre 
de  la  guerre,  le  marquis  de  Clermont  Tonnerre,  aurait  ac- 
cepté volontiers  un  excellent  officier  qui  avait  servi  dans 
une  armée  alliée  et  à  Finstigation  du  gouvernement  fran- 
çais, mais  il  n'osa  enfreindre  les  règlements  qui  réservaient 
aux  officiers  en  demi-solde  les  places  vacantes.  Ce  nouvel 
échec  ne  décida  pas  Alexandre  de  Lurde  à  regagner  son 
poste  en  Espagne.  Résolu  à  tenter  la  fortune  en  France,  il 
donna  sa  démission  ;  son  congé  définitif  est  daté  du  2  juin 
1828. 

Tout  était  à  reconmiencer.  Ce  brillant  avenir  auquel 
Alexandre  de  Lurde  était  si  bien  préparé  par  la  distinction 
de  son  esprit,  ftiyait  devant  lui.  Le  voyage  d'Espagne  n'a- 
vait été  qu'une  aventure  sans  profit.  Cependant  le  gouver- 
nement français  lui  sut  gré  de  ses  services.  Le  26  mars  1829, 
de  Lurde  frit  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Chose  singulière  !  ses  lettres  de  nomination  visent  encore 
son  grade  de  capitaine  au  service  de  S.  M.  Catholique,  bien 
qu'il  n'appartînt  plus  depuis  dix  mois  à  l'armée  espa- 
gnole. 

Alexandre  de  Lurde  avait  renoncé  pour  toujours  à  la 
carrière  mihtaire.  C'était  vers  la  diplomatie,  l'objet  de  sa 
première  ambition,  qu'il  avait  ramené  ses  vues.  Le  26  avril 
1830  il  frit  nommé  secrétaire  surnuméraire  à  Rio  Janeiro. 
Ce  poste  était  de  création  nouvelle.  Peu  de  temps  après, 
le  7  juin  1830,  il  fut  nommé  troisième  secrétaire  dans  la 
même  légation. 

En  lui  envoyant  ses  lettres  de  nomination,  le  prince  de 
Polignac,  ministre  des  affaires  étrangères,  lui  écrivait: 
«  Vous  vous  étiez  fait  des  titres  à  la  bienveillance  du  Roi 
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par  le  zèle  dont  vous  avez  toujours  fait  preuve  pour  son 
service  ;  je  me  félicite  d'avoir  à  vous  en  transmettre  aujour- 
d'hui un  nouveau  témoignage....  » 

La  révolution  de  1830  faillit  troubler  ces  beaux  com- 
mencements. Pour  la  seconde  fois,  M.  de  Lurde  se  vit  me- 
nacé de  revenir  à  son  point  de  départ.  Passer  sa  vie  à  dé- 
buter, à  tenter  la  fortune  est  une  dure  nécessité  pour  un 
homme  qui  se  sent  à  la  hauteur  des  premiers  rôles.  Heu- 
reusement les  services  qu'il  avait  déjà  rendus  et  l'appui 
de  M.  Pasquier,  devenu  président  de  la  Chambre  des  pairs, 
lui  épargnèrent  ce  grand  découragement.  Il  fut  maintenu 
à  son  poste  et  obtint  même  de  l'avancement  à  la  suite  d'un 
remaniement  dans  le  personnel  diplomatique.  Le  21  jan- 
vier 1831  il  devint  second  secrétaire. 

Pendant  son  séjour  à  Rio  Janeiro,  dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  la  vie  diplomatique,  M.  de  Lurde  se  livra  à  de 
profondes  études  historiques.  Il  travaillait  pour  lui,  pour  s'in- 
struire, pour  orner  son  esprit,  et  toujours  la  plume  à  la  main, 
il  rédigea  des  résumés,  qui,  s'ils  étaient  imprimés,  occupe- 
raient plusieurs  volumes  et  qui  s'étendent  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  nos  jours.  Toute  la  science  d'un  diplomate 
français  (nous  parlons  de  celle  qu'ils  devraient  avoir)  est  dans 
ces  études.  Il  apprit  la  langue  portugaise.  Il  fît  des  voyages 
et  recueillit  des  notes  innombrables  sur  le  présent  et  l'a- 
venir du  Rrésil.  Ces  notes,  groupées  autour  d'un  même 
sujet,  classées  avec  soin,  révèlent  l'intention  d'écrire  un 
livre  dont  voici  les  principales  divisions,  tracées  de  la  main 
de  l'auteur. 

«  I.  —  Empire  du  Rrésil,  —  seule  monarchie  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  —  Sa  position  vis-à-vis  des  puissances  d'Eu- 
rope et  des  nouveaux  États  d'Amérique.  —  Gouvernement, 
système  judiciaire,  militaire,  religieux.  — >  Finances. 

a  II.  —  État  de  notre  commerce  avec  le  Rrésil.  —Res- 
sources et  état  intérieur  de  cet  empire.  —  Population.  — 
Industrie.  —  Produits  et  communications  des  diverses  pro- 
vinces. » 
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Don  Pedro,  empereoF  du  Erésil^  père  -de  la  jeune  reine 
dona  Maria,  venait  d'arriver  à  Pari&.  Se  sentant  soutenu  par 
la  France,  il  dressa  une  expédition  contre  don  Miguel.  Le 
7  juillet  1832,ildébarquasur  les  côtes  de  Portugal.  Alexan- 
dre de  Lurde  était  en  congé  à  Paris.  Sa  connaissance  par- 
faite de  la  langue  portugaise,  les  relations  qu'il  avait  formées 
à  la  cour  de  don  Pedro,  à  Rio  Janeiro,  le  désignaieat  pour 
accompagner  ce  prince.  Il  n'était  encore  que  second  se- 
crétaire, mais  cet  obstacle  n'arrêta  pas  le  ministre  ;  il  fal- 
lait un  diplomate  habile,  dévoué,,  au  courant  des  hommes 
et  des  choses»,  capable  en  un  jour  de  nécessité  de  payer  de 
sa  personne.  Ces  considérations  firent  oublier  les  lois  delà 
hiérarchie.  On  vit  avec  étonnement,  dans  les  bureaux  du 
ministère,*  un  second  secrétaire  de  légation  devenir  chef  de 
mission,  et  dans  un  poste  où  les  plus  graves  affaires 
étaient  en  jeu.  En  effet,  la  France  donnait  son  appui  à  don 
Pedro,' mais  timidement.  Son  représentant  devait  être  éga- 
lement prêt  à  s'affirmer  ou  à  disparaître,  suivant  le  sort 
de  l'expédition.  Il  devait  se  montrer  assez  pour  méri- 
ter la  reconnaissance  de  don  Pedro  en  cas  de  succès,  et 
pas  assez  pour  se  compromettre  à  jamais  vis-à-vis  de  don 
Miguel  en  cas  de  défaite.  Ajoutez  l'obligation  de  tout  voir, 
de  tout  entendre,  de  ne  jamais  se  tromper,  même  sur  des 
faits  qu'il  ne  verrait  que  d'un  seul  côté,  et  vous  aurez  une 
idée  de  l'habileté  qu'on  demandait  à  M.  de  Liîrde. 

n  rejoignit  don  Pedro  à  Porto,  sur  les  côtes  du  Portu- 
gal, à  la  fin  de  l'année  1832.  La  ville  était  menacée  par 
don  Miguel  ;  elle  fut  bientôt  assiégée  et  bombardée.  Le 
parti  des  constitutionnels,  c'est  le  nom  des  partisans  de 
dona  Maria,  soutint  la  lutte  avec  courage.  Plusieurs  régi- 
ments étrangers,  surtout  firatnçais  et  anglais,  que  don  Pedro 
avait  pris  à  son  service,  opposèrent  une  résistance  invin- 
cible. 

Le  siège  dura  onze  mois.  Pendant  ce  temps,  les  deux 
principaux  lieutenants  de  don  Pedro,  l'amiral  Napier  et  le 
maréchal  Saldanha,  avaient  battu  les  Miguelistes  sur  terre 
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et  sur  mer.  Porto  fut  débloqué  et  le  triomphe  de  doua  Maria 
définitivement  assuré. 

La  mission  d'Alexandre  de  Lurde  durant  le  siège  avait 
été  remplie  de  difficultés,  même  matérielles.  Dans  cette 
ville  étroitement  bloquée  les  vivres  étaient  devenus  chers, 
puis  rares,  puis  introuvables.  Il  ne  put  suffire  aux  néces- 
sités de  sa  situation  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  Mais 
ces  embarras  étaient  légers  en  comparaison  des  complica- 
tions de  son  rôle  officiel.  Le  gouvernement  de  don  Pedro 
ne  négligeait  rien  pour  pousser  Tagent  diplomatique  fran- 
çais à  des  démonstrations  définitives  en  sa  faveur.  M.  de 
Lurde  gardait  une  prudente  réserve.  Des  intrigues  honteu- 
ses se  déroulaient  chaque  jour  sous  ses  yeux.  Cette  guerre 
civile  entre  deux  partis  presque  également  corrompus  était 
conduite  par  des  personnages  qui  ne  pensaient  qu'à  leur 
propre  fortune.  H  était  important  de  ne  pas  compromettre 
la  France  dans  ces  basses  menées.  Plus  d'une  fois  la  flotte 
et  l'armée  de  don  Miguel  réussirent  à  rendre  le  blocus  com- 
plet, notamment  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  1833. 
M.  de  Lurde  ne  pouvait  alors  recevoir  aucune  instruction  de 
Paris  ;  il  restait  abandonné  à  lui-même,  et  devait  prendre 
sur  lui  les  plus  graves  déterminations.  Pour  raconter  jour 
par  jour  les  affaires  qu'il  eut  à  résoudre,  il  faudrait  citer 
toute  sa  correspondance  diplomatique.  Il  importe  davantage 
à  ses  amis  de  connaître  l'appréciation  de  ses  chefs.  Nous 
trouvons  un  jugement  complet  dans  les  lettres  d'un  des  di- 
recteurs du  ministère,  qui  était  en  relations  habituelles  avec 
lui. 

«  Paris,  le  17  mai  1833. 

«  Tai  reçu,  mon  cher  Monsieur,  vos  deux  lettres  du  8 
€t  du  16  avril,  et  je  vous  remercie  beaucoup  de  la  petite 
chronique  confidentielle  qu'elles  contiennent.  Je  vous 
plains  sincèrement  de  vivre  en  pareil  lieu,  avec  de  pa- 
reilles gens  et  au  milieu  de  pareils  tripotages.  Quand  donc 
cette  tragi-comédie  finira-t-elle  ?  On  nous  écrit  qu'à  lis- 
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onne  on  en  est  venu,  par  fatigue  ou  par  dégoût)  au  point 
e  désirer  un  dénoùment  tel  quel.  Pauvre  pays!  c'était 
éjà  trop  pour  lui  de  don  Miguel.  Saura-t-on  ou  pourra - 
on,  à  Porto,  profiter  des  chances  que  semble  oSnr  la 
>rtune  ?  Nous  apprenons  qu'à  Lisbonne  et  ailleurs  un 
rand  nombre  de  Portugais  n'attendent  qu'une  occasion 
our  se  déclarer  en  faveur  de  dona  Maria,  mais  il  faut 
ue  sa  cause  ait  quelques  succès  un  peu  décisifs,  car  la 
îrreur  qu'imprime  le  gouvernement  migueliste  est  grande, 
t  personne  ne  se  soucie  d'augmenter  la  population  des 
achots  du  Tage. 

a  Votre  correspondance  fait  toujours  merveille,  et  si 
'est  une  consolation  pour  vous,  au  sein  de  vos  tribula- 
ons  quotidiennes,  de  savoir  qu'elle  est  goûtée  et  appré- 
iée,  c'est  un  plaisir  pour  moi  de  vous  le  dire.  Au  surplus, 
i  dépêche  de  ce  jour  vous  le  dira  bien  mieux  encore, 
^ous  y  verrez  qu'on  approuve  de  tout  point  la  manière 
[ont  vous  avez  agi....  » 

Pendant  que  M.  de  Lurde  était  enfermé  dans  Porto, 
3  ministre  des  affaires  étrangères,  le  duc  de  Broglie, 
emania  l'organisation  intérieure  de  son  département.  Le 
oste  de  second  secrétaire  de  la  légation  du  Brésil  fut 
upprimé.  Alexandre  de  Lurde  n'avait  pas  d'autre  titre 
fficiel  auprès  de  don  Pedro  :  «  Tâchez  donc,  écrivait 
employé  supérieur  que  nous  avons  déjà  cité,  que 
affaire  de  Portugal  finisse  de  manière  ou  d'autre ,  car 
lors  il  faudra  bien  une  légation  française  à  Lisbonne,  et 
'il  ne  dépend  que  de  nous,  vous  en  serez  le  secrétaire.  » 
j'affaire  de  Portugal  finit,  comme  l'on  sait,  conformément 
ux  vœux  du  gouvernement  français,  et  le  ministre  tint  les 
promesses  de  ses  subordonnés.  Le  10  octobre,  M.  de  Lurde 
lit  nommé  secrétaire  de  la  légation.  Le  duc  de  Broglie 
ni  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  suis  persuadé  que  vous 
porterez  dans  vos  nouvelles  fonctions  le  zèle  et  l'application 
L  vos  devoirs  dont  vous  avez  déjà  donné  des  preuves.  » 
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Cependant   rintérim   de  M .  '  de   Lurde    se    prolongea 
encore  plusieurs  mois.  Le  titulaire  de  la  légation,  le  baron 
Mortier,  tomba  malade  et  resta  à  Paris.  De  grandes  diffi- 
cultés suivirent  l'établissement  du  gouvernement  portugais. 
Don  Miguel  occupait  encore  un  coin  du  royaume.    Peu    à 
peu  don  Pedro  détacha  de  lui  quelques  officiers  ;  il  arriva 
ainsi  à  dissoudre  une  partie  de  son  armée,  et  le  maréchal 
Saldanha  dispersa  le  reste.  Don  Pedro   constitua  alors  un 
ministère,   organisa  toutes  les  administrations,  passa  des 
traités,  accorda  des  faveurs  aux   étrangers   qui   l'avaient 
servi.  L'importance  de  la   mission  d'Alexandre  de  Lurde 
s'accrut  dans   cette    seconde   période.    L'agent    français 
prenait  une  part  active  à  toutes  les  affaires  ;   il  acquit  un 
ascendant  capable  de  balancer  celui  de  l'Angleterre  ;   il  fit 
tourner  à  l'avantage  de   la   France   et   de  ses   nationaux 
Tappui  secret  mais  réel  qu'il  avait  prêté  à  la   restauration 
de  dona  Maria,  et   obtint   une    convention   maritime,    le 
premier  acte  de  cette  nature  signé   entre   les  deux   pays 
depuis  un  siècle,  tout  cela  par  degrés,  sans  s'imposer,  avec 
une  souplesse  toute  diplomatique.  On  lui  écrivait  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  lui  annonçant  l'arrivée 
du  baron  Mortier  :   a  Une  plus  longue  gérance   eût  pu 
difficilement  ajouter  à  la  bonne  opinion  que  vous  avez  su 
donner  de   vous  au   département.   Vous  êtes  désormais 
classé  parmi  les  bons  et  excellents  agents,  parmi  ceux  sur 
lesquels  on  peut  compter  pour  les  occasions  difficiles.  »  Et 
un  peu  plus  tard,  à  l'occasion  d'une  promotion  qui  devait 
envoyer  de  Lurde  à  Berlin  :   «  Pour  être  bien  vu   au  dé- 
partement, il  faut  faire  deux  sortes  de  preuves,  preuves  de 
capacité,  preuves  de  zèle.  Vous  vous  êtes  mis  en  règle  sous 
ces  deux  rapports.  Le  poste  de  Berlin  n'est  pas  aujourd'hui 
au-dessus    de   vos   espérances  légitimes.    »    (Lettre    du 
29  mars    1834.)    Ce    mouvement    diplomatique    ne    se 
réalisa  pas. 

Le  baron  Mortier  n'arriva  à  Lisbonne  qu'au   printemps 
de  l'année  1834.  Il  quitta  son  poste  en  octobre,  et  l'intérim 
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de  de  Larde  recommença.  Voici  la  lettre  flatteuse   qu'il 
reçut  du  ministère  à  cette  occasion  : 


«  Paris,  19  notemfare  1834. 

«  Votre  lettre  du  2,  Monsieur,  m'a  fait  le  plaisir  que 
j'éprouverai  toujours  à  recevoir  de  vos  bonnes  nouvelles* 
Votre  plan  de  gestion  et  3e  correspondance  me  paraît 
excellent.  Je  suis  comme  vous  fort  partisan  de  la  brièveté 
des  dépêches,  car  je  suis  convaincu  que  la  concision  n'en 
exclut  ni  l'intérêt  ni  l'utilité.  Je  pense  aussi  que  les  gens 
d'esprit  évitent  le  plus  qu'ils  peuvent  de  se  mettre  en  scène 
et  de  faire  de  l'égotisme  ;  mais  ne  vous  efiacez  pas  trcp 
cependant,  et,  quoique  chargé  d'affaires,  parlez-nous  aussi 
de  temps  en  temps  de  vos  faits  et  gestes.  Le  département, 
franchement  parlant,  a  été  fort  satisfait  de  votre  corres- 
pondance de  Porto  et  de  vos  écritures  de  Lisbonne.  Il  ne 
saurait  être  mieux  préparé  à  lire  avec  .  intérêt  ce  que  ce 
nouvel  intérim  vous  mettra  dans  le  cas  de  lui  écrire.  Vos 
premières  dépêches,  auxquelles  M.  Desages  répond  oflS- 
ciellement,  en  l'absence  d'un  ministre  pour  les  signer,  nous 
ont  paru  très-bien  ;  j'espère  qu'à  présent  qu'il  y  aura  un 
nûnistre  pour  les  lire,  nous  n'aurons  qu'à  vous  transmettre 
des  témoignages,  de  sa  satisfaction.  » 

Quelques  mots  de  cette  lettre  demandent  une  explica- 
tion. Depuis  la  chute  du  duc  de  Broglie,  le  gouvernement 
était  passé  de  mains  en  mains«  Dans  le  courant  de  cette 
année  1834,  le  ministère  du  maréchal  Soult  avait  été  rem- 
placé par  celui  du  maréchal  Gérard,  qui  lui-même  était 
tombé  le  10  novembre;  celui  du  duc  de  Bassano  n'avait 
duré  que  trois  jours  ;  du  13  au  18  novembre  on  avait  eu 
tin  interrègne  ministériel  ;  enfin  le  18  novembre  le  maré- 
chal Mortier  reconstitua  un  cabinet.  Il  céda  son  portefeuille, 
le  20  février  1835,  au  duc  de  Broglie.  La  rentrée  de  cet 
homme  d'État,  le  plus  droit  et  le  plus  ferme  dans  sa  voie 
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qu'ait  eu  le  gouvernement  de  JoSlet,  était  on  grand  bon- 
heur pour  la  France. 

«  Vous  avez  personnellement  à  vous  en  féliciter,  écrivait 
un  directeur  général  à  M.  .de.  Lurde,  attendu  qu'il  n'a 
cessé  d'avoir  la  meilleure  opinion  de  vous  et  qu'il  n'a 
jamais  omis  Toccasion  de  l'énoncer.  » 

Alexandre  de  Lurde  obtint  un  congé  à  la  fin  de  l'année 
1835,  et  vint  en  France.  Il  emportait  de  Lisbonne  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  ;  il  avait  reçu  la  décoration 
de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Tour  et  l'Épée.  A  Paris 
il  ne  fut  pas  moins  fêté  ;  le  roi  le  nomma  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  ministre  des  aflSsdres  étrangères, 
M.  Thiers,  l'envoya  à  Rome,  officiellement  comme  second 
secrétaire,  mais  en  réalité  avec  la  charge  de  premier,  le 
titulaire,  M.  Casimir  Périer,  étant  malade  à  Paris,  a  En 
vous  conférant  cette  mission  temporaire,  lui  écrivait  le 
ministre,  j'ai  compté.  Monsieur,  sur  le  zèje  et  la  capacité 
dont  vous  avez  déjà  donné  d'honorables  preuves  pour  le 
service  du  Roi.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  fasse 
acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  bienveillance  de  Sa  Ma- 
jesté, et  je  saisirai  avec  plaisir  l'occasion  d'en  appeler  sur 
vous  les  témoignages.  »  (Lettre  du  8  avril  1836.) 

Rome,  l'Italie^  quel  beau  séjour  pour  un  jeun^  diplomate 
qu'animait  le  goût  des  arts  et  de^  lettres!  Alexandre 
de  Lurde  fiit  saisi  d'admiration  à  l'aspect  des  grandeurs 
pontificales.  Ces  monuments  de  l'antiquité  césarienne,  ces 
églises  de  la  Renaissance,  le  siècle  d'Auguste  çt  le  siècle 
de  Léon  X  confondus  dans  un  même  ensemble  pour  le 
plus  grand  honneur  de  la  foi  catholique,  lui  firent  une 
impression  qui  ne  s'effaça  plus. 

Le  pape  Grégoire  XVI  portait  la  tiare,  et  rien  ne  trou- 
blait la'  quiétude  traditiomielle  àfis  États  pontificaux.  Mais 
il  existait  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  de  Juil- 
let de  petits  sujets  de  discussion  qui  se  traitaient  de  part 
et  d'autre  avec  aigreur.  Le. gouvernement  finançais  ne  ppu- 
vait  oublier  son  origine  révolutionnairç  ;  il  se  disait,    il   se 
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croyait  peut-être  démocrate  et  appelé  à  trancher  par  la 
liberté  politique  les  questions  pendantes  entre  les  peuples 
et  les  rois  ;  aussi  sortait-il  de  ses  habitudes  débonnaires 
quand  il  parlait  au  Saint-Siège.  Le  pape,  de  son  côté,  se 
montrait  plus  entier  avec  la  royauté  de  1830;  comme  il 
supposait  qu*on  lui  demanderait  beaucoup,  il  était  disposé  à 
ne  rien  concéder.  Aucune  confiance  n'existait  entre  les 
deux  gouvernements.  Sans  la  mansuétude  que  leurs  divers 
agents  apportaient  à  leurs  relations,  le  désaccord  secret  eût 
éclaté  au  grand  jour. 

L'ambassade  de  Rome  était  alors  occupée  parle  marquis 
de  Latour-Maubourg.  Alexandre  de  Lurde  avait  à  peine  eu 
le  temps  de  se  mettre  au  courant  des  affaires  pendantes 
que  l'ambassadeur  mourut  (24  mai  1837).  Un  nouvel  inté- 
rim commençait  pour  M.  de  Lurde,  et  dans  des  conditions 
particulièrement  brillantes.  Rome  sera  toujours  le  plus 
délicat  des  postes  diplomatiques,  parce  qu'aux  affaires 
ordinaires  se  joignent  les  négociations  religieuses. 

Pour  réussir  dans  sa  mission,  M.  de  Lurde  prit  le  meil- 
leur parti  et  le  mieux  approprié  aux  tendances  de  la  cour 
romaine.  Au  lieu  de  se  montrer  exigeant,  il  fit  personnelle- 
ment des  avances  ;  au  lieu  de  tenir  au  sacré  collège  le 
langage  d'un  ennemi,  il  montra  du  dévouement  au  saint- 
père.  Ses  antécédents  l'aidaient  dans  son  œuvre  de  rappro- 
chement ;  ancien  serviteur  de  la  Restauration,  ancien  offi- 
cier de  Ferdinand  VII,  il  ne  pouvait  être  considéré  comme 
un  vainqueur  de  Juillet.  Nouveau  veûu  à  Rome,  il  n'était 
pas  compromis  dans  les  agissements  de  ses  prédécesseurs, 
n  étendit  le  cercle  de  ses  relations,  et  connut  de  près  ces 
moteurs  secrets  qui,  dans  toutes  les  cours,  dirigent  l'opi- 
nion publique  et  souvent  le  gouvernement.  Bientôt  il  eut 
de  nombreux  amis.  Il  plaisait  et  aimait  à  plaire  dans  les 
salons  et  dans  les  ministères;  dans,  ses  conversations  et 
dans  ses  dépêches,  il  convainquit  le  gouvernement  ponti- 
fical qu'il  n'était  pas  son  adversaire.  Il  acquit  ainsi  le  droit 
de  parler  avec  franchise.  Désarmer  les  soupçons  fut  son 
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procédé  ordinaire;  c^était  la  moitié  du  succès.  Grâce  à 
ces  moyens,  il  obtint  des  résultats  d'une  importance  rela- 
tive, que  toutes  les  rodomontades  révolutioimaires  se 
seraient  vu  refuser. 

La  première  affaire  qui  se  présenta  rappelait  un  des  plus 
tristes  épisodes  de  nos  guerres  civiles.  En  février  1831,  une 
foule  de  lâches  émeutiets  avait  pillé  l'église  Saint-Germain 
TAuxerrois,  Tarchevéché  et  plusieurs  presbytères  de  Paris. 
Aucune  autorité  ne  s'était  présentée  pour  arrêter  ces  dévas- 
tations. Quelques  années  se  passèrent,  pendant  lesquelles 
Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  fit  entendre  d'inu- 
tiles plaintes.  L'archevêque  voulait  tout  oubUer  et  pro- 
posait de  rouvrir  les  portes  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
roi^,  mais  il  exigeait  que  le  gouvernement  entreprît  la  res- 
tauration de  l'église.  Le  ministère  acceptait  ces  conditions, 
mais  il  prétendait  que  l'autorité  diocésaine  exécutât  la 
première  ses  engagements  ;  il  voulait  que  l'archevêque 
obtint  la  démission  du  curé  titulaire,  qui  passait  pour  impo-^ 
pulaire  (c'était  l'ancien  confesseur  de  Marie-Antoinette), 
et  nonmiât  un  autre  curé.  Mgr  de  Quélen  céda  sur  un 
point;  il  demanda  et  obtint  la  démission  du  curé.  Il 
attendit  vainement  la  restauration  de  l'église  ;  le  gouverne- 
ment, de  son  côté,  attendait  la  nomination  d'un  nouveau 
curé.  Cet  état  de  choses  dura  longtemps.  Il  semblait  juste 
que  le  gouvernement  cédât,  puisque  la  faiblesse  et  l'inca- 
pacité des  ministres  de  1831  l'obhgeait  à  subir,  dans  une 
certaine  mesure,  la  solidarité  des  dévastations.  Cependant, 
grâce  à  M.  de  Lurde,  l'affaire  eut  une  autre  solution.  H  fit 
valoir  la  di£Sculté  des  temps,  le  bon  vouloir  personnel  du 
n)i,les  exigences  de  la  responsabiUté  ministérielle.  Il  fit  si 
bien,  que  l'abbé  Garibaldi,  alors  nonce  à  Paris,  reçut  de 
Rome  l'ordre  d'en  conférer  avec  Mgr  l'archevêque  et  de 
lui  conseiller  de  céder  encore  une  fois. 

Cette  affaire  n'était  pas  la  seule  qui  divisât  le  gouverne- 
ûient  et  l'autorité  diocésaine  de  Paris.  Les  bâtiments  de. 
rarchevéché  avaient  été  pillés  par  la  populace  et  démolis. 
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Mgr  de  Quélen  demandait  en  vain  la  restitution  des 
terrains.  Retiré  dans  un  petit  couvent  de  Paris,  il 
attendait  depuis  plusieurs  années  ce  que  Fadministration 
doit  aux  évéques,  le  logement.  Le  gouvernement  soulevait 
des  difficultés.  La  cour  de  Rome  avait  pris  la  défense  de 
Tarchevéque.  Notes  et  dépêches  se  succédaient  sans  avan- 
cer la  solution.  Les  ministres  français  désiraient  laisser 
tomber  la  question,  et  surtout  éloigner  Tintervention  ponti- 
ficale. Telle  fut  la  double  mission  confiée  à  M.  de  Lurde.  Il 
s^en  tira  avec  sa  délicatesse  ordinaire  ;  il  offiît  un  autre  hôtel 
aux  défenseurs  de  Tarchevéque,  fit  accepter  cet  arrange- 
ment, et  le  préfet  de  Paris  put  établir  une  promenade 
publique  sur  les  ruines  de  Tancien  archevêché. 

Le  brillant  intérim  de  M.  de  Lurde  faillit  prendre  fin 
pendant  Tété  de  1837,  quelques  mois  après  la  mort  de  M.  de 
Latour-Maubourg.  Le  ministre  proposa  le  poste  de  Rome  à 
M.  de  Barante,  alors  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  ; 
heureusement,  le  savant  historien  préféra  rester  en  Russie. 
En  attendant  sa  réponse,  M.  de  Lurde  déblaya  les  cartons 
de  la  légation  d'une  foule  d'affidres  accessoires  qui  s'y  accu- 
mulaient: le  payement  des  obsèques  de  M.  de  Latour- 
Maubourg,  la  location  du  palais  G>lonna,  des  nominations 
ecclésiastiques,  des  règlements  pour  TÉcole  des  beaux-arts 
etTéglise  Saint-Louis,  rétablissement  de  Tévêché  d'Alger. 
Au  milieu  de  ces  détails,  souvent  plus  encombrants  que 
les  grandes  afiaires,  il  trouva  le  temps  rédiger  un  mé- 
moire sur  les  relations  de  la  Restauration  avec  la  cour  de 
Rome,  mémoire  important,  propre  à  jeter  du  jour  sur  les 
négociations  qui  suivirent  le  retour  de  Pie  VU,  mais  dont 
malheureusement  il  ne  reste  que  des  fragments. 

Une  affaire  plus  importante  fut  la  conclusion  du  traité 
postal.  Rome  et  la  France  vivaient  ensemble,  sous  ce  rap- 
port, comme  on  vivait  au  moyen  âgé;  Un  projet  de  con-^ 
vention  avait  été  présenté,  mais  il  se  rencontrait  toujours, 
au  moment  de  le  signer,  une  discussion  religieuse  qui  trou- 
blait la  bonne  harmonie  des  deux  gouvernements.  M.  de 
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Larde  fut  assez  heureux  pour  mener  cette  afiaire  à  bonne 
fm.  Au  printemps  de  1838,  la  convention  postale,  pourvue 
de  toutes  les  ratifications,  fut  publiée  au  Moniteur.  Cet  acte 
devint  pour  M.  de  Lurde  Torigine  de  brillantes  récompen- 
SCS.  n  reçut  le  titre  de  comte  ;  Grégoire  XVI  lui  envoya 
des  médailles  en  témoignage  de  satisfaction.  A  Paris,  la 
conduite  du  ministre  plénipotentiaire  ne  fut  pas  jugée  moins 
favorablement.  H  fut  nommé  premier  secrétaire  et  chargé 
en  cette  qualité  d'installer  le  nouvel  ambassadeur,  le  comte 
de  Latour-Maubourg.  LMntérim  finit  enfin  au  mois  de  sep- 
tembre 1838  après  une  durée  de  près  de  seize  mois. 

M.  de  Lurde  revint  à  Paris  au  commencement  de  février 
1839.  Là,  au  milieu  de  maintes  félicitations  officielles^  il 
reçut,  sous  forme  d'avancement,  une  faveur  qui  lui  futpéni* 
ble;  le  roi,  par  une  ordonnance  du  4  mars,  le  nomma  pre^ 
mier  secrétaire  d'ambassade  à  Constantinople.  H  fallait 
quitter  Rome,  la  cité  des  arts  et  des  grands  souvenirs,  pour 
une  ville  d'Orient  sans  société  et  sans  vie.  M.  de  Lurde 
fit  de  vaines  démarches  pour  conserver  son  ancien  poste. 
Mais  la  question  d'Orient  venait  de  naître  et  laissait  entre- 
voir des  complications  redoutables  ;  le  gouvernement  en- 
voyait à  Constantinople  ses  plus  habiles  agents.  La  lettre 
suivante  de  M.  Mole  indique  le  sens  que  le  ministre  atta-» 
chait  à  sa  dernière  décision  : 

«  Dimanolie,  17  mars. 

«t  n  m*a  été  impossible.  Monsieur,  de  déférer  au  désir  qiié 
vous  m'avez  exprimé  hier  de  rester  à  Rome.  Le  nouveau 
poste  auquel  la  confiance  du  Roi  vous  a  appelé,  est  d'une 
importance  qui  doit  vous  le  faire  Regarder  comme  un  réel 
avancement,  récompense  de  vos  services.  L'entretien  que 
j'ai  eu  avec  vous  ne  peut  assurément  vous  laisser  aucun 
doate  à  cet  égard.  Je  me  plais  à  vous  en  renouveler  l'assu- 
rance, et  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

«  MoLJ.  » 
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L'amiral  Roussin  était  alors  ambassadeur  à  G>nstantino- 
pie.  On  sait  dans  quelles  conditions  difficiles  il  représentait 
la  France.  Le  vice^roi  d*£g}rpte  et  le  sultan  Mahmoud  se 
faisaient  la  guerre.  L'empire  ottoman  touchait  à  son  dé- 
membrement. Les  puissances  européennes,  le  seul  appui  de 
la  Porte,  ne  pouvaient  s'accorder,  même  pour  la  soutenir. 
Lord  Palmerston,  avec  l'aide  des  trois  autres  grandes 
puissances,  ourdissait  une  intrigue  contre  la  France  et  son 
protégé  Méhémet-AJi.  Au  milieu  de  ces  difficultés  l'amiral 
Roussin  se  conduisait  avec  une  rondeur  toute  militaire; 
mais  il  manquait  de  souplesse.  Sa  droiture  aidait  les  intri- 
gants à  le  duper.  La  distance  de  Constantinople  à  Paris 
empêchait  les  instructions  ministérielles  de  lui  parvenir  en 
temps  utile.  L'amiral,  ouvertement  mis  en  suspicion 
comme  ami  de  Méhémet-Ali,  mal  secondé,  d'autres  disent 
trahi,  par  ses  propres  agents,  s'engageait  tous  les  jours 
davantage  dans  une  voie  qui  menait  la  France  à  une  guerre 
continentale. 

M.  de  Lurde  avait  été  choisi  à  dessein  pour  seconder 
l'ambassadeur.  A  la  fermeté  de  l'amiral  Roussin,  M.  Mole 
avait  voulu  associer  les  quahtés  déliées  de  son  premier  se- 
crétaire. A.  de  Lurde  partit  de  Paris  au  printemps,  chargé 
de  dépêches  pour  l'Egypte.  Aussitôt  après  son  arrivée  à 
Constantinople,  au  commencement  d'août,  il  reçut  une 
mission  secrète  qui  pouvait  faire  passer  entre  ses  mains 
tous  les  fils  de  la  question  d'Orient.  Voici  en  quels  termes 
un  directeur  général  formulait  ses  ordres  : 

«  Paris,  17  août  1839. 

a  Mon  cher  Monsieur,  vous  voici  rendu  à  Constantino- 
ple, et  cela  dans  un  moment  fort  critique.  Je  regrette  vive- 
ment (et  je  ne  suis  pas  le  seul)  que  vous  ne  puissiez  nous 
faire  de  la  correspondance  officielle.  On  a  été  très-satisfait 
de  vos  rapports  d'Egypte,  et,  s'il  n'avait  dépendu  que  de 
nous,  vous  eussiez  eu  mission  de  nous  en  adresser  du  point 
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où  vous  voua  trouvez  actuellement.  Nous  ne  sommes  pas 
contents  de  ce  que  nous  en  recevons  ;  nous  apprenons  plus 
par  ce  qui  nous  est  communiqué  de  temps  à  autre,  des  rap- 
ports des  autres  légations,  que  de  la  nôtre.  A  tout  cela  vous 
ne  pouvez  mais,  je  le  sais  ;  mais  vous  avez  des  yeux  et  des 
oreilles.  Sans  aller  sur  les  brisées  de  votre  supérieur,  vous 
pouvez  entretenir  de  bonnes  et  instructives  relations  avec 
le  corps  diplomatique,  avec  les  gens  influents  et  bien  infor- 
més du  pays,  et,  si  vous  avez  confiance  en  ma  discrétion, 
vous  pouvez  nous  apprendre  sur  les  phases  successives  de 
la  situation  ce  que  nous  avons  besoin  de  connaître....  » 

M.  de  Lurde  se  mit  à  l'œuvre  et  envoya  à  Paris  plusieurs 
dépêches  dont  le  ministre  fut  particulièrement  satisfait. 
Déjà  le  nouveau  secrétaire  était  établi  à  Constantinople  ; 
la  direction  effective  des  affaires  d'Orient  glissait  entre  ses 
mains,  quand  un  incident  malheureux  le  poussa  à  se  démettre 
de  son  poste.  Le  conseil  des  ministres  avait  résolu  de  rap- 
peler l'amiral  Roussin.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  dé- 
sirait laisser  la  légation  entre  les  mains  de  M.  de  Lurde  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise,  mais  le  conseil  pensa  qu'à  la 
veille  des  événements  qui  pouvaient  survenir,  l'opinion  pubh- 
que  exigeait  la  nomination  d'un  titulaire.  Un  diplomate  que 
M.  de  Lurde  avait  connu  au  Brésil,  M.  de  Pontois,  fut  envoyé 
en  toute  hâte  à  Constantinople  avec  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires; D'après  les  traditions  et  les  mœurs  hiérarchiques  du 
département  des  affaires  étrangères,  la  nomination  de  M.  de 
Pontois  était  un  passe-droit  pour  le  premier  secrétaire  ; 
M.  de  Lurde  du  moins  le  jugea  ainsi.  A  la  première  nou- 
velle de  cette  injustice  il  demanda  à  être  rappelé  en  congé 
iUimité.  En  vain  ses  amis,  ses  protecteurs  essayèrent-ils  de 
combattre  sa  résolution.  Dans  l'ardeur  de  la  première 
heure,  il  voulait  même  quitter  la  légation  sans  attendre  le 
nouveau  chargé  d'affaires.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
décider  à  remplir  l'intérim.  Il  quitta  enfin  Constantinople, 
à  la  fin  d'octobre,  découragé  et  mécontent  de  ses  chefs. 
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n  arriva  à  Paris  à  la  fin  de  décembre  1839.  Le  bonheur  . 
de  vivre  auprès  de  sa  mère  était  un  adoucissemcyit  aux 
regrets  que  lui  causait  Tinterruption  de  sa  carrière.  Sa  dis- 
grâce était  complète;  le  maréchal  Soult,  ministre  des  affai- 
res étrangères,  s^exprimait  avec  sévérité  sur  son  compte. 
Toute  compensation  lui  fut  refusée,  et,  pendant  plus  d'une 
année,  il  vécut  oublié,  relégué  dans  la  classe  des  secrétai- 
res en  disponibilité.  Il  demeura  à  Paris  pendant  cette  lon- 
gue période,  plus  occupé  de  ses  études  historiques  que  des 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  du  service.  Une  pas- 
sion nouvelle,  Tamour  des  livres,  s'était  emparée  de  lui  de- 
puis plusieurs  années.  A  Rome  il  avait  commencé  à  recher- 
cher les  belles  et  vieilles  impressions  des  littératures  firan- 
çaise  et  italienne.  Son  séjour  à  Paris  ouvrit  im  large  cours 
à  son  goût  pour  les  livres.  Quelques  ventes  aux  enchères 
lui  fournirent  l'occasion  d'acquérir  des  éditions  originales 
et  de  belles  reliures.  Ainsi  débuta  une  passion  qui  devait 
absorber  la  fibi  de  sa' vie. 

Malgré  sa  susceptibilité,  le  comte  de  Lurde  avait  laissé 
les  meilleurs  souvenirs  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Peu  après  son  retour  à  Paris,  il  avait  reçu  la  décoration  en 
brillants  de  l'ordre  du  Nichan  Istihar.  Enfin,  au  commence- 
ment de  1841,  il  obtint  sa  réintégration  dans  la  carrière 
diplomatique.  La  première  mission  qui  lui  fut  confiée  ré- 
pondait à  un  de  ses  vœux;  il  était  envoyé  à  Naples.  U 
existait  alors  entre  les  gouvernements  des  Deux-Siciles  et 
de  l'Angleterre  un  débat  ancien  sur  la  propriété  de  cer- 
taines mines  de  soufre.  Après  avoir  échangé  inutilement 
d'innombrables  notes,  les  deux  adversaires  avaient  invoqué 
la  médiation  de  la  France.  M.  de  Lurde  fut  envoyé  sur  les 
lieux  comme  arbitre.  Il  se  rendit  à  Naples  au  commen- 
cement de  mars,  visita  la  Sicile,  et  fit  accepter  aux  deux 
cabinets  une  convention  qui  tranchait  le  différend.  Sa  dé- 
cision fiit  formellement  approuvée  à  Paris,  et,  chose  rare, 
obtint  l'assentiment  des  deux  parties.  Voici  dans  quels 
termes  M.  Guizot  donnait  son  approbation  à  l'arbitrage  de 


Digitized  byVjOOQlC 


LE  œMTE  DE  LURDE.  119 

Tagent  firançais  :  «  Le  gouvernement  du  Roi  a  pleinement 
apprécié  Tesprit  conciliant  et  éclairé  dont  vous  avez  fait 
preuve  dans  Taccomplissement  de  la  mission  délicate  qui 
TOUS  était  confiée  en  qualité  de  commissaire  surarbitre.  Il 
a  reçu  avec  plaisir  des  cabinets  de  Londres  et  des  Deux- 
Sioiles  les  témoignages  qu'ils  se  sont  également  empressés 
de  vous  rendre  à  cet  égard.  H  m'est  personnellement 
agréable  d'avoir  à  vous  transmettre  celui  de  la  satisfaction 
du  Roi.  »  (Lettre  du  8  mars  1842.) 

Les  récompenses  officielles  ne  se  firent  pas  attendre. 
Dqà  une  ordonnance  du  7  décembre  1841  avait  élevé 
M.  de  Lurde  au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de  la  république  Argentine.  Pour  lui,  le  grand  pas,  le  pas 
difficile  était  firanchi;  il  était  ministre  et  chef  de  mission, 
non  plus  par  le  hasard  d'un  intérim,  comme  en  Portugal  et 
à  Rome,  mais  par  son  élévation  et  son  droit  personnels. 
Les  honneurs  suivirent  l'avancement  hiérarchique;  le 
12  mai  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  de  Lurde  trouvait  la  confédération  Argentine  en 
pleine  guerre  civile.  De  basses  menées,  mêlées  de  vio- 
lences, avaient  porté  à  la  présidence  de  la  République  un 
aventurier  du  nom  de  Rosas.  La  France  n'était  jamais  in- 
tervenue dans  les  révolutions  sanglantes  de  Buénos-Ayres; 
mais  en  1838  elle  fut  obligée  de  défendre  ses  nationaux. 
L'amiral  de  Mackau  parut  avec  une  flotte  à  l'embouchure 
de  la  Plata.  Rosas  trompa  l'amiral  firançais;  il  offiît  des 
dommages-intérêts,  donna  ce  qu'on  lui  demandait,  et  pro- 
mit bien  davantage.  A  peine  la  flottille  était-elle  partie 
qu'il  oublia  ses  engagements.  Le  commerce  était  soumis  à 
des  exactions  sans  cesse  renouvelées.  Chaque  étranger  de- 
vait payer  une  rançon  qui  variait  suivant  le  caprice  de 
Rosas  ou  de  ses  alguazils.  Malgré  toutes  les  garanties  ju- 
rées, naturels  et  étrangers  tremblaient  chaque  jour  pour 
leur  vie;  une  bande,  appelée  la  Mashorca^  soudoyée  secrè- 
tement par  Rosas,  parcourait  le  territoire  de  la  République 
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et  égorgeait  sans  se  cacher  ceux  qui  lui  étaient  désignés. 
Aux  plaintes  des  consuls,  Rosas  répondait  hypocritement 
qu'il  déplorait  ces  massacres,  et  accusait  de  provocation 
ses  prétendus  adversaires,  c'est-à-dire  les  victimes  elles- 
mêmes. 

Telle  était  la  situation  de  la  Plata  quand  M.  de  Lurde 
prit  possession  de  son  poste,  à  la  fin  de  l'été  1842.  Dès  le 
premier  jour  il  s'alha  étroitement  avec  le  représentant  de 
l'Angleterre.  A  eux  deux  ils  pouvaient  obtenir  un  certain 
crédit  auprès  du  gouvernement  de  Rosas.  Ces  malheu- 
reuses républiques  de  l'Amérique  méridionale,  depuis 
qu'elles  ont  échappé  à  l'Espagne,  sont  la  proie  d'aventu- 
riers hardis,  et  ce  n'est  qu'en  leur  inspirant  de  la  terreur 
qu'on  peut  en  obtenir  justice.  Cependant  Rosas  poursui- 
vait le  cours  de  ses  crimes.  Libre  de  tout  frein  depuis  le  dé- 
part de  l'amiral  de  Mackau,  il  imagina  que  le  petit  État 
de  l'Uruguay  et  la  ville  de  Montevideo,  qui  n'étaient  séparés 
de  la  Plata  que  par  le  fleuve  Parana,  servaient  habituelle- 
ment de  refuge  à  ses  ennemis.  Sur  ses  ordres,  le  général 
Oribe,  ancien  transfuge  de  TUrugay,  mit  le  siège  devant 
Montevideo.  A  cette  nouvelle,  MM.  de  Lurde  et  Mende- 
ville,  ministre  d'Angleterre,  protestèrent  énergiquement 
(16  décembre  1842)  contre  l'invasion  d'une  république 
dont  l'indépendance  était  reconnue  par  les  traités.  Mais 
Rosas  ne  tint  aucun  compte  de  ces  représentations. 

Il  est  triste  de  dire  que  le  chargé  d'affaires  français  ne 
frit  pas  soutenu  par  son  gouvernement  dans  cette  circon- 
stance, ir reçut  une  dépêche  qui  blâmait  sa  conduite.  Le 
ministre  lui  reprochait  de  suivre  les  inspirations  de  l'agent 
anglais,  et  l'accusait  presque  de  servilité.  L'accusation  con- 
traire eût  été  plus  près  de  la  vérité;  le  Représentant  de  la 
France  avait  peut-être  montré  trop  d'initiative,  mais  la 
grande  quantité  de  colons  d'origine  française  qui  se  trou- 
vaient à  Montevideo,  près  de  dix-huit  mille,  avait  obligé 
M.  de  Lurde  à  une  démarche  énergique.  L'agent  britan- 
nique,  moins  intéressé,  s'était  contenté  du  second  rôle. 
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En  fait,  le  gouvernement  français  s^efforçait  d^ éviter 
toutes  les  complications.  A  Fintérieur,  l'opposition  Tac- 
câblait  de  reproches;  à  F  extérieur,  il  se  sentait  isolé; 
Falliance  de  l'Angleterre  était  toujours  incertaine;  de 
nombreux  déboires  avaient  montré  le  peu  de  valeur  de 
Yentente  cordiale;  il  redoutait  de  s'engager  dans  une 
expédition  éloignée,  seul  ou  avec  des  alliés  toujours  prêts 
à  se  démentir. 

L'année  1843  se  passa  dans  de  perpétuels  conflits  avec 
le  pouvoir  de  Rosas.  La  guerre  continuait  autour  de  Mon- 
tevideo, chaque  jour  ensanglantée  par  des  trahisons  et  des 
surprises.  M.  de  Lurde  ne  cachait  pas  à  ses  amis  et  à  son 
gouvernement  l'horreur  et  le  dégoût  que  lui  inspirait 
Tadministration  de  Rosas.  Il  songeait  à  demander  un 
congé,  quand  un  changement  de  politique  inattendu  le 
releva  de  son  poste.  La  chute  de  Montevideo  était  prévue, 
et  le  voisinage  prochain  d'un  aventurier  remuant  tel  que 
Rosas  inquiétait  le  Brésil.  Pour  éviter  ce  danger,  à  la  fin 
de  1843,  le  cabinet  de  Rio-Janeiro  sollicita  Fintervention 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ses  démarches,  habile- 
ment conduites,  à  Londres  d'abord,  puis  à  Paris,  eurent 
un  plein  succès.  L'intervention  fut  acceptée  avec  empres- 
sement. Le  gouvernement  anglais  remplaça  M.  Mende- 
ville  par  un  ministre  extraordinaire,  et  la  France  nomma 
im  agent  du  même  grade.  Le  comte  de  Lurde  fut  rappelé 
en  congé  au  commencement  de  1844. 

Revenu  à  Paris,  il  y  reçut  des  récompenses  qui  lui 
prouvèrent  que  sa  conduite  à  Buénos-Ayres  n'avait  été 
désapprouvée  que  du  bout  des  lèvres.  Il  était  digne  du 
grand  esprit  de  M.  Guizot  d'apprécier  la  fermeté  déployée 
par  le  représentant  de  la  France  en  face  des  fUbustiers  de 
la  Plata.  Une  ordonnance  du  26.  avril  le  nomma  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  nfiinistre  des  affaires 
étrangères,  M.  Guizot,  lui  écrivit  en  lui  annonçant  cette 
faveur  :  «  Sa  Majesté  a  voulu  vous  donner  dans  cette  oc- 
casion un  témoignage  éclatant  de  sa  haute  bienveillance.  » 
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M.  de  Lurde  attendit  à  Paris  la  fin  de  la  question  Ar- 
;entiae;  mais  les  ruses  et  la  mauvaise  foi  de  Rosas  compli* 
[uaient  chaque  jour  Fœuvre  de  Tintervention  anglo-fran- 
aise.  Le  blocus  de  Buénos-Ayres  par  les  deux  flottilles 
éunies  durait  encore  en  1848.  Pendant  ce  long  délai 
Jexandre  de  Lurde,  plus  empressé  à  ses  études  et  à  ses 
vres  qu'à  faire  sa  cour,  se  laissa  oublfer.  Il  garda  ofQ- 
lellement  sa  charge  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
i  répubUque  Argentine,  qui  n'était  plus  qu'une  sinécure, 
lais  il  n'obtint  aucun  poste  actif. 

La  révolution  de  1848  le  trouva  fatigué  de  son  inaction. 
[,  de  Lamartine  se  hâta  de  rattacher  au  nouveau  gouver- 
èment  ce  diplomate  habile,  rompu  aux  affaires,  et  qu'une 
i^périence  de  plus  de  vingt  ans  avait  mis  au  courant  de 
>utes  les  questions  diplomatiques.  M.  de  Lurde  fut  nommé 
iargé  d'affaires  en  Hollande,  pays  tranquille,  sympathi- 
lie  à  la  France,  et  dont  les  mœurs  honnêtes  lui  plaisaient. 
.  la  Haye,  le  diplomate  avait  peu  de  travail,  mais  le  bi- 
[iophile  trouva  de  merveilleuses  occupations.  Les  Pays- 
as  sont  la  patrie  des  Elzevier,  Le  goût  des  beaux 
vreSy  qui  y  avait  créé  les  meilleurs  imprimeurs  du  dix- 
jptième  siècle,  y  avait  attiré  de  l'étranger  les  plus  rares 
;  les  plus  beaux  exemplaires  de  nos  classiques.  Plus  tard, 
întré  dans  la  vie  privée,  M.  de  Lurde  aimait  à  montrer 
s  précieux  volumes  qu'il  avait  trouvés  à  la  Haye,  à 
trecht,  surtout  à  Leyde,  et  rappelait  en  souriant  que  ces 
ésors  étaient  les  seuls  qu'il  eût  rapportés  de  ses  campa- 
les  diplomatiques,  l'unique  récompense  d'une  vie  entiè- 
ment  vouée  au  service  de  son  pays. 
Le  gouvernement  républicain  ne  laissa  pas  longtemps 
'..  de  Lurde  en  Hollande.  De  la  Haye  il  avait  pu  étudier 
î  près  les  évolutions  ambitieuses  d'une  puissance  qui  se 
'éparait  à  figurer  dans  le  monde  autrement  que  par  ses 
lousies  mesquines.  La  Prusse  ne  rêvait  rien  de  moins  que 
absorption  de  l'Allemagne  entière,  mais  sa  rivalité  avec 
Autriche  au  sein  de  la  Confédération  germanique  n'a- 
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vait  pas  encore  troublé  la  paix  européenne.  Là  révolution 
de  1848  lui  offirit  une  première  occasion  de  réaliser  sa  chi* 
mère  ambitieuse.  Ce  n'est  pas  le  seul  mauvais  service  que 
la  seconde  République  ait  rendu  à  la  France  que  de  soulever 
la  question  de  Tunité  de  TAllemagne.  Les  événements 
alors  favorisaient  la  Prusse  ;  rAutricfae  était  absorbée  par 
la  guerre  de  Hongrie.  On  connaît  Thistoire  du  parlement 
de  Francfort  et  des  menées  du  général  de  Radowitz.  Les 
unitaires  de  Berlin  se  compromirent  par  leur  précipitation  ; 
Fenthousiasme  se  refroidit;  le  parlement  de  Francfort 
tomba  dans  une  anarchie  complète,  et  se  sépara  le  30  mai 
1849.  Un  nouvel  essai  d'assemblée  nationale  à  Erfurth  ne 
réussit  pas  ;  la  grande  révolution  était  ajournée. 

Ce  fut  à  Berlin,  au  centre  même  de  ces  intrigues,  que  le 
gouvernement  français  envoya  le  comte  de  Lurde.  L'or- 
donnance du  président  de  la  République  qui  lui  confiait 
cette  mission  délicate  est  datée  du  26  janvier  1849.  Le  30 
du  même  mois,  M.  Drouin  de  Lhuys,  ministre  des  affaires 
étrangères,  lui  écrivait  :  «  Je  suis  heureux  de  vous  faire 
part  de  cette  décision,  qui  va  vous  mettre  à  même  de 
rendre  de  nouveaux  services  à  FËtat  dans  l'un  des  postes 
les  plus  importants  de  la  carrière  diplomatique.  Le  cabinet 
prussien,  que  j'avais  cru  devoir  prévenir  de  ce  choix  avant 
de  le  rendre  officiel ,  m'a  fait  connaître,  dans  les  termes 
les  plus  obligeants  pour  vous,  qu'il  ne  pouvait  qu'y 
applaudir.  » 

M.  de  Lurde  revint  en  toute  hâte  de  la  Haye ,  prit  ses 
instructions  au  ministère  et  arriva  à  Berlin  au  commence- 
ment de  mars.  L'importance  de  te  poste  commandait  d'y 
faire  un  établissement  considérable.  Les  ambassadeurs  de 
Russie  et  d'Angleterre  tenaient  grand  état  à  la  cour  de  Fré- 
déric-Guillaume, et  rivalisaient  de  luxe.  M.  de  Lurde  loua 
un  hôtel  et  monta  une  maison  appropriée  au  rang  qu'il  oc- 
cupait. Ces  soins  intérieurs  ne  le  détournaient  pas  de  la  po- 
litique. Tous  les  jours  il  envoyait  à  Paris  une  dépêche  courte 
et  substantielle.'  Ses  rapports  s'étendaient  non-seulement 
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sur  les  machinations  du  cabinet  prussien,  mais  encore  sur 
lés  aspirations  des  peuples  du  nord  de  rAllemàgne,  l'opi- 
nion publique,  les  journaux.  Une  correspondance  suivie 
avec  le  général  Lamoricière,  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg, lui  permettait  de  suivre  jour  par  jour  les  progrès  de 
l'influence  russe,  qui,  par  ses  victoires  en  Hongrie,  couvrait 
alors  toute  l'Allemagne.  Voici  quel  était  le  mode  de  procé- 
der de  M.  de  Lurde  dans  son  travail  diplomatique.  Chaque 
soir  il  allait  dans  le  monde,  visitait  les  salons  ou  paraissait 
à  la  cour.  Rentré  chez  lui,  il  notait  sous  une  forme  brève, 
mais  précise,  ses  impressions  de  la  journée,  les  conversa- 
tions de  la  soirée,  les  nouvelles  qu'il  avait  surprises,  les 
tendances  qu'il  avait  pénétrées.  Un  expéditionnaire  atten- 
dait à  la  porte  de  son  cabinet,  copiait  la  lettre,  souvent  la 
traduisait  en  chiffres,  et  la  dépêche  partait  pour  Paris  par 
le  courrier  du  matin.  M,  de  Lurde  n'accordait  aucune  con- 
fiance à  ces  agents  obscurs  qui,  dans  toutes  les  missions 
importantes,  et  surtout  pendant  les  temps  troublés,  assiè- 
gent la  porte  des  diplomates  pour  leur  vendre  des  secrets 
soi-disant  importants.  De  nombreux  exemples  lui  avaient 
appris  que  ces  agents,  quel  que  soit  leur  déguisement,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  espions,  chargés  par  la  police 
de  fourvoyer  ceux  qui  les  écoutent,  et  de  détourner  l'atten- 
tion. Il  ne  se  fiait  qu'à  ses  propres  impressions  et  à  celles 
des  secrétaires  dévoués  que  le  ministre  lui  avait  donnés, 
M.  Edouard  Cintrât  et  M.  de  Ségur. 

Les  hasards  de  la  politique  qui,  sous  la  République  de 
1848,  faisait  et  défaisait  les  ministres,  avaient  confié  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangèresàM.  de  Tocqueville.  Cet  hom- 
me d'État  avait  apporté  au  ministère  la  passion  de  bien 
faire  et  de  tout  voir  par  lui-même  ;  mais  il  avait  un  travers 
poiir  un  administrateur  ;  il  n'était  pas  seulement  doctrinaire 
par  le  fond  de  ses  idées,  il  l'était  avec  rigueur  par  la  tour- 
nure de  son  esprit.  Dans  une  dépêche  diplomatique,  la 
simple  relation  d'un  fait,  même  une  découverte  importante, 
ne  lui  plaisait  pas,  si  le  fait  n'était  pas  enveloppé  de  quel- 
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ques  dissertations.  Les  lettres  de  M.  de  Lurde,  courtes, 
précises,  racontant  nettement  et  sans  ambages  inutiles 
les  nouvelles  du  jour,  lui  parurent  sèches.  Le  génie  du  doc- 
trinaire, qui  philosophe  à  propos  de  tout,  ne  se  retrouvait 
pas  dans  ce  langage.  M.  de  Talleyrand  disait  souvent  à  ses 
secrétaires  :  «  La  meilleure  de  toutes  les  dépêches  est 
celle  qui  n'a  que  deux  pages.  »  M.  de  TocqueviUe  ne  pen- 
sait pas  ainsi.  Sa  mauvaise  humeur  contre  les  lettres  de 
M.  de  Lurde  se  fit  jour  à  plusieurs  reprises.  Un  homme  po- 
Ktique  écrivait  le  6  août  :  «  M.  de  TocqueviUe  aime  les 
détails,  les  longues  correspondances.  Chacun  son  goût.  Pour 
ma  part,  je  trouve  qu'une  dépêche  courte  peut  être  substan- 
tielle, que  l'abondance  est  trop  souvent  de  la  stérilité,  que 
la  pire  chose  est  d'écrire  uniquement  pour  écrire ,  et  j'ai 
toujours  détesté  l'abus  en  pareil  cas.  Les  longues  et  vicies 
correspondances  font  perdre  un  temps  précieux  à  ceux 
qui  sont  obligés  de  les  lire....  » 

Les  mêmes  avertissements  lui  arrivaient  trois  jours  après  : 
«  Je  causais  hier  avec  M.  de  TocqueviUe  du  personnel 
diplomatique,  et,  pour  ce  qui  vous  touche  personneUe- 
ment,  je  lui  parlais  en  termes  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  répéter.  Lui,  de  son  côté,  a  exprimé  quelque  re- 
gret sur  ce  qu'il  appelé  l'insuffisance  de  votre  correspon- 
dance dans  un  moment  où,  a-t-il  ajouté,  il  y  aurait  tant 
à  dire  sur  le  travaU  de  la  Prusse  en  Allemagne.  Il  vou- 
drait de  votre  part  (c'est  son  opinion  que  je  reproduis) 
plus  d'abondance  d'aperçus.  Je  vous  ai  défendu  de  mon 
mieux....  » 

Fallait-il,  pour  être  courtisan,  sacrifier  les  informations 
aux  raisonnements  et  recommencer  à  chaque  courrier  le 
tableau  à  perte  de  vue  des  causes  du  mouvement  alle- 
mand? M.  de  Lurde  ne  put  s'y  résigner.  Ses  dépêches  au- 
raient perdu  ce  qui  en  faisait  le  prix,  la  précision,  la  vivacité 
d'une  information  transmise  une  heure  à  peine  après  avoir 
été  recueillie.  Par  patriotisme  plus  encore  que  par  habi- 
tude, il  continua  à  adresser  au  ministère  des  dépêches  con- 
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ciseSj  nettes,  dont  la  rapidité  de  style  même  était  Timage 
des  événements. 

Que  serait-il  arrivé  si  M.  de  Tocqueville  eût  gardé  le 
pouvoir?  Il  aurait  sans  doute  remplacé  par  un  pesant  corn- 
lùentateur  le  fin  et  délié  diplomate  qui  représentait  la 
France  à  Berlin.  Mais  le  ministère  dont  il  faisait  partie  suc- 
comba à  la  fin  d'octobre  1849.  M.  de  Reyneval  fat  chargé 
de  le  suppléer  en  attendant  la  formation  d'un  cabinet  défi- 
nitif. Ce  changement  préserva  le  comte  de  Lurde  d'une 
chute  immédiate.  Le  nouveau  ministre  représentait  la 
France  à  Rome;  pendant  son  absence,  le  général  d'Haut- 
poul,  ministre  de  la  guerre,  fat  chargé  de  l'intérim.  Mais 
M.  de  Tocqueville  avait  laissé  au  ministère  des  notes  peu 
favorables  à  M.  de  Lurde.  Un  de  ses  plus  importants  em- 
ployés pensait  comme  lui  ;  peut-être  même  lui  avait-il  in- 
spiré ses  préventions.  Une  circonstance  particulière  contri- 
buait à  desservir  M.  de  Lurde.  Dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  le  président  de  la  République  envoya  en  Alle- 
magne un  agent  personnel,  un  de  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, M.  de  Persigny.  Les  missions  de  Prusse,  de  Sas^e, 
de  Bavière  et  d'Autriche  farent  inspectées  par  ce  diplo-* 
mate  improvisé.  A  Berlin,  où  il  fit  un  séjour  de  quelques 
semaines,  il  devint  le  commensal  de  l'ambassadeur.  11 
n'existait  aucune  sjrmpathie  entre  les  caractères  de  ces 
deux  hommes  :  l'un  souple,  plein  de  délicatesse  ;  l'autre 
cassant,  aigri  par  des  conspirations  prolongées  et  toujours 
prêt  à  trancher  les  difficultés  par  les  moyens  extrêmes  «  Us 
se  séjparèrent  sans  regrets.  M.  de  Persigny  revint  à  Paris, 
prêt  à  appuyer  les  appréciations  de  M.  de  Tocqueville, 
mais  surtout  disposé  à  pfendre  le  poste  de  Berlin,  s'il  de-* 
venait  vacant. 

Ces  impressions  offidelles  farent  bientôt  connues  de  la 
foule  des  solliciteurs  qui  assiégeaient  le  cabinet  du  minis- 
tre. La  République  de  1848  a  été  Tâged'or  des  ambitieux. 
La  surprenante  fortune  politique  de  quelques  hommes 
avait  déchaîné  toutes  les  convoitises*  Les  ministres  se  suc- 
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cédaient  avec  rapidité  ;  chacun  d'eux  prétendait  en  passant 
placer  ses  créatures  ;  d'où  un  encombrement  effroyable 
dans  toutes  les  carrières.  A  la  fin  de  1849  la  faveur  appar- 
tenait aux  généraux.  Le  président  de  la  République  s'effor- 
çait d'attacher  l'armée  à  sa  cause.  Tous  les  commande- 
ments militaires  étaient  distribués  ;  il  ne.  restait  plus  que 
les  postes  diplomatiques.  Le  13  novembre,  M.  de  Lurde 
reçut  la  nouvelle  qu'il  était  remplacé  par  le  général  de  la 
Hitte.  Cet  officier,  un  des  plus  remarquables  de  l'arme  de 
Fartillerie,  avait  noblement  servi  la  France  dans  toutes  ses 
guerres  depuis  la  fin  de  l'Empire,  mais  il  paraissait  peu 
préparé  aux  travaux  diplomatiques.  Cet  obstacle  n'arrêta 
pas  le  président  de  la  République.  Sous  son  gouvernement 
les  questions  personnelles  primaient  tous  les  intérêts  du 
service  ;  les  places  étaient  appropriées  aux  hommes  et  non 
les  hommes  aux  places.  Le  comte  de  Lurde  se  préparait  à 
quitter  Berlin,  quand  il  apprit,  le  21  novembre,  que  le  gé- 
néral de  la  Hitte  était  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Tout  était  suspendu  pour  lui.  Le  nouveau  ministre 
pouvait  rapporter  la  décision  de  son  prédécesseur.  M.  de 
Lurde  réunissait  toutes  les  sympathies  diplomatiques.  Nous 
prenons  le  récit  suivant  dans  une  lettre  qui  lui  fut  adressée, 
au  milieu  de  ces  tergiversations,  par  iin  employé  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères:  «Ici  l'on  sait  qu'à  Berlin  le 
corps  diplomatique  étranger,  et  notamment  le  ministre  de 
Russie,  s'est  prononcé  sur  votre  compte  de  la  manière  la 
plus  honorable,  ce  qui  semble  faire  réfléchir.  »  Et  dans  une 
autre  lettre  :  «  Le  ministre  de  Prusse  ici  s'oppose  verte- 
ment à  votre  changement.  »  Mais  la  foule  des  ambitieux, 
mise  en  mouvement  par  ces  hésitations,  ne  laissait  pas  de 
liberté  au  gouvernement.  Chacun  visait  à  ce  poste  de  Ber- 
lin qu'on  affectait  de  considérer  comme  vacant.  M.  de  Lurde 
fut  sacrifié.  -La  lettre  citée  plus  haut  nous  fait  connaître  les 
intentions  du  gouvernement.  «  Le  Prince,  dans  l'entretien 
qni  a  décidé  ce  nouveau  changement,  où  était  le  général 
d'Hautpoul,  a  dit:  «M.  de  Lurde  est  un  homme  démérite^ 
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^  a  répondu  le  général,  un  homme 
faite  avec  un  grand  courage  et  qui 
ionnelle  et  fort  loin  encore  de  Fâge 
r  aura  encore  d^autres  combinaisons 
Sans  doute  il  faut  qu'il  le  soit,  a  dit 
.  Et  il  faut  que  la  décision  prise  con- 
et  surtout  ne  paraisse  pas  une  dis«- 
ms  doute,  a  repris  le  Prince,  enten- 
rédigez  yotre  travail  dans  ce  sens.  » 
[.  de  Persigny  fut  envoyé  à  Berlin, 
evint  à  Paris  sans  prendre  le  temps 
]e  somptueux  établissement  fort  au- 
jes,  qu'il  avait  mis  tant  d'oi^eil  ^ 
iquidé  à  bas  prix.  Après  une  mis- 
i  restait  que  des  dettes  dont  le  chif- 
'fortune  entière.  Profondément  dé- 
iplomatique  et  décidé  à  n'y  jamais 
qu'une  pension  de  retraite.  Les  rè- 
t  pas  favorables.  Cependant  le  mi- 
angères    lui  accorda  6000  francs, 
te  à  5000  quelques  années  après, 
rhouvenel,  et  ramenée  à  5000  par 
;embre.  En  1852  il  prit  un  petit  ap- 
m  et  s'y  installa  avec  ses  livres,  ses 
iirs  compagnons  de  sa  vie  brillante, 
ans  sa  retraite  ;  des  diplomates,  des 
iistres  étrangers,  qui  l'avaient  connu 
aissions,  formaient  sa  société  habi- 
'aite,  si  toutefois  on  peut  donner  ce 
me  du  monde  recherché  comme  un 
lentants  de  l'urbanité  d'autrefois  et 
î  politique,  il  ne  voulait  même  pas 
usieurs  fois  le  gouvernement  impé- 
aux  ajOTaires;   parmi  les  nombreux 
dans  les  hauts  postes  du  ministère, 
ient  d'accepter  de  nouvelles  mis-* 
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sions;  M.  de  Persigny  lui-même,  de  la  part  de  l'Empereur, 
lui  fit  de  magnifiques  ofi&es.  Il  les  repoussa  toujours;  il 
désapprouvait  formellement  la  politique  du  chef  de  TËtat 
et  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  la  servir.  Ce  fiit  certaine- 
ment un  refus  regrettable  pour  la  France.  Qui  peut  mesu- 
rer rinfluence  qu'il  aurait  acquise  et  de  quelles  catastro- 
phes n  aurait-il  pas  pu  nous  préserver  ? 

Un  grand  chagrin  troubla  sa  vieillesse.  Il  perdit  sa  mère 
âgée  de  84  ans.  Elle  s'éteignit  doucement  entre  ses  bras  le 
15  février  1864.  Jamais  mère  et  fils  n'avaient  vécu  dans 
une  union  plus  complète.  Le  temps  et  Téloignement  n'a- 
vaient pas  affaibli  leur  intimité.  La,  mort  de  Mme  de 
Lurde  laissa  dans  la  vie  de  son  fils  un  vide  qui  ne  put  être 
comblé.  Il  s'abandonna  à  la  tristesse.  Il  prit  goût  à  la  soli- 
tude, négligea  une  à  une  ses  plus  chères  relations  et  se 
laissa  oublier.  La  mort  du  chancelier  Pasquier,  dont  il  était 
rhôte  assidu,  brisa  le  dernier  Uen  qui  le  rattachait  à  la  vie 
du  monde.  Dès  ce  jour  il  voulut  vivre  dans  l'isolement;  il 
s'adonna  plus  que  jamais  au  goût  des  livres,  à  l'étude  de 
Thistoire,  à  la  lecture  des  grands  auteurs  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle.  Montaigne  était  son  auteur  favori  ;  il 
aimait  à  s'appliquer  à  lui-même  quelques-unes  des  maximes 
de  ce  grand  philosophe. 

La  guerre  de  1870,  la  révolution  du  4  septembre  nel'é- 
tomièrent  pas.  Il  les  ^sentait  venir  depuis  longtemps.  Il 
demeura  à  Paris  pendant  les  deux  sièges,  quelles  que  fus- 
sent les  instances  de  ses  derniers  amis  pour  lui  faire  accep- 
ter un  asile.  Il  souffrit  cruellement  du  froid,  de  la  famine 
et  souffiit  surtout  dans  son  orgueil  de  bon  Français.  Pen- 
dant la  Commune,  sa  vie  obscure  le  mit  à  l'abri  du  danger; 
mais  quel  ne  fut  pas  son  désespoir  de  voir  Paris,  la  capitale 
de  cette  France  dont  il  avait  si  longtemps  fait  respecter 
l'honneur  à  l'étranger,  livré  à  un  tel  abaissement. 

Pendant  les  derniers  jours  du  second  siège,  il  éprouva 
on  accident  qui  a  certainement  abrégé  sa  vie.  Tout  le 
monde    connaît   les    combats    qui    ont   ensanglanté    les 
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Qiamps-Ëlysées  et  les  boulevards  pendant  les  jouniéei  do 
22  et  du  23  mai.  Le  23  on  croyait  la  lutte  terminée  dans  rin* 
térieor  de  Paris.  Les  troupes  occupaient  fortement  Mont- 
martre et  les  boulevards.  L'insurrection  était  refoulée  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  et  des  buttes  Qiaumont,  d'où  elle 
accablait  d'obus  le  centre  de  Paris.  M.  de  Lurde  était  resté 
trois  jours  sans  nouvelles.  Ayant  vu  de  sa  fenêtre  passer 
sur  les  boulevards  des  soldats  de  l'armée  régulière,  il  sortit 
vers  six  heures  du  soir  et  se  rendit  au  cercle  des  Chemins 
de  fer,  situé  au  coin  de  la  rue  de  la  Michodière.  Il  dhia  et 
lut  quelques  journaux.  La  nuit  tombait,  les  rues  n'étaient 
pas  éclairées.  Les  troupes  campaient  sur  le  trottoir  du  ncHtl 
et  se  tenaient  le  long  des  maisons  à  l'abri  des  obus  que  les 
insurgés  faisaient  pleuvoir  sur  Paris.  En  sortant  du  cercle, 
dans  une   obscurité  profonde,  M.  de  Lurde  traversa    le 
boulevard  pour  rentrer  chez  lui.  Au  moment  où  il  déboo* 
chait  de  la  rue  de  la  Michodière,  un  factionnaire  placé  au 
coin  de  la  rue  du  Helder  cria  :  Qui  çiç^e  !  M.   de   Lurde 
était  affligé  d'un  commencement  de  surdité  et  n'entendit 
pas.  Un  second  et  un  troisième  appel  restent  sans  réponse, 
lie  factionnaire  arme  son  fusil  et  tire  ;  M.  de  Lurde  tombe 
sur  le  pavé  en  poussant  un  cri  de  douleur.  Quelques  soldats, 
conduits  par  un  lieutenant,  accourent  au  bruit.  Le  blessé  est 
relevé  et  porté  au  poste.  Là  on  s* expliqua  et  M.  de  Lorde 
prouva  ses  qualités.  Un  chirurgien  militaire  fit  les  premiers 
pansements.  La  balle  était  arrivée  en  travers  et  avait  froissé 
la  hanche.  Heureusement  une  forte  congestion  sanguine 
se  déclara  immédiatement.  M.  de  Lurde  fiit  déposé  sur  un 
brancard  et  porté  à  son  domicile.  Le  lendemain  il  put  rece« 
voir  les  secours  des  médecins  et  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
convalescence. 

Cette  blessure  resserra  encore  sa  solitude.  Il  ne  pouvait 
plus  marcher,  il  renonça  au  cercle.  Sa  santé  fortement  at- 
teinte ne  se  releva  pas.  Il  vivait  dans  son  appartement  au 
milieu  de  ses  livres  qu'il  ne  quittait  plus.  Bientôt  même  il 
perdit  la  force  de  les  porter  et  de  les  rapporter  à  leurplace^ 


Digitized  byVjOOQlC 


LE  COMtE  DE  LURDE.  131 

Qiaque  jour  il  s'ajBaîblissait  davantage  ;  son  esprit  seul  avait 
conservé  çfli  vigueur..  Av^nt  de  perdre  toutes  ses  forces  il 
voulut  voir  un  prêtre.  Un  honorable  ecclésiastique  de 
ses  amis,  vicaire  de  la  Madeleine,  M.  Tabbé  Valette,  qui 
avait  assisté  Mme  de  Lurde  à  ses  derniers  moments,  lui  ap- 
porta le  secours  de  la  religion*  Il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  la  foi  et  la  ferveur  d'un  vrai  chrétien.  Ainsi  fu- 
rent exaucés  les  vœux  de  sa  mère.  Il  expira  le  4  janvier 
1872,  à  ime  heure  du  matin. 

Nous  il'auriops  pas  fait  connaître  complètement  M.  de 
Larde  si  nous  ne  parlions  de  sa  bibliothèque. 

{J  continuer*) 

Baron  A.  de  RUBLE. 
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PIÈCE  DE  VERS  INÉDITE  DE  JODELLE. 

( 1562. ) 

Cette  pièce  est  à  joindre  à  celles  que  nous  avons  déjà 
publiées  dans  le  Bulletin  élu  bibliophile  (n®  de  septembre- 
octobre  1871 ,  p.  424-432).  Elle  nous  a  été  conservée 
par  Le  Laboureur ^  dans  ses  curieuses  Additions  à  Castel- 
nau  (voy.  l'édition  de  1731,  in-fol.,  t.  II,  p.  86-87),  et  le 
savant  historiographe  de  France  montre,  dans  les  lignes 
qui  vont  suivre,  qu'elle  est  bien  réellement  Tœuvre  de 
Jodelle. 

Cette  épitapfae  de  Gabriel  de  Montmorency  figure  égale- 
ment dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  10304 
franc.,  aux  pages  43-47. 

Gabriel  de  Montmorency,  baron  de  Montberon,  qua- 
trième fils  du  connétBd)le  Anne  de  Montmorency,  fîit  tué 
en  combattant  auprès  de  son  père  à  la  bataille  de  Dreux 
(19  décembre  1562) .'Il  avait  à  peine  vingt  ans.  On  lui  fit 
des  funérailles  magnifiques,  et  le  deuil  fut  mené  par  son 
frère  ahié  François,  maréchal  de  France. 

a  François  de  Montmorency  (nous  apprend  Le  Labou- 
reur), mareschal  de  France,  gouverneur  de  Paris,  mena  le 
deuil,  et  Fepitaphe  suivante  luy  ayant  esté  peu  de  temps 
après  présentée  pour  sa  consolation  par  le  poète  Jodelle 
et  non  par  Ronsard  comme  aucuns  ont  cru,  il  la  trouva  si 
belle  qu'il  la  fit  inscrire  sur  du  velin  enrichy  de  plusieurs 
trophées  de  miniature  avec  la  représentation  du  défunt, 
armé  de  toutes  pièces  gisant  sur  son  tombeau,  et  après 
l'avoir  fait  enchâsser  dans  un  tableau,  l'envoya  mettre 
contre  un  piUer  à  main  droite  le  plus  proche  de  la  sépul- 
ture de  son  frère.  Elle  est  imprimée  dans  l'histoire  de  la 
maison  de  Montmorency  du  sieur  Du  Chesne  qui  luy  donne 
pour  briseure  de  ses  armes  la  croix  de  Savoye  sur  la  croix 
de  gueules.  C'estoit  celle  du  sieur  de  Thoré  son  frère  aisné 


Digitized  byVjOOQlC 


PIECE  DE  VERS  INÉDITE  DE  JODELLE.  133 

et  la  sienne  estoit  un  croissant  d'argent  [en]  bhef  de  la 
croix.  Comme  cette  histoire  est  à  présent  très  rare  et 
comme  la  pièce  mérite  d'estre  plus  publique,  je  la  don- 
neray  icy.  » 

Edouard  Tricotel. 

Voici  les  vers  de  Jodelle  : 

fpiTAPRB  DE  GABRIEL  OE  MONTMORENCY  y   BARON    DE  MOBTBERON. 

(1562.) 

Passant  qui  riens  pour  voir  ma  sépulture, 
Ârreste  toy  et  Ib  ceste  escriture  : 
Incontinent  tu  pourras  retourner 
En  ta  maison  sans  gueres  séjourner  ; 
Car  briefvement,  si  tu  en  as'  envie, 
Je  te  dîray  mes  parens  et  ma  vie. 

Gabriel  suis  qui  de  Montmorency 
Portois  le  nom  quand  je  yivois  icy  : 
Maison  qui  est  des  premières  de  France, 
Dont  les  honneurs,  la  gloire  et  l'excellence 
De  race  en  race  et  d'âge  en  âge  ont  fait  (1) 
Luire  son  nom  yertueux  et  parfait  ! 
De  telle  race  icjr  je  pris  mon  estre, 
Laquelle  a  fait  trois  conestables  naistre  (2) 
Et  a  produit  en  fertile  abondance 
Maint  admirai  et  mareschal  de  France; 
Entre  lesquels  Anne  fut  le  premier. 
Lequel  changea  le  titre  coutumier 
De  ses  ayeux,  qui  par  tout  renommez 
Premiers  barons  de  France  estoient  nommez. 

Or  cestuy  cy  pour  sa  rare  vertu 
Pour  bien  servir  les  Rois  qu'il  avoit  veu 
Pour  (3)  son  conseil,  hardiesse  et  prudence, 
Fut  crée  duc  et  pair  en  recompense. 

(1)  Le  Laboureur  :  a  fait, 

(2)  Il  jr  a  eu  six  connestahles  de  France^  sh  maresehaux^  trois  admi-' 
'■wx,  etc,  (Note  de  Le  Laboureur.) 

(3)  Le  Laboureur  :  par. 
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Bien  qu'il  pût  tout  comme  on  semmt  lojal, 

Vers  la  grandeur  de  ton  maistre  royal 

Oncq  à  ses  fils  ne  donna  bénéfices, 

Les  destinant  aux  martiaux  senrices 

Des  Rois,  afin  que  leur  cœur  valeureux     , 

En  imitant  le  père  généreux. 

Par  armes  fit  florir  la  renommée 

De  leur  maison  sur  toutes  estime. 

De  ce  grand  duc  je  fus  quatrième  fils, 

N'ajant  vingt  ans,  ô  moit^  quand  tu  me  fis 

Mourir  près  Dreux  au  milieu  des  alarmes  : 

Là  (1)  commandant  à  cinquante  hommes  d'armes, 

Là  combattant  pour  Tbonneur  de  mon  Roj 

[Accompagnant  mon  père  en  tel  arroj]  (2) 

Je  fîis  tué,  ayant  fait  apparestre 

Aux  ennemis  combien  pouvoit  ma  dextre^ 

Comme  j'avois  d*un  cœur  vaillant  et  haut 

Fait  à  Rouen  quand  on  le  (3)  prist  d'assaut  ; 

Comme  à  quinze  ans  je  fus  à  la  joumëe 

De  Saint  Quentin,  lors  que  la  destinée 

Par  un  desastre  aux  François  mal  prospère 

Me  fit  helas  1  captif  avec  mon  père. 

En  ma  prison  où  je  fus  longuement 

Je  gouvemay  mon  fait  si  sagement 

Qu'en  plusieiurs  lieux  l'AUemagne  et  la  Flandre 

Firent  honneur  à  ma  jeunesse  tendre* 

Or  tout  ainsi  que  mon  père  autrefois 
Estant  captif,  accorda  deux  grands  Rois  (k) 
Qui  des  Chrestiens  sous  eux  tenoient  l'empire  : 
Pour  le  repos  du  peuple  je  désire 
Que  la  prison  ou  maintenant  il  est 
Luy  soit  heureuse  et  mette  quelque  arrest 
Au  grand  brasier  de  la  guerre  civile  (5) 
Par  un  accord  honorable  et  utile* 


(1)  Le  Laboureur  :  Jà, 

(2)  Vers  passe  dans  Le  Laboureur. 

(3)  Le  Laboureur  :  fa, 

(«)  Henri  U  et  Philippe  IL 

(5)  Cfi  vœu  i* accomplit  par  la  paix  iCOrléwu  (159S). 

(Note  de  Le  LtibOurmr.) 
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Dans  mon  sepulchre  encore  j'ay  horreur 
De  Yoir  la  France  ardente  de  fureur, 
Qui  se  combat  et  se  tue  elle  înesme, 
Estant  tombée  en  tout  dangjer  extrême  (1), 
Que  Testranger  la  voyant  tourmenter 
À  la  parfîn  ne  la  vienne  dompter. 

0  Dieu  Seigneur  de  toute  créature 
Si  Poraison  d'une  ame  qui  est  pure 
Te  vient  a  gré,  prends  de  France  pitié, 
Et  ces  discors  tournes  en  amitië  (2)t 
Fay  desarmer  leurs  mains  de  sang  trempées, 
Laisse  rouiller  au  fourreau  leurs  espées. 
Chasse  la  guerre  et  par  t'a  grâce  fais 
Fleurir  partout  le  bonheur  de  la  paix. 

Or,  toy,  passant  qui  as  ouy  ces  choses, 
Verse  sur  mojr  des  œuillets  et  des  roses. 
Puis  en  versant  ces  fleurs  hors  de  tes  mains  (3) , 
Pense  aux  malheurs  qui  viennent  aux  humains  : 
£n  Dieu  sans  plus  ton  espérance  fonde, 
Et  ne  t*arreste  aux  honueufâ  de  ce  monde. 

(1)  n  vaudrait  mieux  lire  :  en  danger  tant  extrême. 

(2)  Manuscrits,  1030(i,  Bibliothèque  nationale  :  tourne  en  bonne  amitté 

(3)  Idem  :  ieUes  fleurs  de  tet  mains. 
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(  1589. ) 

De  tous  les  rois  qui  ont  régné  en  France,  Henri  III  est 
assurément  celui  qui  eut  le  plus  à  soufifrir  de  la  calomnie 
et  de  la  satire.  Le  nombre  des  pamphlets  tant  en  vers  qu'en 
prose,  écrits  contre  lui,  est  vraiment  formidable.  Peut-être 
essayerons-nous  un  jour  de  donner  une  liste  à  peu  près 
complète  des  pièces  de  vers  que  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, animés  en  cela  d'une  haine  commune,  ont  tan- 
cées avec  un  égal  acharnement  sur  ce  malheureux  prince. 
En  attendant,  nous  reproduisons  aujourd'hui  conmie  très- 
rare  et  fort  peu  connu  le  pasquil  intitulé  :  Les  articles  du 
dernier  testament  de  Henry  de  Kalois^  ou  ceux  qui  tiennent 
pour  lejourd^huy  le  parti  contraire  de  la  saincte  union  sont 
bien  et  deuement  salariez  chacun  selon  leurs  mérites.  Sans 
date  (1589),  in-folio  à  3  colonnes  de  1  feuillet  non  chiflfré. 
Après  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  est  un  bois 
représentant  Henri  III  couché  et  dictant  son  testament 
devant  ses  serviteurs  éplorés  ;  en  haut  de  la  planche,  entre 
les  rideaux  du  lit,  on  voit  un  diable  aux  mains  crochues 
qui  emporte  aux  enfers  l'âme  du  roi.  Ce  pamphlet  nous  a 
été  conservé  par  Lestoile,  et  figure  au  feuillet  15  verso  de 
son  recueil  grand  in-folio  :  Les  belles  figures  et  drôleries  de 
la  Ligue, 

Éd.  t. 

Les  articles  du  dernier  testament  de  Henry  de  Valois, 
où  ceux  qui  tiennent  pour  le  jourd'huy  le  parti  contraire 
de  la  saincte  union  sont  bien  et  deuement  salariez  chacun 
selon  leurs  mérites. 

(1589.) 

c  Lecteur,  voîcy  le  testament 
De  Henry  qui  fut  en  sa  vie 
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Le  plus  exécrable  tyran 
Qui  fut  jamais  en  Barbarie.  » 

Premier  (1)  article  à  Jean  tPEspernon  (2). 

Soit  donné  à  Jean  d'Espemon 
Une  fluste  et  un  bedon 
ÀTec  un  bout  de  bougie 
Et  le  prë  de  Gentilly 
Qui  est  plaisant  et  joUy 
Pour  exercer  sa  magie  (3). 

Deuxième  article  à  Vaisné  La  Valette  (4). 

Quand  à  l'aisné  Nogaret 
Qui  est  mon  royal  yalet 
Il  aura  pour  recompence 
Des  services  qu'il  m'a  faits 
Les  Tuidanges  des  retraits 
Des  bonnes  villes  de  France. 

(1)  larp.  première. 

(2)  Jean-Louis  de  Nogaret  et  de  la  Valette ,  duc  d'Épemon ,  ne  en 
mai  1554  et  mort  à  Loches  le  13  janvier  1642,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Voyez  sur  ce  favori  de  Henri  III,  Touvrage  composé  par  son 
secrétaire  Guillaume  Girard  :  Histoire  de  la  vie  du  duc  dEspernon,  Paris, 
Louis  Billaine,  1663,  3  vol.  in-12. 

(3)  Il  est  fait  allusion  à  cette  prétendue  magie  de  d*Épemon  dans 
Les  choses  horribles  contenues  en  une  lettre  envoyée  h  Henry  de  Valois  par 
un  enfant  de  Paris  le  vingt  huitiesme  de  janvier  1589  selon  la  copie  qui  a 
esté  trouvée  en  ceste  ville  de  Paris  près  Porloge  du  Palais,  pour  Jacques 
Grégoire,  imprimeur,  MDLXXXIX  (1589),  in-S"  de  12  pages,  plus  un 
feuillet  non  chiffré  (réimpr.  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires  de 
M.  Edouard  Foumier,  tome  VI,  p.  201-207)  ;  les  Sorcelleries  de  Henry 
de  Valois  et  les  ablations  qu^il  faisait  au  diable  dans  le  bois  de  Vincennes 
avec  la  figure  des  démons  d? argent  doré  ausquels  il  faisait  offrandes  et  les^ 
quels  se  voyent  encores  en  ceste  ville.  Chez  Didier  Millot,  près  la  porte 
Saint-Jacques,  1589,  avec  permission,  in-8*^de  15  pages  (reproduit  dans 
le  Journal  de  Henri  III,  de  Lestoile,  édition  de  1746,  4  vol.  in-S', 
tome  II,  p.  29-37)  ;  la  Grande  diablerie  de  Jean  Vallette  dit  de  Nogaret 
par  la  grâce  du  roy  duc  d'Espernon^  grand  amiral  de  France  et  bourgeois 
dJngoulesme  sur  son  département  de  la  cour,  de  nouveau  mis  en  lumière 
par  un  des  valets  du  garçon  du  premier  tournebroche  de  la  cuisine  du  com^ 
mm  dudict  sieur  d'Espernon,  Tournez  le  feuillet  et  vous  verrez  son 
portraict.  MDLXXXIX  (1589),  in-S»  de  14  pages,  plus  un  feuillet  non 
chiffré.  Ce  dernier  pamphlet  est  en  vers  de  douze  syllabes  et  fort  rare. 

(4)  Bernard  de  Nogaret  et  de  la  Vallette,  frère  aîné  du  duc  d'Épei^ 
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Troisième  article  à  iPO  (1)  et  ^Aamùnt  (2). 

Qa'on  face  d'O  et  d'Aiimont 
Cheminer  à  recuUo^t 
Dessus  une  neufve  eschelle 
Au  milieu  d*im  carrefour 
Dansant  chacun  à  son  tour 
Une  gaillarde  nouvelle. 

Quatrième  article  à  d'Antragues  (3)  et  ^Antraguet  (4). 

Puis  d'Antràgue  (5)  et  d'Antraguet 
Que  Ton  les  traine  au  gibet 
Pour  y  faire  la  grimasse, 

non,  n^  en  1553  et  tuë  au  si^ge  de  Roquebroae  en  Provence  au  mois 
de  janvier  1592. 

(1)  François  d'O,  seigneur  de  Fresnes,  surintendant  des  finances  et 
gouverneur  de  Paris,  mort  le  24  octobre  1594.  Voyez  sur  lui  Lestoilci 
Journal  de  Henri  ir,  édition  Champollion,  p.  248-249,  et  Sully  :  Sages 
et  royales  aconomies  (collect.  MichaudetPoujoulat),  tome  I,  chap.  Lvn. 

(2)  Jean  d'Aumont,  maréchal  de  France,  ne  en  1522,  mort  en  no- 
vembre 1595.  Voyez  Lestoile,  Journal  de  Henri  If  à  cette  dernière  date, 
et  Brantôme,  édition  du  Panthéon  littéraire,  tome  I,  p.  534-535. 
Morefi  et  le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la 
maison  royale  de  franee^  1720-1733,  9  vol.  în-ifolio  (ibidefn,  son  Die» 
tionnaire^  tome  IX),  fixent  la  mort  du  maréchal  d'Aumont  au  19  aoât 
1595. 

(3)  François  de  Balsac  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans.  Il  ëpotisa 
en  premières  noces  Jacqueline  de  Rohan,  dame  de  Gié,  et  en  secondes 
noces  Marie  Touchet,  maîtresse  de  Charles  IX,  de  qui  il  eut  Henriette 
de  Balsac,  marquise  de  Vemeuil . 

(4)  Charles  de  Balsac  d'Entragues,  baron  de  Dunes,  dit  le  bel  Ën^ 
traguet,  frère  puîné  du  précédent.  H  est  célèbre  par  son  duel  avec  les 
mignons  du  roi  Henri  III,  duel  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  27  avril 
1578.  D'après  Lenglet  du  Fresnoy  (Journal  de  Henri  Illy  1744,  Ô  vol. 
in-8»,  tome  I,  p.  242),  il  serait  mort  à  la  bataille  dlvry,  le  14  mars 
1590  ;  mais  Le  Laboureur  dans  ses  additions  à  Castelnan  le  fait  mourir 
en  1599  (édition  de  1731,  tome  H,  p.  604),  et  ce  dernier  a  sâiis  doute 
raison.  Celui  qui  fut  tué  à  Ivry  était  un  troisième  frère  et  se  nommait 
Charles  de  Balsac  d'Entragues,  sieur  de  Clérmont  (CastelnàU,  édition 
citée,  tome  II,  p.  606).  Consultez  sur  Charles  d'Entragùes,  dit  J?/i/r<i^«/, 
le  tome  II  de  l'ouvrage  de  M.  Niel  :  Portraits  des  personnages  français 
les  plus  illustres  du  seizième  siècle  reproduite  en  fac  simile  sur  les  originaux 
dessinés  aux  crayons  de  couUtir^  etc.  Patis,  Lenoir,  1848-1856,  2  toi. 
in-folio. 

(5)  Impr.  d'Ardfagues.  ' 
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Bien  que  Jadis  àielit  este 
Gouverneur  de  la  cite  . 
d'Orléans  qui  les  menasse. 

Cinquième  artioU,  à  Châstilhn  (1), 

Soit  donn^  à  CHastillon' 

Pour  estre  le  postillon 

D^s  enfers  où  git  son  père  (2) 

La  mulle  de  Pacollet  (3) 

Qui  fut  jadis  lé  vallet 

De  feu  madame  ma  mère  (4), 

Sixième  article  au  comte  de  Soissons  (5)  et  h  La  Noue  (6). 

Quand  au  comte  de  Soissons 

Aura  tous  les  m 

Des  morveux  de  la  Rochelle, 
Et  La  Noue  au  bras  dé  fer 
Sera  au  profond  d'enfer 
Le  fourbisseur  de  Vaisselle. 


(1)  François  de  Châtillon,  fils  de  l'amiral  de  Coligny,  mort  en  1591, 
la  même  année  que  François  de  la  Noue.  Ybyez  sur  lui  Lestoile^  /onr* 
mal  de  Henri  IF^éâiûoa  GhampoUion,  année  1591^  p.  77. 

(2)  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France. 

(3)  Le  cheval  de  Paoolet  était  un  cheval  de  bois  enchanté  dont  il  est 
parlé  au  chapitre  xxnr  du  roman  de  chevalerie  intitulé  :  L^  histoire  des 
shtâûD  nobles  et  paillons  èhevaliers  P^alentin  et  Orson^  enfans  de  C^empereur 
de  Grèce  et  ne^us  du  très  ehrestien  Pépin  j  rojr  de  France^  ete»»*,  A  Rouen, 
chez  la  vefre  de  Loujs  Costé^  sans  daté^  in-4o  à  2  col.  Pacolet  est  le 
nom  du  magicien  qui  avait  construit  ce  ^cheval.  Voyez  Le  Rottx  de 
Lincyi  le  Lipre  des  properhes  français^  Paris,  Paulin^  1842,  2  vol,  in-12, 
tome  n,  p^  48« 

(4)  Catherine  de  Médicis,  née  en  1519,  morte  le  5  janvier  1589. 

(5)  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  né  en  1566  (et  non  en 
1556),  mort  le  1^  notembre  1612,  fils  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  et  de  Françoise  d'Orléans-Longueville. 

(6)  François  de  la  Noue,  dit  Bras  de  fer^  né  en  1531,  tué  au  siège  de 
LambaUe  en  Bretagne  en  1591  (et  non  pas  en  l599).  Voye2  itti"  Cet 
ittnstre  capitaine  protestaut,  qui  fut  en  même  temps  tm  écrivain  rémaiv 
qnable,  Farticle  que  lui  consacre  Malingre  dans  Son  Ébtùirê  ehrénolo^ 
gi^ue  de  plusieurs  grands  capitaines,  princes^  seigneurs,  etù.^  1617,  în-8*>, 
p,  101-102;  et  VAmdeûta  àièlion,  du  marqtds  dtt  RôUre^  1836-1837, 
2  vol.  ia-««f  tomft  U^  p*  62''73> 
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Septième  article  à  Tinteville  {X)  et  Biron  (2). 

A  Tinteville  et  Biron 
Je  donne  un  [gros]  million 
De  fortes  fièvres  quartaines 
Et  la  peau  de  mon  marmot 
Qui  depuis  deux  jours  est  mort 
Pour  leur  faire  des  mitaines. 

Huitième  article  au  Gast  (3)  et  à  VAreJumt  (4). 

Et  puis  au  Gast  et  L'Arschant 
Qui  sont  tristes  et  dolents 
De  ma  piteuse  adventure, 
Je  yeux  qu^après  mon  trespas 
Viennent  (5)  avec  moy  là  bas 
Pour  y  faire  leur  demeure. 

Neuvième  article  à  Miron  (6)  son  médecin  ordinaire, 

A  Miron  mon  médecin 
Je  donne  mon  ord  bassin 
Et  ma  fiole  à  l'urine  : 
Si  de  cela  n'est  content, 


(1)  Joacbim  de  Tinteville  (ou  mieux  Dinteville)  commandait  avec 
François  d'O  et  le  maréchal  de  Biron  les  troupes  du  roi  à  la  journée 
des  Barricades  (jeudi  12  mai  1588).  Il  était  gouverneur  de  Troyes  en 
Champagne  et  mourut  en  1607.  «  Joachim,  baron  de  .Dinteville,  de 
Meurville,  etc.,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Champagne  et 
de  Brie  par  lettres  patentes  du  20  décembre  1579,  fait  chevalier  des 
ordres  du  Roi  en  1583,  mourut  de  dissenterie  en  son  château  de  Din- 
teville, le  1er  octobre  1607.  Dans  ses  quittances  des  12  mai  1569  et 
10  avril  1573  son  sceau  est  aux  armes  de  DinteviUe,  cimier  une  tête 
de  chien,  et  dans  une  autre  du  18  juin  1581  le  sceau  est  entouré  du 
collier  de  Tordre  de  S.  Michel.  »  (Le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique 
et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France^  tome  VIII,  p.  717.) 

(2)  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron  et  maréchal  de  France,  tué 
en  1592  au  siège  d'Épemay.  C'est  le  père  de  Charles  de  Biron  qui  fut 
décapité  à  la  Bastille  en  1602. 

(3)  Le  Guast  (ou  du  Guast),  capitaine  des  gardes  de  Henri  m  et 
gouverneur  d'Amboise, 

(4)  Nicolas  de  Gremonville  (ou  Grimonville),  sieur  de  Larchant,  cà* 
pitaine  des  gardes  du  roi  Henri  III,  mort  en  1592. 

(5)  Imp.  Ils  viennent, 

(6)  Marc  Miron,  premier  médecin  du  Roi.  H  était  père  de  Charles 
Miron,  qui  fut  d'abord  évêque  d'Angers,  puis  archevêque  de  Lyon. 
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Qu'il  prenne  le  fourniment 
Et  que  plus  il  ne  rechingne. 

JDiaième  article  au  comte  de  lUaulevrier  (1),  Mostain  (2) 
et  Humieres  (3). 

Qu'on  donne  à  Maulevrier 

Sur  la  teste  d'un  levier 

Et  à  Rostain  et  Humieres, 

Qui  sont  deux  bons  compagnons, 

De  la  dragëe  dé  canons 

Au  travers  de  leurs  visières. 

Onzième  article  à  ses  coupes-jarets,  pages  et  laquais 
et  à  son  appoticaire. 

Quand  à  mes  coupes-jarets 
Avec  mes  pages,  laquais  (4) 
Et  mon  pauvre  appoticaire, 
Yront  après  mon  cercueil 
Couverts  de  robbes  de  dueil 
D'une  dolente  manière.     ^ 

Douzihne  et  dernier  (5)  article  au  Roy  de  Navarre  (6). 

A  propos  je  m'en  aUois 
Sans  laisser  au  Biarnois 
Quelque  chose  qu'ay  de  reste 


(1)  Charles-Robert  de  la  Marck,  comte  de  Maulevrier,  ministre  des 
plaisirs  de  Henri  III,  mort  en  1622.  La  Bibliothèque  de  Madame  de  Montm 
pensier^  pamphlet  de  1537,  ne  l'a  pas  oublie  et  a  mis  sur  son  compte 
Pouvrage  suivant  :  Traité  singulier  des  bouffonneries  et  maquerellages.  de 
la  cour  par  le  comte  de  Maulevrier, 

(2)  Tristan  de  Rostaing,  gentilhomme  du  Forez,  chevalier  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  à  la  promotion  du  31  décembre  1582,  mort  en  1591, 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Voyez  sur  lui  Jean  Le  Laboureur, 
Additions  à  Castelnau,  édition  de  1731,  tome  H,  p.  221-223. 

(3)  Charles  d'Humières,  gouverneur  de  Picardie,  tuë  en  juin  1595  à 
la  reprise  de  Ham.  Voyez  Lestoile,  Journal  de  Henri  IF^  édition  Cham- 
pollion,  à  la  date  du  22  juin  1595,  et  Palma-Cayet,  Chronologie  nove» 
noire,  livre  Vil,  tome  II,  p.  17-18  (édition  du  Panthéon  littéraire). 

(4)  Imp,  pages  et  laquais. 

(5)  Idem  :  dernière. 

(6)  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 
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Qui  est  de  feuSihiUot  (1) 
Le  chapeau  gaj  et  fallot 
Qui  sera  propre  à  sa  teste, 

(I)  Jean  Sibilot  (ou  SIbillot),  fou  de  Henri  m,  mort  en  1588  ou 
1589.  Je  tronre  sor  loi  dans  les  Confies  de  dépenses  de  Henri  III ^  les 
deux  extraiu  suivants  à  la  date  de  1588  :  «  A  Guy  de  la  Groue  gou- 
verneur ayant  la  charge  de  Sibîllot  fol  dndict  seigneor  Ja  sonune  de 
20  escus.  •  —  <«  A  Massac  médecin  demeurant  à  Orléans  la  somme  de 
50  escus  pour  avoir  esté  plusieurs  foys  en  diligence  et  sur  chevaux  par 
conmiandement  dudict  seigneur  faire  panser  Sihillot  fol  dvdiet  seigneur 
d'une  blessure  <pi'il  a  eue.  »  (Gmber  et  Danjou,  Archives  cwietuêê  de 
rhistoire  de  France j  tome  X,  1'"  série,  p.  432.)  Nicolas  Le  Digne  a  éeant 
en  vers  Le  tombeau  de  Sibilot,  Voyez  les  feuillets  128-129  de  :  les 
fleurettes  du  premier  meslange  del^.  Le  Digne^  sieur  de  V Espine-Fontenaf^ 
rassemblées  par  A,  de  la  Forest^  escuyer^  sieur  du  Plessis,  A  Paris,  chez 
Jëi^mie  Perier,  rue  Saint-Jacques,  au  Bellerophon,  MDCI(1601),  avec 
privil.  du  Q.oy,  in-12  de  12  feuillets  prëliminaires  et  166  feuillets,  plus 
deux  feuillets  non  chiffrés  (imp.  en  italiq.). 
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VAJRIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIQtJES  ET  HISTORIQUES. 


,    BIBLIOTHÈQUE  DE  MARSEILLE, 

Lea  trésors  littéraires  ^t  sctentifiquça  de  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Marseille  seront  bientôt  transférés 
dans  le  nouveau  local  qui  leur  a  été  préparé  avec  tant  de 
magnificence.  Avant  que  l'ancien  établissement  soit  aban- 
donné, il  nous  a  paru  intéressant  de  publier  les  quelques 
pages  qui  lui  avaient  été  consacrées  par  celui  qui  fut  son 
hôte  favori  pendant  plus  de  vingt  ans ,  et  que  M.  le  comte 
de  Villeneuve-Bargemont  5  préfet  des  Bouches-du-Bliône, 
appelait  dans  l'intimité  V ermite  des  Bernardines. 

Comme  introduction  à  la  notice  sur  la  Bibliothèque  de 
Marseille,  nous  avons  placé  une  notice  sur  le  couvent  dea 
Bernardines,  dont  remplacement  est  occupé  par  ce  dépôt 
depuis  sa  fondation. 

Robert  Reboul* 


LB  COXJYENT  DBS  BERNARDUCBS. 

On  sait  assez  généralement  à  Marseille  que  la  Bifoliothô-t 
çpe  de  la  ville ,  Fancien  Musée  des  tableaux  et  le  Lycée, 
sont  placés  dans  Tancien  couvent  des  Bernardines  réfor« 
mées,  vis-à-vis  le  marché  des  Capucins. 

Mais  ce  que  beaucoup  de  personnes  ignorent,  e^est  que 
ce  couvent  des  Bernardines  réformées,  qui  fîit  longtemps 
placé  à  Marseille  d^ns  Fhôtel  qu'avait  fait  bâtir  le  duc  de 
Goise,  gouverneur  de  Provence,  au  delà  du  port^  et  qUi  ne 
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{ut  transféré  qu^en  1746  dans  le  beau  local  qu'il  a  occupé 
jusqu'à  la  destruction  des  ordres  monastiques,  en  1792, 
avait  été  fondé  dans  cette  ville  par  une  femme  d'un  grand 
caractère ,  par  la  Mère  Louise-Blanche-Thérèse  de  Ballon, 
qui  y  vint  de  Rumilly  en  Savoie ,  en  1637,  avec  six  autres 
religieuses  de  son  ordre.  Elle  en  avait  demandé  aupara- 
vant la  permission  à  son  évéque ,  Jean-François  de  Sales , 
qui  la  lui  avait  accordée  d'autant  plus  volontiers  que  ce 
prélat,  coadjuteur  de  saint  François  de  Sales,  son  frère, 
auquel  il  avait  succédé,  savait  la  grande  part  que  son  pré- 
décesseur avait  prise  à  l'œuvre  de  Mme  de  Ballon,  sa 
proche  parente,  et  ne  pouvait  lui-même  que  désirer  la  pro- 
pagation de  son  nouvel  institut. 

Avant  de  venir  à  Marseille ,  la  Mère  Louise  de  Ballon 
avait  déjà  établi  des  couvents  de  sa  réforme  à  Vienne ,  en 
Dauphiné,  à  Lyon  et  dans  quelques  autres  villes  de  France 
et  de  la  Savoie. 

Elle  en  avait  aussi  fondé  un  à  Toulon ,  où  le  P.  Bal- 
thazard  de  Bus,  neveu  de  César  de  Bus,  instituteur  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  avait  îeât  connaître  sous 
des*  rapports  avantageux  l'institut  des  Bernardines  réfor- 
mées. 

Mme  de  Ballon  et  ses  compagnes  passèrent  par  Mar- 
seille, pour  conférer  avec  ce  Père  qui  y  demeurait,  et  elles 
logèrent  à  l'abbaye  de  Sion.  Un  grand  nombre  de  dames, 
qui  y  allèrent  les  visiter,  furent  si  édifiées  de  leurs  vertus 
que  deux  d'entre  elles  les  prièrent  d'emmener  avec  elles 
leurs  filles,  pour  les  élever  dans  le  couvent  de  Toulon,  en 
qualité  de  pensionnaires,  et  on  commença  dès  lors  à  pren- 
dre des  mesures  pour  avoir  à  Marseille  un  couvent  de  ces 
religieuses ,  dont  on  ne  se  lassait  point  de  louer  l'éminente 
piété. 

Les  consuls  et  plusieurs  habitants  agirent  fortement  et 
assez  longtemps  auprès  de  l'évêque  pour  obtenir  son  con- 
sentement; et  les  religieuses  lui  présentèrent  une  requête 
aux  mêmes  fins.  Cet  évêque  était  alors  François  de  Lomé- 
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nie.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  on  trouva  en  lui  une  si 
longue  et  si  injuste  résistance ,  car  il  n'avait  pas  besoin 
d'être  sollicité ,  quand  il  s'agissait  de  quelque  nouvel  éta* 
blissement  monastique  dans  son  diocèse. 

Dès  qu'il  eut  consenti  à  celui  des  Bernardines,  il  en  écri-* 
vit  lui-même  à  Tévêque  de  Toulon,  en  ces  termes  : 

a  Monseigneur,  après  une  instante  et  longue  poursuite 
qu  ont  fait  Messieurs  les  consuls  de  Marseille  et  quelques 
autres   notables  particuliers   habitans;  et  sur  la  requête 
qu  elles  mesmes  nous  ont  présentée  ,  j'ai  consenti  à  l'éta- 
blissement nouveau  d'un  monastère  des  Bernardines  réfor- 
mées, sous  les  conditions  et  articles  que  le  présent  porteur 
pourra  vous  faire  voir.  C'est  de  chez  vous,  Monseigneur, 
qu'il  nous  faut  emprunter  les  premières  plantes  nécessaires 
,   pour  commencer  ce  nouveau  jardin  ;  et  je  me  promets  tant 
de  vostre  bonté  que  vous  permettrez  qu'elles  soient  arra- 
chées de  vostre  terrier  pour  estre  transplantées  dans  le 
nostre.  Autrement  quelques  permissions  que  j'aye  donné, 
et  quelques  bonnes  qualités  qu'elles  puissent  avoir,  elles 
ny  seroient  pas  bien  reçues.  Elles  porteront  donc  avec 
elles  le  sceau  de  vostre  bon  plaisir  et  de  vostre  licence, 
afin  que  j'en  fasse  le  cas  que  je  dois,  et  qu'elles  fassent 
aussi  le  profit  qu'elles  nous  promettent.  Je  vous  supplie  de 
me  conserver  toujours  l'honneur  de  vostre  amitié,  et  de  me 
croire.  Monseigneur,  vosti^e  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  confrère. 

a  François,  évéque  de  Marseille. 
«  A  Âubagne,  ce  16  fëTrier  1637.  » 

L' évéque  de  Marseille  écrivit  en  même  temps  à  la  Mère 
de  Ballon  la  lettre  suivante  : 

«  Ma  très-chère  sœur  en  nostre  Seigneur,  voilà  les  sou- 
haits de  ces  messieurs  de  Marseille  qui  vous  ont  tant  dé- 
sirée, enfin  accomplis.  Je  vous  envoyé  quérir  en  bon  ordre, 

10 
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avec  le  train  qu'il,  vous  faut(l);  vous  vous  commetrés  donc 
à  la  conduite  de  cette  honeste  compagnie,  le  plus  tost  que 
vous  pourrés,  e^  en  tel  nombre  que  vous  jugerés  le  plus 
propre  pour  ce  commencement  qui  ne  sera  pas  sans  épine 
ni  diflSculté^  J'écris  à  Monseigneur  l'évêque  de  Toulon  afin 
qu'il  vous  acoor4e  plus  librement  vostre  sortie  de  sa  ber^- 
gerie^  et  vous  prendrés  son  congé  par  escrit;  Ménagés  si 
bien  les  pauses  de  vostre  voiage,  que  passant  ici  nous  ayons 
le  loisir  de  conférer  ensemble  sur  quelques  points,  afin  que 
dans  cette  conférence  nous  puissions  ouvrir  nos  intentions, 
et  nou$  consulter  de  vive  voix  sur  ce  que  nous  jugerons  à 
propos  pour.  1q  profit  et  avantage  de  cette  nouvelle  maison 
que  vous  désirés  de  fonder.  Puisque  nous  devons  nous  voir 
sous  peu,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  vous  dis  maintenant  autre 
chose ,  sinon  que  je  suis,  ma  très-chère  sœur,  vostre  très- 
affectionné  en  nostre  Seigneur. 

a  François,  évêque  de  Marseille. 
«  A  Aubagne,  ce  16  fëvrier  1637.  » 

Les  consuls  de  Marseille ,  qui  étaient  alors  Gaspard  de 
Léon,  Léon  d'EscaUs  et  Jean  Vanture,  écrivirent  de  leur 
côté  à  la  Mère  de  Ballon  et  lui  marquèrent  qu'ils  avaient  eu 
bien  des  difficultés  à  surmonter. 

L'évêque  de  Toulon,  à  la  réception  de  la  lettre  deMoi^- 
seigneur  de  Marseille,  s'empressa  d'acquiescer  à  ses  vœux. 
Il  donna  des  ordres  à  la  Mère  de  Ballon,  à  trois  autres  pro- 
fesses, et  à  une  novice,  de  venir  à  Marseille  sans  perdre  de 
temps.  Elles  partirent  en  conséquence  le  18  février  1637. 
Elles  passèrent  par  Aubagne,  ainsi  que  Mgr  de  Lomé- 

(1)  Divers  gentilshonmles  et  diverses  daines  de  Marseille,  dit  le 
P.  Grossi,  vinrent  prendre  à  Toulon,  avec  des  litières,  la  Mère  de  Bal- 
lon et  ses  compagnes.  L*ëvêque  de  Toulon  y  adjoignit  M.  Florens, 
très-pieux  ecclésiastique,  Fun  de  se^  aumôniers.  Voyez  la  VU  de  la 
vénérable  Mère  de  Ballon^  livre  IV,  p;  489.  Annecy,  chez  Humbert  Fon- 
taine, 1695, in-12. 
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nie  le  leur  avait  prescrit,  et  la  fondatrice  ent  une  longue 
conférence  avec  ce  prélat,  qui  lui  donna  ^  et  à  ses  compa- 
gnes, de  grandes  marques  de  bienveillance. 

Leur  entrée  dans  la  ville  de  Marseille,  où  on  les  attendait 
avec  une  grande  impatience,  fut  une  espèce  de  triomphe. 
Elles  allèrent,  avec  une  jeune  demoiselle  qui  s'était  jointe  à 
elles  dans  leur  route  d'Aubagne  à  Marseille,  descendre  dans 
une  maison  de  louage  qui  leur  avait  été  préparée  au  quar- 
tier de  Cavaillon,  du  côté  des  Grands-Carmes.  Elles  en  or-^ 
nèrent  la  principale  salle  du  mieux  qu'il  leur  fut  possible, 
pour  s'en  servir  de  chapelle,  et  elles  y  firent  dire  la  messe 
en  attendant  qu'on  en  eût  fait  une  autre  plus  décente,  au 
bas  de  leur  maison* 

Aussitôt  que  la  nouvelle  chapelle  fut  en  état,  on  fixa  le 
jonr  de  la  bénédiction  au  premier  jour  de  carême.  Le  P. 
de  Bus  promit  d'y  prêcher,  et  les  consuls,  avec  les  notables 
de  la  ville,  furent  ijyités  à  cette  cérémonie.  L'évêque  lui- 
même,  si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  Vie  de  la  Mère  de 
BaUon  (1),  s'était  engagé  de  venir  d'Aubagne  à  Marseille 
pour  y  faire  en  personne  la  bénédiction  delà  nouvelle  cha* 
pelle. 

Mais  voilà  que  la  veille  du  même  jour,  la  joie  d'une  fête 
si  prochaine  (ut  changée  tout  à  coup  en  lamentation  et  en 
deuil.  La  religion  du  prélat  avait  été  surprise  de  nouveau. 
Toutes  ses  anciennes  préventions  contre  la  Mère  de  Ballon 
et  ses  compagnes  s'étaient  réveillées.  L'évêque  lui  envoya 
par  écrit  une  défense  absolue  d'établir  sa  communauté  dans 
toute  l'étendue  de  son  diocèse,  d^ ouvrir  des  chapelles,  de 
dresser  des  autels  pour  le  service  divin,  et  à  tous  prêtres, 
^t  réguliers  que  séculiers,  de  célébrer  la  messe,  et  d'ad- 
ministrer les  sacrements  dans  les  maisons  où  lés  Bemar- 
^nes  réformées  feraient  leur  demeure. 

Mme  de  Ballon  ne  se  laissa  point  abattre  par  un  si  rude 
coiç.  Elle  supporta  avec  résignation  dé  revers  de  fortune^ 

(1)  LeP.  Grossi,  de  rOratoire. 
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mais  elle  montra  beaucoup  de  fermeté  pour  résister  à  Top- 
pression.  Elle  consulta  M.  de  Valbelle,  sacristain  de  Saint- 
Victor  et  grand  vicaire  de  Tabbé,  qui,  voulant  la  mettre  à 
Tabri  de  cette  bourrasque,  Tengagea  à  interjeter  appel  de 
Tordonnance  de  Tévêque  par-devant  Tarchevéque  d'Arles, 
métropolitain  de  Marseille. 

L'archevêqne  d'Arles,  qui  était  alors  François-Adhémar 
de  Monteil  de  Grignan,  non-seulement  admit  l'appel,  mais 
encore  ordonna  provisionnellement  que,  malgré  les  dé- 
fenses de  l'évéque  de  Marseille,  les  Bernardines  pourraient 
entendre  la  messe  à  huis  clos,  dans  leur  maison,  et  y  rece- 
voir les  sacrements. 

Peu  de  temps  après,  afin  de  se  soustraire  entièrement 
aux  persécutions  de  Mgr  de  Loménie,  la  Mère  de  Ballon  et 
sa  petite  communauté  traversèrent  le  port,  se  réfiigièrent 
dans  le  district  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  et  se  retirè- 
rent dans  une  maison  du  quai  de  Rive-Neuve.  Là,  les  Ber- 
nardines ouvrirent  une  chapelle  dans  laquelle  la  messe  fut 
publiquement  et  solennellement  célébrée.  Le  sacristain  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor,  vicaire  général  de  l'abbé,  les  cloî- 
tra, leur  accorda  le  pouvoir  de  faire  faire  publiquement 
dans  leur  chapelle  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  et 
donna  le  voile  à  Marguerite  G>usineri,  qui  fut  la  première 
novice  de  ce  monastère. 

La  force  de  caractère  que  venait  d'employer  la  Mère  de 
Ballon,  en  résistant  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès  aux 
persécutions  de  l'autorité  épiscopale,  donna  du  courage 
aux  filles  congrégées  de  Sainte-Ursule,  de  Marseille,  dites 
les  Ursulines  du  Petit-Puits.  Depuis  longtemps  l'évéque 
voulait  forcer  ces  religieuses  à  embrasser  l'institut  des  Au- 
gustines.  Il  y  eut  scission  dans  cette  communauté.  Un  petit 
nombre  se  soumit  aux  volontés  de  l'évéque  ;  les  autres  Ur- 
sulines, au  nombre  de  vingt-trois,  s'abandonnèrent  à  la 
conduite  de  la  Mère  de  Ballon ,  et  entrèrent  dans  son 
institut. 

Le  couvent  des  Bernardines  de  Marseille,  toujours  sous 
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la  protection  de  l'abbé  de  Saint- Victor,  commença  dès  lors 
à  devenir  très-florissant.  Le  roi  l'honora  de  sa  protection, 
et,  du  fond  de  son  monastère  d'Annecy,  la  Mère  Jeanne 
Frémyot  de  Chantai,  modèle  de  sainteté,  et  qui  depuis  a 
même  été  canonisée,  prit  la  défense  de  la  Mère  de  Ballon, 
qu'elle  appelait  sa  paus^re  petite  colombe^  et  la  prit  de  ma- 
nière à  fermer  la  bouche  à  tous  ses  détracteurs. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  présenta  pour  ces  religieuses 
une  occasion  extrêmement  favorable  de  sortir  de  l'endroit 
où  elles  ne  s'étaient  établies  que  provisoirement,  et  en  atten- 
dant qu'elles  en  eussent  trouvé  un  plus  vaste  et  plus  avan- 
tageux. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Pro- 
vence, venait  de  donner  ordre  à  son  agent  de  Marseille 
d'exposer  en  vente  la  maison  qu'il  avait  achetée  au  delà  du 
port,  en  1624,  et  à  laquelle  il  avait  fait  de  très-grandes 
augmentations.  C'était  le  fils  aîné  du  duc  de  Guise,  le  Ba- 
lafré, assassiné  à  Blois.  A  l'époque  du  meurtre  de  son  père, 
n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
au  château  de  Tours,  d'où  il  se  sauva  en  1591.  Son  évasion 
inquiéta  d'abord  Henri  IV;  mais  ce  prince  sentit  bientôt 
qu'un  chef  de  plus  dans  le  parti  de  la  Ligue  ne  pouvait 
qu'en  diviser  davantage  les  membres  :  ce  qui  arriva  en 
efiet.  Les  ligueurs  ayant  voulu  le  faire  élire  roi  de  France, 
dans  les  États  de  Blois,  en  lui  donnant  pour  femme  l'in- 
fante d'Espagne,  ce  projet  échoua  par  les  intrigues  de 
Mayenne,  parce  qu'il  était  contraire  à  ses  vues  person- 
nelles. Après  la  réduction  de  la  capitale  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV,  Charles  de  Guise  se  réconcilia  avec  ce  mo- 
narque par  l'intermédiaire  de  sa  mère,  Catherine  de  Qèves, 
veuve  du  Balafré,  et  lui  remit  Reims,  ainsi  que  toutes  les 
villes  qu'il  possédait. 

Il  en  obtint  alors  le  gouvernement  de  Provence,  s'y  ren- 
dit en  1595,  et  eut  le  bonheur,  en  1596,  de  faire  entrer  la 
ville  de  Marseille  sous  l'obéissance  du  roi.  Trente-six  ans 
après,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  jaloux  du  grand 
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crédit  de  la  maison  Ae  Guise,  dont  tous  les  membres  sem- 
blaient destinés  à  jouer  un  rôle  important  sous  nos  rois,  le 
contraignit  à  sortir  de  France.  Il  se  retira  à  Florence,  en 
1631,  avec  sa  famille,  et  mourut  à  Cuna,  dans  le  Siennois, 
en  1640. 

La  maison  de  Guise  ayant  été  mise  aux  enchères,  à  Mar- 
seille, avec  toutes  les  augmentations  que  le  gouverneur 
propriétaire  y  avait  faites  depuis  son  acquisition,  les  Ber- 
nardines voyant  que  l'étendue  en  était  fort  vaste,  et  qu'ainsi 
elles  auraient  autant  d'espace  qu'elles  voudraient  pour  une 
église,  un  monastère  et  un  grand  jardin,  elles  eurent  assez 
de  courage  pour  se  rendre  les  dernières  enchérisseuses,  à 
soixante  mille  livres.  '  - 

Ce  Alt  la  Mère  de  Ballon  qui  passa  le  contrat  en  qualité 
de  supérieure,  le  17  novembre  1639,  en  présence  dcf  tous 
les  parents  et-  amis  des  religieuses ,  qui  n'avaient  guère 
moins  de  joie  qu'elle  de  l'acquisition  avantageuse  qu'elles 
venaient  de  faire. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  l'entier  avantage  des  reli- 
gieuses Bernardines,  que  d'obtenir  des  lettres  d'amortis- 
sement ique  la  libéraUté  de  Louis  XIII  leur  avait  fait  es- 
pérer. Ce  fut  Louis  XIV  qui  les  leur  accorda,  à  son  avè- 
nement au  trône.  Elles  furent  en  efiFet  datées  du  mois 
de  juillet  1643,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  seulement 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  arrivée  le  mois  de  mai  pré- 
cédent. 

«  Sa  Majesté,  dans  ces  mêmes  lettres,  amortit  tous  les 
fonds  que  les  Bernardines  de  Marseille  auraient  achetés, 
voulant  qu'elles  en  jouissent  pleinement  et  paisiblement  à 
perpétuité,  sans  qu'elles  fussent  tenues  de  lui  en  payer,  ni 
à  lui,  ni  à  ses  successeurs,  aucune  finance,  à  quelque  somme 
qu'elle  se  pût  monter,  comme  la  leur  donnant  et  lés  en 
acquittant,  par  une  faveur  spéciale;  à  condition  néan- 
moins qu'elles  feraient  célébrer  à  perpétuité  dans  leur 
église  le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  une  grand' messe 
pour  la  santé  royale,  pour  la  prospérité  de  son  État,  et 
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pour  le  repos  des  âmes  des  rois  très-chrétiens,  ses  prédé- 
cesseurs et  ses  futurs  successeurs.  » 

Il  se  passa  près  d'un  an  avant  Thomologatlon  de  ces 
lettres  patentes,  attendu  qu'elles  ne  furent  vérifiées  et  mises 
dans  les  registres  de  la  Cour  des  comptes  que^  le  21  mai 
1644. 

Mais  alors  la  Mère  de  Ballon  n'était  déjà  plus  à  Mar- 
seille. De  nouvelles  persécutions  lui  avaient  été  suscitées, 
persécutions  qui  lui  furent  d'autant  plus  sensibles  que  quel- 
ques-unes de  ses  religieuses  n'y  furent  point  étrangères. 
Elle  se  retira  au  monastère  de  Cavaillon,  dans  le  comtat 
Venaissin,  et  voici  de  quelle  manière  elle  s'exprimait  elle- 
même  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  à  son  directeur,  que  le 
P.  Grossi,  son  historien,  nous  a  conservée  : 

«  Je  sortis  de  Marseille  le  23  de  mars  1641,  et  de  cette 
maison  de  Guise  que  nous  habitions  alors,  assez  mortifiée 
de  toute  part,  et  notamment  du  côté  du  supérieur  du  mo- 
nastère. Car,  eomme  il  me  donnait  mon  congé,  il  tne  dit 
que  s'il  voulait  suivre  l'avis  de  quelques  sœurs,  il  visite- 
rait ma  layette  ;  vu  qu'on  nie  soupçonnait  d'emporter 
3000  écus  de  la  maison.  Cela  me  toucha  si  peu,  que  je  lui 
répondis  en  riant  que  je  souhaiterais  de  bon  cœur  les  avoir, 
parce  que  je  les  lui  donnerais  tout  à  l'heure;  mais  qu^au 
reste,  je  ne  connaissais  point  Fargent  ;  comme  il  était  vrai, 
en  effet.  Hé  !  pauvre  bourse  des  gens  du  monde  !  J'ai  bien 
pins  que  cela.  J'ai  Jésus  crucifié,  que  nul  ùe  m'enlèvera, 
et  il  me  suffit.  D'ailleurs,  les  sœurs  que  je  quittais,  et  pour 
qni  j'avais  pris  tant  de  peine,  me  laissèrent  partir  confime 
nne  personne  qui  leur  était  indifférente  et  inconnue,  sans 
aucun  témoignage  de  gratitude,  sans  me  présenter  même 
quoi  que  ce  soit  pour  mon  voyage.  Mon  cœur  en  fut  d'au- 
tant pins  touché,  que  ces  bonnes  filles  voyaient  assez  que 
la  maison  où  j'allais,  ne  faisant  que  de  commencer,  elle 
n'avait  pas  besoin  d'être  chargée  de  cette  dépense.  Cette 
conduite  m'avait  donné  deux  ou  trois  fois  la  pensée  d'en 
témoigner  par  lettre  quelque  ressentiment;  mais  comme  il 
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♦-^  chose  les  suites  qu'elle  peut  avoir, 
que  cette  démarche  ne  donnât  aux 
iujet  d'aigreur  contre  moi.  » 
nourut  le  14  décembre  1668,  âgée 
j,  à  Seyssel,  petite  ville  sur  le  Rhône, 
;  le  cinquième  de  ceux  qu'eUe  avait 
î  5  juin  1591. 

[me  de  Ballon,  le  couvent  qu'elle 
,  et  qu'eUe  avait  laissé  dans  l'état  le 
ut  point.  Il  ne  fit,  au  contraire,  que 

quée,  dans  quelques  vieux  plans  de 
occupait  en  Rive-Neuve  l'hôtel  de 
allon  avait  fait  l'acquisition,  et  les 
isaient  partie. 

avait  d'abord  appartenu  au  baron 
l1  des  galères. 

5 ,  grand  prieur  de  France,  qui  fut 
es,  et  René  de  Lorraine,  son  père, 
la  même  charge,  l'occupèrent  vrai- 

.  Garde,  qui  avait  été  destitué  en 
)66,  et  mourut  en  1574.  Ce  fut  des 

que  le  duc  de  Guise  acquit,  pour  le 
\ie  livies  ou  francs,  en  1624,  le  local 
que  hôtel  qui  porte  son  nom;  hôtel 
es  publiques  en  1639,  quand  le  duc 
nce ,  et  que  les  religieuses  Bemar- 
:  de  60  000  francs, 
irent  là  bien  des  années  dans  une 
ant  avec  soin,  et  très-utilement,  de 

personnes  de  la  ville  et  de  toute  la 

jue  le  quai  de  Rive-Neuve  devint  le 
Lymars. 
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centre  du  commerce,  et  changea  de  face  par  Tagrandisse- 
ment  des  nouveaux  quartiers  qui  s'élevèrent  sur  rempla- 
cement de  Tarsenal,  les  religieuses  Bernardines  sentirent 
la  nécessité  d'abandonner  un  asile  où  elles  ne  trouvaient 
plus  cet  éloignement  du  bruit  qui  est  de  Tessence  de  la 
vie  monastique.  Elles  se  réfugièrent  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville,  toujours  sous  la  juridiction  de  Tabbaye  de  Saint- 
Victor,  et  y  cherchèrent  un  emplacement  où  elles  pussent 
faire  bâtir  un  couvent  aussi  vaste,  aussi  magnifique  que  celui 
d*où  elles  étaient  obUgées  de  sortir. 

Elles  le  trouvèrent  au  delà  de  la  porte  réale{l)^  près  de 
cette  colline  qui  s'était  longtemps  appelée  le  Mont-de- 
S ion  [2)  y  et  où  avait  existé  anciennement  une  église  et  un 
hôpital  pour  les  voyageurs  sous  le  titre  de  Sancti  Michaelis 
iteriorum  (3),  qui  furent  donnés  en  1242  par  la  famille  de 
Roquefort,  de  Marseille,  à  leur  parente  Nicole" de  Roque- 
fort, abbesse  de  Saint-Pons,  de  Gémenos,  sous  la  condition 
dy  établir  un  monastère  de  Tordre  de  Gteaux.  En  1245, 
cette  abbesse  en  obtint  la  permission  du  pape  Innocent  IV. 
Elle  fit  bâtir  ce  monastère  sur  une  éminence ,  à  côté  de 
remplacement  où  se  trouve  le  jardin  des  Bernardins  (4). 
Ce  Ait  parce  que  cette  éminence  portait  le  nom  de  M ont- 
de-Sion,  que  l'abbaye  prit  le  nom  de  Notre-Dame-du- 
Mont-<le-Sion.  Ce  monastère  fut  démoU  en  1361.  Les' 
dames  de  Sion  firent  élever  alors  à  côté  de  Saint-Martin 
un  autre  couvent,  qu'elles  occupèrent  jusqu'en  1769,  épo- 
que où  elles  se  transportèrent  dans  l'ancien  hôpital  des 
convalescents. 

(1)  Cette  porte  ëtait  situëe  où  se  trouve  aujourd'hui  la  place  Ma- 
ronne. 

(2)  Cette  colline  devait  son  nom  à  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Sion, 
^lie  par  Nicole  de  Rochefort  ;  elle  s'étendait  depuis  la  partie  sud- 
ooest  de  la  place  Saint-Michel  jusqu'au  boulevard  du  Musëe. 

(3)  Fondé  en  1214  par  Pierre  Bermond,  Hugues  Raymond,  Itier  et 
Aycard. 

(k)  Aujourd'hui  ce  jardin  se  trouve  occupé  par  l'ancien  Musée,  l'É- 
cole de  dessin,  la  Bibliothèque  et  le  Lycée. 
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Les  BemardÎQes  n'eurent  rien  à  regretter,  dans  leur  nou- 
veau monastère,  de  tous  les  agréments  qu'elles  avaient 
trouvés  dans  Tancien.  Elles  n'avaient  rien  épargné  pour  sa 
construction.  L'église  qui  en  fait  partie  fut  bâtie,  dans  le 
temps,  par  un  architecte  marseillais,  M.  Dreveton.  Elle  a 
servi  jusqu'à  ce  jour  de  Musée  ;  mais  cet  édifice ,  dont 
l'exécution  est  d'un' assez  bon  goût  comme  temple,  était, 
comme  Musée,  la  salle  la  plus  ingrate  et  la  plus  mal  éclai- 
rée que  l'on  pût  jamais  rencontrer. 


II 

^   BIBLIOTHSQUB  ET   SES   DEPENDANCES. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille  a  été  formée 
par  la  réunion  des  débris  qu'on  a  pu  sauver  des  bibliothè- 
ques des  monastères  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,*à  l'époque  de  leur  suppression. 

Avant  la  Révolution  de  1789,  il  n'y  avait  à  Marseille 
aucune  bibliothèque  ouverte  au  public'  studieux.  La  pre- 
mière idée  d'en  former  une  se  trouve  consignée  dans  un 
mémoire  que  l'Académie  de  cette  ville  présenta  au  Direc- 
toire du  district,  en  1790.  Le  district  et  la  municipalité 
réunis  chargèrent  l'Académie  de  visiter  les  livres  des  cou- 
vents supprimés,  et  d'en  déposer  provisoirement  le  choix 
dans  les  salles  de  la  compagnie,  à  l'Observatoire. 

Mais  bientôt  les  Académies  elles-mêmes  furent  suppri- 
mées ;  et  les  livres  provenant  des  bibliothèques  des  mo- 
nastères auraient  été  dispersés  par  le  vandalisme  et  la 
cupidité,  sans  le  zèle  courageux  de  quelques  académiciens, 
administrateurs  du  Muçée,  au  nombre  desquels  fut  Qaude- 
François  Achard(l),  docteur  en  médecine,  à  qui  l'on  dut 

(1)  Ne  à  Marseille,  le  23  mai  1751,  mort  le  29  septembre  1809. 
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natorellemient  confier  le  dépôt  qu'il  avait  si  puissamment 
contribué  à  établir  et  à  conserver. 

Le  20  ventôse  an  VII,  à  la  quatrième  heure  décimale ^  — 
porte  le  procès-verbal,  — les  administrateurs  du  Musée  firent 
Fouverture  solennelle  de  la  Bibliothèque  au  public  marseil- 
lais, en  présence  des  autorités  civiles  et  militaires,  qu'ils 
avaient  invitées  d'avance  à  cette  cérémonie.  Là  séance  fut 
présidée  par  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  auprès 
du  bureau  centiral,  qui  prononça  à  cette  occasion  un  dis- 
cours approprié  au  temps  et  à  la  circonstance. 

L'orateur  rappela  «  l'époque  encore  récente  où  le  van- 
dalisme barbare,  enfafit  de  la  tyrannie,  déployait,  pour 
Tétayer,  tous  ses  moyens;  où  tous  les  monuments  des 
beaut-aîrts  étaient  mutilés  ;  où  tous  les  dépôts  de  la  science 
snbissaient  lés  Spoliations  les  plus  scandaleuses;  où  les  fé- 
roces ennemis  de  l'humanité  ne  consentaient  sans  doute  à 
laisser  éclairer  momentanément  leurs  forfaits  par  la  lueur 
des  bibliothèques  incendiées  que  parce  qu'ils  espéraient 
que  les  ténèbres  de  l'ignorance  n'en  deviendraient  que  plus 
épaisses.  » 

La  Bibliothèque  publique  fut  établie  comme  faisant  partie 
da  Musée  de  la  ville.  -Le  plan  qui  avait  été  conçu  alors  par 
Fadministration  était  de  consacrer  tout  le  bâtiment  et  tout 
Fenclos  de  l'ancien  couvent  des  Bernardines  à  la  réunion 
des  divers  établissements  de  sciences  et  d'arts,  et  d'en 
faire  en  quelque  sorte  un  véritable  temple  élevé  aux  cho- 
ses de  rintelligence.  L'établissement  du  Lycée  vint  déran- 
ger ce  plan  qui  était  largement  conçu.  La  ville  crut  s'épar- 
gner des  sacrifices  en  plaçant  le  coUége  où  il  se  trouve 
aujourd'hui;  mais  bientôt  il  lui  fallut  construire,  aux  char- 
treux, un  Jardin  des  plantes  qui  a  coûté  des  sommes  consi- 
dérables ;  et  maintenant  de  nouveaux  projets  de  construction 
pour  un  Musée  de  peinture  et  pour  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  lui  feront  peut-être  regretter  de  n'avoir  pas  bâti, 
dans  le  temps,  un  Lycée  à  Saint-Sauveur  ou  aux  Allées  des 
Capucines,  pour  laisser  au  bâtiment  des  Bernardines  sa 
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primitive  destination,  qui  en  aurait  fait  indubitablement  le 
plus  beau  Musée  de  la  France  (1). 

Le  jour  de  Touverture  de  la  bibliothèque,  M.  Achard 
prononça  un  discours  qui  retrace  entièrement  le  beau  pro- 
jet dont  je  viens  de  parler. 

«  Que  nous  serions  heureux,  dit-il,  si  notre  galerie  de 
tableaux  était  achevée,  et  si  vous  pouviez  y  admirer  les 
chefs-d'œuvre  des  Puget,  des  Serres,  des  Parrocel  et  de 
tant  d'autres  maîtres  de  Fart,  dont  le  souvenir  seul  rani- 
mera toujours  l'émulation  de  nos  artistes!  Pourqucn  ne 
nous  est-il  pas  encore  permis  d'étaler  à  vos  yeux  les  pro- 
ductions des  trois  règnes  de  la  nature,  destinés  à  former 
un  cabinet  dans  lequel  la  variété  des  couleurs  et  l'arrange- 
ment des  richesses  des  quatre  parties  du  globe  réuniront  â 
l'instruction  ce  qui  peut  piquer  la  curiosité  et  la  satisfaire  ? 
Quand  nous  sera-t-il  permis  de  guider  vos  pas  vers  ce  jar- 
din destiné  à  acclimater  les  végétaux  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés? » 

On  trouve  un  dernier  honunage  rendu  à  ce  beau  projet 
dans  le  discours  que  prononça,  en  1804,  à  l'Académie,  un 
préfet  (2)  dont  on  a  vanté  l'administration. 

«  Mon  prédécesseur  (3),  dit-il,  avait  eu  le  projet  d'éta- 
blir, dans  la  Maison  des  Bernardines,  le  Musée,  le  Jardm 
de  botanique  et  la  Bibliothèque  publique.  Mais  la  création 
du  Lycée  dans  le  même  local  en  a  empêché  l'exécution.  D 
ne  fallait  rien  moins  qu'un  établissement  aussi  utile  à  Mai^ 
seille  et  à  l'instruction  publique  pour  calmer  les  regrets  des 
artistes  et  des  savants  qui  avaient  applaudi  avec  raison  â 
cette  réunion  de  trois  grands  établissements  dans  un  seul 
local.  » 


(1)  La  magnificence  da  Palais  de  Longehamps  nous  proure  aujonr- 
d*hui  que  la  rille  de  Marseille  n'a  rien  à  regretter  de  ses  anciens  pro- 
jeU,  en  ce  qui  concerne  le  Musée  de  peinture  et  le  cabinet  d'histoire 
naturelle. 

(2)  Thibaudeau. 

(8)  Charles  Delacroix. 
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Voici  de  quelle  manière  s'exprima  à  cette  époque  sur  la 
bibliothèque  de  Marseille  Tadministrateur  dont  on  vient 
de  parler  : 

«  Il  existe  une  bibliothèque  dans  cette  enceinte.  Elle 
ht  ouverte  un  moment;  mais  depuis  rétablissement  du 
Lycée,  elle  n'est  plus  accessible  au  public.  Il  faut  lui  prati- 
quer une  entrée  indépendante.  Nous  la  trouverons  dans  le 
local  destiné  au  Musée  ;  des  pièces  y  seront  disposées  pour 
recevoir  ce  qui  reste  du  cabinet  d'antiquités  et  des  collec- 
tions d'histoire  naturelle.  Ainsi  se  trouveront  encore  réunies 
sous  le  même  toit,  les  archives  des  sciences,  des  lettres, 
de  la  nature,  de  l'histoire  et  des  arts.  » 

Les  travaux  annoncés  furent  exécutés  avec  activité,  et 
Tannée  suivante,  en  1805,  le  premier  administrateur  du 
département  proclama  l'ouverture  définitive  de  la  Biblio- 
thèque; mais  il  en  exagéra  les  richesses  à  un  tel  point  qu'il 
porta  le  nombre  des  volumes  classés  et  inventoriés  à 
soixante-dix  mille,  et  à  six  mille  environ  celui  des  volumes 
qui  restaient  à  vérifier.  Millin,  dans  son  Voyage  (1),  a  copié 
cette  note  inexacte,  qui  n'avait  pour  but  que  de  faire  pré- 
valoir dans  l'opinion  la  jbibliothèque  de  Marseille  sur  celle 
d'Aix,  laquelle,  suivant  M.  Thibaudeau,  ne  contenait  que 
soixante  mille  volumes.  Nous  verrons  plus  bas  que  si  cet 
administrateur  avait  exagéré  nos  richesses  bibliographiques, 
d'autres,  par  une  erreur  différente,  les  avaient  un  peu  trop 
réduites. 

L'ordre  que  M.  Achard  adopta  pour  le  classement  des 
livres  de  la  bibliothèque  lui  fut  indiqué  par  un  mémoire 
systématique  de  M.  Camus,  inséré  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  classe  de  littérature  et  des  Beaux-Arts^ 
de  l'Institut,  qui  fut  publié  en  1799  sous  le  titre  d'Obser^ 
votions  sur  la  distribution  et  le  classement  des  liifres  d'une 
bibliothèque. 

Ce  volume  dut  frapper  d'autant  plus  les  yeux  et  l'atten- 

(1)  Fojage  dems  les  départements  du  Midi  de  la  France, 
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tîon  de  M.  Achard  qu'il  rçaferme  nu  rappoirt  dç  MM.  Le 
Blond  et  Mongez  sur  un  monument  antique  envoyé  à  Tln- 
stitut  national  par  le  conservateur  du  Musée  de  Marseille* 
En  lisant  ce  rapport,  M.  Achard  tomba  naturellement  sur 
les  Observations  de  M.  Camus.  Il  les  lut,  les  médita,  com- 
para son  système  de  classification  avec  ceux  de  tous  les 
autres  bibliographes,  dont  il  avait  une  profonde  connais- 
sance, et  dès  lors  il  en  adopta  les  bases  les  plus  essen- 
tielles (1). 

Presque  tous  les  bibhographes  avaient  placé  la  Théolo^ 
gie  à  la  tête  de  leur  système  de  classification.  M.  Achard 
y  substitua  la  Bibliographie^  ayant  vu  dans  les  Observa- 
tions  de  Camus  que  le  premier  besoin  d'un  homme  qui 
veut  faire  usage  d'une  bibliothèque  est  de  connaître  les 
livres,  et  que  par  conséquent  la  bibliographie,  ou  la  con- 
naissance des  livres,  doit  se  trouver  de  préférence  à  l'en- 
trée, et  pour  parler  ainsi,  au  vestibule  d'une  biblio- 
thèque. 

Ainsi  donc,. dans  Tarrangement  des  Uvres  de  la  biblio- 
thèque de  Marseille  l'introduction  est  la  Bibliographie. 
Suivent  cinq  classes,  dont  la  première  est  \ Histoire^  la 
seconde  les  Belles-Lettres^  la  troisième  les  Sciences  et 
Arts  y  la  quatrième  la  Jurisprudence^  la  cinquième  la  Théo^ 
logie^ 

On  conçoit  que  chaque  classe  est  divisée  en  plusieurs 
sous-classes,  et  chaque  sous-classe  en  différentes  sec- 
tions. 

Une  fois  les  Uvres  de  la  Bibliothèque  classés  diaprés  un 
système,  qui  s'écarte  fort  peu  de  celui  qui  est  le  plus  gêné* 
ralement  adopté^  il  y  aurait  eu  un  véritable  inconvénient  à 
changer  cet  ordre,  et  même  à  chercher  brusquement  à 
l'améliorer.  Ces  changements,  ces  améliorations  auraient 
entraîné  de  nouvelles  études  pour  les  employés  de  l'éta- 

(1)  Mi  AchaM  (ut,  en  éflfet^  un  Bibliographe  distingua.  H  est  auteur 
dW  Cours  élémentaite  de  dibliographie.  ManéHe^  Achard  fils,  1806^ 
1807,  3  toi.  in^. 
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blissement  et  une  refonte  toujours  pénible,  toujours  coû- 
teuse des  catalogues.  Les  avantages  qui  seraient  résultés, 
pour  l'exactitude  de  la  classification,  de  quelques  change- 
ments introduits  dans  le  système,  n  auraient  pas  compensé 
le  désordre  que  le  plus  léger  de  ces  changements  eût  intro- 
duit dans  Tarrangemènt  matériel  des  volumes.  Aussi  les 
successeurs  de  M.  Âchard  ont  dû  respecter  religieusement 
Tordre  systématique  qu  ils  ont  trouvé  établi  dans  la  biblio- 
thèque, et  si  Ton  avait  un  conseil  à  donner  d'avance  aux 
bibUothécaires  qui  leur  3uccéderont  un  jour,  ce  serait  de 
respecter  ce  qu'ils  ont  respecté  eux-mêmes  (1). 

La  bibliothèque  ayant  été  formée  des  débris  de  plu- 
sieurs autres,  il  dut  s'y  trouver  un  nombre  très-considé- 
rable de  livres  doubles,  surtout  dans  la  classe  de  la  Théo- 
logie; mais  bientôt,  et  avant  même  que  l'établissement  fiit 
ouvert  au  public,  Mgr  l'archevêque  d'Aix  (2)  demanda  et 
obtint  pour  son  grand  séminaire  quatre  à  cinq  mille  vo- 
lumes de  livres  théologiques.  Il  y  eut  ensuite  plusieurs 
ventes  successives  des  livres  doubles,  dépareillé^  et  en"" 
mauvais  état.  Ces  ventes  furent  faites  au  profit  de  l'établis- 
sement, avec  l'autorisation  de  l'administration  et  avec  les 
formalités  nécessaires.  Les  listes  des  livres  vendus  ayant 
été  imprimées  dans  le  temps,  on  peut  encore  juger  de  la 
naanière  d<mt  elles  Eurent  composées. 

A  l'époque  où  la  bibliothèque,  débarrassée  de  la  presque 
totalité  de  ses  .doubles j  fiit  enfin  ouverte  au  public,  et 
qiïNm  premiet  catalogue,  par  ordre  de  matières,  eut  été 
dressé  par  les  soins  de  M.  Çroze-Magnan  (3)^  adjoipt  et 
postérieurement  successeur  de  M.  Achard,  il  fut  établi 
d'fme  manière  approximative  que  l'établissement  possédait 
de  trente  à  trente-trois  mille  volumes|  imprimés,  et  envi- 
ron huit  à  neuf  cents  manuscrits. 

(1)  Ce  tonseil  a  été  suivi  jusqu'à  ce  jour. 

(2)  Champion  de  Gcë. 

(3)  Simon-Célestm  Croze-Magnan,  secrétaire  pei^tuel  de  TAcadë- 
Qie  de  Marseille,  où  il  naqpiit  le  11  avril  1750  et  mdurut  le  11  août  1818; 
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Le  Moniteur  y  qui  publia  en  1818  un  tableau  des  biblio- 
Jbèques  publiques  de  France;  M.  Petit-Radel,  qui  en  pu- 
blia un  autre  peu  de  temps  après  dans  son  ouvrage  sur  la 
bibliothèque  Mazarine  (1),  ne  portèrent  pas  le  nombre  de 
nos  volumes  au  delà  de  trente  et  un  mille  cinq  cents.  Dans 
Tétat  qui  me  fut  présenté  en  août  1818  par  M.  Achard, 
sous-bibliothécaire,  le  nombre  des  livres  de  la  biblio- 
thèque était  porté  à  environ  trente-trois  mille ,  y  compris 
ceux  dont  la  munificence  du  gouvernement  Tavait  enri- 
chie. 

Mon  premier  soin,  lorsque  la  bibliothèque  de  Marseille 
me  fat  confiée  (2),  ayant  été  de  faire  faire  sous  mes  yeux 
un  inventaire  des  Uvres  plus  exact  que  les  précédents  et 
de  les  faire  estampiller  aux  armes  de  la  ville,  ce  qui  n'avait 
pas  été  fait  encore,  il  fat  constaté  qu'au  mois  de  septem- 
bre 1819,   la  bibliothèque   possédait  quarante  mille  six 

(1)  Recherches  sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes^  jusqu'à  la  fon- 
dation de  la  Bibliothèque  Mazarine»  Paris,  1819,  in-8o. 

(2)  La  nomination  de  M.  Jauffret  aux  fonctions  de  bibliothécaire 
eut  lieu  d'une  manière  si  honorable  et  si  flatteuse,  que  nous  ne  sau- 
rions en  omettre  ici  les  témoignages.  Voici  les  lettres  que  nous  avons, 
retrouvées  à  cet  égard  : 

«  A  M,  Jauffret^  rue  Paradis^  «<>  59. 

<c  Blarseille,  \%  août  4848. 
«  Monsieur,  i 

«  La  bibliothèque  publique  de  cette  ville  vient,  par  la  mort  de 
M.  Croze-Magnan,  de  perdre  un  directeur  et  un  administrateur  recom- 
mandé à  l'estime  et  aux  regrets  de  ses  concitoyens,  autant  par  ses  con- 
naissances et  son  mérite  littéraire  que  par  son  caractère  personnel.  Des 
doutes  et  des  difficultés  qui  existent  sur  le  mode  de  nomination  à  suivre 
pour  son  remplacement  ne  permettent  point  à  Padministration  locale 
d'y  pourvoir  d'une  manière  définitive  et  formelle.  Cependant  la  direc- 
tion de  la  Bibliothèque  ne  pourrait,  sans  de  graves^  inconvénients,  de- 
meurer vacante,  pendant  le  temps  qui  pourra  s'écouler  avant  que  les 
questions  relatives  à  ce  point  soient  résolues.  La  connaissance  que  j'ai, 
Monsieur,  de  votre  capacité  et  de  vos  talents  m'engagent  à  vous  dési- 
gner provisoirement  pour  prendre  cette  direction,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
soit  pourvu  par  une  nomination  régulière  et  formelle....  Il  m*est  infi- 
niment agréable,  Monsieur,  de  pouvoir  vous  donner  par  ce  choix  une 
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cent  vingt-sept  volumes  imprimés  et  douze  cent  soixante- 
dix  volumes  manuscrits.  Ce  nombre  s^est  accru  annuelle- 
ment depuis  cette  époque,  et  par  les  ouvrages  reçus  en 
don  du  gouvernement  et  des  particuliers,  et  par  les  ou- 
yrages  achetés  sur  les  fonds  que  le  conseil  municipal  veut 
bien  allouer  à  rétablissement. 

Un  tableau  des  livret  acquis  chaque  année  est  envoyé  à 
la  mairie  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  et  ces  ta- 
bleaux, toujours  suivis  d'une  récapitulation(,  pouvant  être 
consultés  au  besoin,  on  peut,  en  additionnant  les  chiffres, 
savoir  de  combien  d'ouvrages  la  bibliothèque  s'est  accrue 
depuis  ce  dernier  recensement.  Elle  possède  aujourd'hui 
plus  de  50  000  volumes;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez 
pour  la  troisième  ville  de  la  France,  et  pour  une  popula- 
tion qui  devient  toujours  plus  éclairée  et  plus  avide  d'in- 
struction (1). 

preaye  de  mon  estime  persomielle.  Je  désire  qu*il  puisse  tous  servir  de 
titre  pour  fixer  sur  tous  les  suffrages  de  l'autorité  qui  aura  à  prononcer 
sur  la  nomination  définitive  à  l'emploi  de  bibliothécaire.... 
c  J'ai  l'honneur,  etc. 

c  Le  maire  de  Marseille^ 

«  Signé  :  Le  marquis  db  Moutgbjjid.  » 
A  M,  le  Préfet  des  JBoucheS'~{lu~Âhone. 

■SlISTiBI  DK  It'lRTÉRIBUB. 

a  Paris,  le  24  août  4848. 
c  Monsieur  le  comte, 

t  Je  reçois  la  lettre  du  13  de  ce  mois  par  laquelle  vous  m'annoncez 
^e  la  place  de  bibliothécaire  de  Marseille  est  vacante....  Parmi  les 
candidats  désignés  par  M.  le  maire  de  Marseille,  pour  occuper  cet  em- 
ploi, M.  Louis'François  Jauffret  mérite  la  préférence.  Je  confirme  le 
choix  qui  a  été  fait  de  lui  et  je  vous  engage  à  prier  M.  le  maire  de 
l'installer  dans  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir. 

I  J'ai  l'honneur,  etc. 

c  Le  Ministre  Secrétaire  d^État  de  Pintérieur, 
c  Signé  :  Lainb.  > 

Par  une  lettre  du  8  septembre  1818,  le  marquis  de  Montgrand  in-^ 
stalla  définitivement  M.  Jauffret.* 
(1)  La  bibliothèque  de  Marseille  possède  actuellement  soixante  mille 

11 
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Un^  bibliothèque  formée,  comme  celle  d'Aîx,  par  les 
soins  d*im  seul  particulier  (1)  fort  riche  et  passiomaé  pour 
la  bibliographie,  doit  présenter  des  éditions  plus  recher- 
chées, des  livres  mieux  choisis,  des  reliures  plus  soignées, 
qu'une  bibUothèque  qui,  comme  celle  de  Marseille,  ne  fiit 
dans  Torigine  qu'un  amoncellement  de  livres  provenant 
jdes  bibliothèques  deajnonastères  supprimés.  Nos  reliures 
ne  sont  pas  uniformesiLa  plupart  étaient  dans  un  délabre- 
nuent  auquel  il  était  urgent  de  remédier.  Les  vers  avaient 
fait  d'autant  plus  de  ravages  dans  l'intérieur  des  volumes, 
que  depuis  vingt  ans  ils  n'avaient  pas  été  époussetés.  Il  faut 
savoir  gré  à  l'administration  d'avoir  alloué  des  fonds  pour 
la  restauration  des  reliures,  et  d'avoir  autorisé  un  épous- 
setage  annuel,  qui,  s'il  ne  détruit  pas  tout  à  fait  le  mal,  le 
diminue  considérablement.  La  bibliothèque  de  Marseille  a 
un  tout  autre  aspect,  depuis  que  l'administration  s'en  est 
sérieusement  occupée. 

A  l'époque  où  le  successeur  de  MM.  Achard  et  Çroze- 
Magnan  entra  en  e](;ercice  des  fonctions  de  bibliothécaire, 
il  sentit  qu'il  devait  compléter  l'ouvrage  de  ses  devanciers, 
et  rendre  l'établissement  plus  digne  de  la  ville  qui  lui  en 
avait  confié  la  direction. 

Alors,  la  bibliothèque  n'était  encore  fréquentée  que  par 
lin  petit  nombre  de  personnes.  Quelques  lecteurs  clair- 
semés venaient  s'asseoir  autour  des  tables,  sur  de  vieilles 
chaises  d'église,  et  désertaient  bientôt  une  salle  où  ne  se 
trouvait  aucun  dés  ouvrages  dont  la  lecture  aurait  pu  les  y 
attirer.  Û  n'y  avait  aucun  livre  moderne  de  sciences,  aucun 
livre  moderne  de  httérature  et  d'histoire.  On  n'y  trouvait 
encore  ni  les  ouvrages  de  Cuvier,  ni  ceux  de  Delambré,  ni 
les  ouvrages  de  Bichat,  ni  ceux  de  Vicq-d'Azyr,  ni  ceux  de 
Richerand,  ni  ceux  de  Pinel,  ni  la  chimie  de  Thénard.  La 

volumes.  C'est  ce  que  nous  dit  M.  Reynier  dans  PaTertissement  de  son 
catalogue  imprime*  des  livres  -àe  cet  établissement.  (Marseille,  1864, 
in-8o,  1. 1«.) 
'  (1)  Le  marçpis  de  Méjanes. 
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partie  littéraire  y  était  si  arriérjèe,  qu'on  n'y  trouvait  pas 
même  les  œuvres  complètes  de  h  J.  Rousseau.  Les  ouvra- 
geà  de  botanique  et  d'agiicultiu*e  avaient  été  transportés 
chez  le  directeur  du  Jardin  des  plantes»  Les  manuscrits 
étaient  encore  entassés  dans  les  greniers,  et  n'avaient  pas 
été  complètement  catalogués. 

Le  nouveau  bibliothécaire  reconnut  que  l'indifférence  du 
public  pour  la  i>ibliothèque  provenait  moins  de  l'indiffé- 
rence pour  l'étude  que  du  défaut  d'harmonie  entre  les 
besoins  des  lecteurs  et  les  livres  qu'on  leur  offi*ait  en  lecture. 

Dans  la  ville  de  Marseille,*  ville  maritime  et  de  com- 
merce, où  est  établie  une  école  secondaire  de  médecine, 
point  de  livres  d'hydrographie,  point  de  traité  moderne  de 
médecine,  seulement  des  livres  de  théologie  et  des  traduc^ 
tions  surannées.  Ce  n'était  pas  le  moyen  d'attirer  beaucoup 
de  monde. 

Ce  qui  attira  les  lecteurs,  conmie  par  enchantement,  ce 
fut  l'acquisition  des  Uvres  les  plus  propres  à  satisfaire  le 
besoin  de  l'instruction,  et  à  répandre  les  lumières;  les 
grandes  collections  modernes  de  mémoires  historiques,  la 
Biographie  universelle^  le  Dictionnaire  des  sciences  natu^ 
relies^  celui  des  Sciences  médicales^  commencèrent  à  peu-* 
pler  la  saUe.  Il  fallut  bientôt  augmenter  le  nombre  des 
tables.  L'administration  consacra  à  l'établissement  des  allo- 
cations annuelles  plus  considérables.  Le  Moniteur  avec  ses 
tables  alphabétiques  fut  acheté.  Le  Journal  des  savants  et 
quelques  autres  journaux  scientifiques  tinrent  les  lecteurs 
au  courant  des  productions  modernes  (1). 

AxiCaialogue systématique^  le  bibliothécaire  joignit,  pour 
fecilîter  la  promptitude  des  recherdies  et  l'activité  du  ser- 
vice, un  Catalogue  par  ordre  alphabétique  (2),  et,  quelques 
années  après,  un  Catalogue  par  noms  d! auteurs  (3).  Il  s'oc- 

(1)  Voir  à  VJppendiee,  note  £. 

(2)  Sept  Tolumes  in-f<^o. 

(3)  Six  Tolumes  in-folio.  La  copie  en  a  été  ùlte  par  Jacotot,  neren 
du  professeur  de  chimie 
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ification  et  du  Catalogue  des  manuscrits  (1), 
^ec  Taide  du  sous-bibliothétaire  (2)  et  de  Fad- 
demîer,  il  s'occupait  encore,  en  1837,  d'un 
mélanges^  qui  avait  pour  but  de  mettre  à  la 
s  lecteurs  beaucoup  de  pièces  historiques 
le  labyrinthe  des  recueils,  et  dont  on  aurait 
é  l'existence  à  la  Bibliothèque,  sans  les  in- 
L  bibliothécaire  et  sans  le  secours  d'un  cata- 

niers  mois  de  1819,  le  bibliothécaire  ayant 
stre  de  la  marine  avait  accordé  à  la  bibUo- 
m  un  exemplaire  de  chacun  des  Atlas  qpi 
rdrographie  française,  il  engagea  M.  le  maire 
en  former  la  demande,  et  cette  demande 
ent  accueillie.  Depuis  cette  époque,  toutes 
mt  été  publiées  par  le  Dépôt  de  la  marine, 
Is  voyages  autour  du  monde,  le  grand  ou- 
;ypte,  ont  été  accordés  à  la  bibliothèque  de 

ibliothécaire  (5)  ne  s'est  pas  concentré  dans 


lendice,  note  Â. 

fils  de  Tancien  bibliothécaire. 
;r. 

:ues  sont  aujourd'hui  plus  spécialement  destinés  au 
yés.  Le  public  a  la  faculté  d'avoir  à  sa  disposition  le 

dont  il  a  déjà  paru  3  vol.  in-S^*. 

de  Montgrand  écrivait  à  M.  Jauffret,  le  10  octo- 
us  sais  bien  bon  gré,  et  notre  bibliothèque  vous  a 
tion,  des  soins  que  vous  avez  donnés,  avec  un  succès 
îriger  vers  elle  les  dons  du  gouvernement.  La  riche 
ouvrages  que  vous  avez  déjà  recueillis  justifie  au  plus 
point  mes  remercîments  et  mes  éloges.  »  —  M.  Feau- 
ttre  du  5  février  1836,  s'exprimait  ainsi  :  c  Vous  ne 
ement  en  me  faisant  connaître  que  dès  votre  arrivée 
iz  commencé  les  plus  actives  démarches  pour  aug- 
es de  la  bibliothèque....  Depuis  longtemps  vous  m'a- 
ipter  sur  tout  votre  zèle  lorsqu'il  s'agit  d'ajouter  aux 
dont  la  garde  vous  est  confiée.  C'est  à  ce  zèle  éclairé 
t  au  vif  intérêt  que  vous  portez  à  l'établissement  que 
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ses  travaux  d'intérieur.  Il  s'est  déployé  d*une  manière 
non  moins  active  en  procurant  à  cet  établissement  des 
dons  nombreux  dignes  de  fixer  Fattention  des  hommes  de 
goût(l). 

Il  serait  trop  long  de  parler  ici  des  accroissements  suc- 
cessifs (2)  qui,  depuis  cette  époque,  ont  porté  la  biblio- 
thèque de  Marseille  jusqu'au  point  de  prospérité  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui. 

Le  plus  remarquable  de  ces  accroissements  a  été  sans 
doute  l'acquisition  faite  pour  la  ville  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  M.  le  président  Fauris  de  Saint-Vincens,  et  d'une 
partie  de  sa  précieuse  bibliothèque,  celle  qui  traite  de  la 
numismatique  (3)« 

nous  derons  une  grande  partie  de  tos  collections  les  plus  précieuses....» 
Voir  aussi  Histoire  de  Sfarseille^  par  A.  Fabre,  tome  II,  p.  703. 

(1)  Nous  citerons  :  la  Galerie  Vithographique  du  Pahis- Royal ^  in-folio, 
frontispice  grave,  texte  par  Vatout  et  Quenou,  obtenue  en  avril  1833, 
sur  la  demande  faite  par  M.  Jauffret  et  appujëe  par  son  ami  le  gêné* 
rai  Delort,  etc. 

M.  Jauffîret  fit  don  à  la  Bibliothèque  de  sa  bibliothèque  particulière 
et  de  tous  les  ouvrages  qui  lui  étaient  offerts  par  ses  amis  en  littâa- 
ture.  Parmi  les  livres  donnes  par  M.  Jauffiret  se  trouve  une  précieuse 
Collection  de  fabulistes  français  et  étrangers^  en  75  volumes,  qu'il  avait 
mis  plusieurs  années  à  réunir. 

(2)  Un  sentiment  de  modestie  que  nous  approuvons  ne  permettait 
pas  à  M.  Jauffret  de  faire  en  quelque  sorte  son  éloge  en  pariant  de  ces 
accroissements  qui  étaient  son  propre  ouvrage.  La  lettre  suivante  est  un 
témoignage  de  cette  modestie. 

€  A  M,  Fallot  de  Broignard^  président  de  la  Société  de  statistique, 

c  Vous  m'avez  demandé  quelques  renseignements  sur  la  bibliothèque 
de  Marseille.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  vos  intentions  qu'en 
vous  adressant  une  copie  extraite  de  la  notice  que  j'ai  rédigée  derniè- 
rement. Cette  notice  aurait  pu  être  plus  étendue,  mais  il  est  toujours 
pénible  de  parler  de  soi  ;  et  je  n'ai  pas  voulu  avoir  l'air  de  donner  trop 
d'importance  aux  services  que  j'ai  rendus.  Vous  savez  quelle  est  ma 
devise  :  Feci  quod  potm;  faciant  meliora  sequentes, 

c  L.  F.  Jauffbxt.  » 

(3)  Cette  acquisition  eut  lieu  au  prix  de  76000  francs.  La  plus 
grande  partie  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Saint-Vinceni 
passa  à  celle  de  la  ville  d'Arles. 
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MM.  de  Saint-Vincens  père  et  fils  avaient  mis  plus  ée 
cinquante  ans  à  former  cette  collection  dé  médailles  et 
de  monnaies,  qui  était  célèbre  dans  toute  l'Europe .  Il  étaic 
d'autant  plus  désirable  qu-elle  ne  filt  point  enlevée  à  la 
Provence,  que  presque  toutes*  les  médaiUes  grecques  et 
romaines  qui  la  composent,  et  toutes  les  pièces  àé  là  col-> 
lection  des  monnaies  de  France  qui  eia  font  partie,'  ont  été' 
trouvées  en  Provence  même,  par  des  particuliers  qui  ve-' 
riaient  les  vendre  à  MM.  de  Saint- Vîncens  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  en  avaient  fait  la  découverte. 

Quoique  dans  les  derniers  temps  cette  collection  eût 
souffert  quelque  réduction  entre  les  mains  de  son  dernier 
propriétaire,  qui,  privé  par  la  Révolution  des  moyens  d'être 
aussi  charitable  qu'il  désirait  l'être,  vendait  de  temps  en 
temps  quelques  pièces  d'or  pour  pouvoir  secourir  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux  ,^  cependant,  même  dans 
l'état  où  elle  s'est  trouvée  à  la  mortde  M.  le  président  de 
Saint- Vincens,  le  fils,  c'est-à-dire  telle  que  la  ville  la  pos- 
sède aujourd'hui ,  cette  collection  est  encore  l'une  des 
plus  complètes  qui  existent,  dans  un  grand  nombre  de  ses 
parties. 

On  trouverait,  en  effet,  bien  difficilement  ailleurs  une 
plus  riche  collection  de  monnaies  de  France,  parmi  les- 
quelles il  en  est  de  très-singulières. 

Outre  une  belle  suite  de  médailles  marseillaises,  le  ca- 
binet de  la  bibliothèque  possède  une  .  suite  précieuse  de 
monnaies  des  comtes  de  Provence  depuis  Bozon.  MM.  de 
Saint-Vincens  ont  laissé  des  dissertations  imprimées  sur 
ces  monnaies,  et  les  ont  enrichies  de  planches  gravées  sinon 
avec  élégance,  au  moins  avec  fidélité. 

L'arrangement  des  médailles  et  des  monnaies  dans  le 
cabinet  de  Marseille  a  été  fait  dans  le  plus  grand  intérêt 
des  amateurs  studieux  et  des  simples  curieux  qui  doivent 
le  visiter.  Toutes  les  richesses  qu'il  contient  auraient  été, 
en  quelque  sorte,  perdues  pour  l'instruction,  si  elles  avaient 
été  enfermées  dans  des  armoires  à  tiroirs.  Cette  forme  de 
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médaillier  convient  à  des  particuliers,  parée  qn^elle  ocoape 
le  moins  d'espace  possible,  et  qu'un  (particulier  dans  sa 
maison  ne  peut  consacrer  une  vaste  salle  à  rexposition 
d'une  grande  suite  de  médailles.  Mais,  dans  un  établisse- 
ment public,  les  armoires  à  tiroirs  auvent  eu'  le  désavan- 
tage de  cacher  ce  qui  doit  frapper  la  vue.  L'ouverture  des 
tiroirs  devant  des  curieux  indiscrets  n'aurait  pas  été  d'ail- 
leurs sans  inconvénient.  On  a  préféré,  avec  raiscm,  d^expb- 
ser  méthodiquement  les  médailles  et  les  monnaies  cUms 
une  suite  de  montres  vitrées,  sur  chacune  desquelles  on  a 
placé  un  numéro  indicatif.  ' 

Les  antiques  sont  placés  dans  des  armoires  vitréed.  Dans 
l'une  sont  renfermées  les  antiquités  égyptiennes  (1),  dans 
l'autre  les  antiquités  grecques,  dans  les  suivànties,  les  an- 
tiquités romaines,  les  antiquités  persanes  et  indiennes,  les 
antiquités  barbares  (2). 

On  a  fait  une  collection  spéciale  de  tous  les  objets  d^ah- 
tiquités  trouvés  à  Marseille  dans  les  fouilles  du  nouveau 
port  de  carénage.  Quelques  inscriptions  grecques  et  latines 
provenant  de  ces  fouilles  ont  déjà  fourni  ou  fourniront  par 
la  suite  des  Dissertations  (3)  du  plus  grand  intérêt  pour  la 
ville  de  Marseille,  sous  le  rapport  historique. 

(1)  On  a  dû  aux  rapports  de  M.  Jaufïret  avec  M.  Drovetty,  consul 
gënëral  de  FVance  en  Egypte,  TenYol  fait  par  ce  dernier  d'une  momie 
de  la  plus  grande  conservation,  de  plusieurs  stèles  ou  pierres  tumu- 
laires  trouvées  dans  les  ruines  d^Abydus,  d'une  momie  de  chat  enfer- 
mée dans  sa  statue  de  bois,  posée  sur  un  piédestal,  un  monolithe  en 
granit  poli,  formant  le  tabernacle  d'un  temple  égyptien,  avec  la  niche^ 
dans  laquelle  on  renfermait  Tanimal  sacré,  etc. 

(2)  Une  collection  ethnographique  provenant  du  cabinet  particulier 
que  M.  Jaufïret  avait  formé  à  Paris,  alors  qu'il  s'occupait  d'une  Histoire 
du  genre  humam^  restée  manuscrite,  fut  par  lui  .donnée  au  Cabinet  des 
antiques.  On  y  remarquait,  entre  autres  objets,  l'idole  des  anthropo- 
phages de  la  Nouvelle-Zélande,  des  rames  grossièrement  sculptées  des 
naturels  des  îles  Sandwich,  la  tasse  dans  laquelle  ceux-ci  boivent  le 
kava^  plusieurs  pièces  d'étoffes  en  écorces  d'arbre  battues,  la  fronde 
des  Patagons. 

(3)  Nous  avons  la  preuve  que  ces  dissertations  ont  été  rédigées  par 
M.  Jauf&et,  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  les  manuscrits. 
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"^  servateur  s'occupe  d'un  catalogue  raisonné  de  la 

des  médailles  et  des  objets  d'antiquités  (1)  qui 

it  le  cabinet  de  la  ville,  et  qu'il  se  propose  de  sou- 

VI.  Vitet  lorsqu'il  fera  l'inspection  des  monuments 

Dliothèques  du  Midi. 

i  à  Paris  d'un  double  du  catalogue  général  des  li- 
imés  de  la  bibliothèque  de  Marseille  fut  fait,  dans 
en  exécution  des  ordres  du  ministre  de  l'intérieur, 
2).  Il  était  contenu  en  neuf  volumes  in-quarto, 
es  deux  derniers  volumes  fut  longtemps  retardé  ; 
it  lieu  le  29  avril  1817.  Cette  copie  fut  payée  six 
acs  à  MM.  Augustin  Croze,  Magnan  et  Vasque, 
nistre  en  accusa  réception,  et  annonça  qu'il  en 
-satisfait. 

cette  époque,  on  a  toujours  adressé  au  ministère, 
en  deux  ans,  un  volume  cartonné  en  maroquin 
Tmant  une  série  de  suppléments  aux  neufs  pre- 
umes  du  catalogue ,  et  contenant  un  état  métho- 
tous  les  livres  acquis  ou  reçus  en  don,  pendant 
ralle. 

des  éditions  du  quinzième  siècle  n'est  pas  d'une 
aportance  (3).  Il  fut  donné  à  M.  Buchon,  qui  fut 
ious  le  ministère  de  Martignac,  pour  visiter  la  bi- 
e.  C'était  au  mois  de  janvier  1829.  Je  viens  d'en 
i  une  copie  à  laquelle  je  joins  un  état  nécessaire- 
mcoup  plus  volumineux  des  éditions  du  seizième 

îes  éditions  du  seizième  siècle,  se  trouve  un  exem- 
m  conservé  du  premier  livre  imprimé  à  Marseille, 
[5),  par  Pierre  Mascaron,  aïeul  de  l'évêque  de  ce 
Le  des  illustrations  de  cette  ville. 

atalogue  éxsàt  presque  termine  en  novembre  1839.  Il  fut 

MM.  Achard,  Feautrier  et  JaufFret. 

té  du  premier  consul  Bonaparte,  relatif  à  la  formation  des 

des  Bibliothèques,  du  8  pluviôse  an  XI. 

'  à  VJppendice,  note  B.  —  (k)  Id, 

s  et  rimos,..^  par  Bellaud  de  la  Bellaudière,  né  à  Grasse  en 
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Ce  livre  curieux,  imprimé  du  temps  de  la  Ligue,  fut  un 
de  ceux  qui  fixèrent  un  moment  les  yeux  de  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans,  lorsque  ce  prince  honora  de  sa  présence 
la  bibliothèque  de  Marseille. 


APPENDICE. 


Le  catalogue  des  manuscrits  comprend  un  fort  volume  in-folio. 
M.  Jaufi&*et  a  joint  à  plusieurs  articles  des  annotations  curieuses 
et  des  remarques  bibliographiques  qui  portent  son  initiale  :  J. 

Parmi  ces  manuscrits,  les  plus  anciens  proviennent  de  la  bi- 
bliothèque des  Chartreux  ;  ce  sont  divers  manuscrits  de  la  Bible. 

On  distingue  dans  la  série  des  manuscrits  modernes  les  sui- 
vants (1)  : 

AacimUKA,  seu  fascictdus  rerum  variis  è  libris  excerptarwn^  cui 
fasciculo  identidem  adnectere  libuit  notulas  et  adnimadversiones  è 
meo  penu  depromptas  et  non  mdlas  è  lucubrationibus  mets.  Re- 
marques et  observations  Uttéraires  dont  quelques-unes  sont  très- 
piquantes,  5  vol.  in-P*  et  1  vol.  servant  de  table,  autographes. 

C'est  une  compilation  de  Louis-Étienne  Arcère,  de  l'oratoire, 
né  à  Marseille,  en  1698,  mort  à  la  Rochelle  le  7  février  1782, 
auteur  (avec  le  P.  Jaillot)  d'une  bonne  Histoire  de  la  Rochelle  et 
du  p€^s  dAunis, 

ÀTHocNBUM  MAssiUENSBy  manuscrit  du  dix-huitième  siècle,  par 

1532,  mort  en  novembre  1588.  Voir  une  intéressante  Étude  historique  et 
littéraire  sur  Louis  Bellaud  de  la  Bellaudière^  poète  propen^al  du  seizième 
siècle^  par  A.  Fabre.  Marseille,  Boy,  1861,  in-12,  tire  à  petit  nombre. 
(1)  Sur  la  plupart  de  ces  manuscrits  M.  Jauffret  avait  donne  d'inté- 
ressants détails  dans  un  ouvrage  dont  il  est  Fauteur,  intitulé  :  le  Cor" 
serpoteur  marseillais.  Marseille,  1828-1830^  2  vol.  in-8<>,  très-rare. 
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Zacharie  Artaud,  prêtre,  ancien  bibliothécaire  de  Toratoire.  Très- 
curieux.  La  publication  de  ce  manuscrit  serait  fort  intéressante; 
on  y  trouve  des  détails  sur  d'Urfé^  Bowecorse,  Gros,  etc. 

Dissertations  beiatives  a  la  Provence  et  au  coMTif-vENAiâsiN , 
histoire,  antiquités,  par  Pierre-Joseph  de  Haitze ,  né  à  Gavaillon, 
en  1656,  mort  à  Trets,  le  25  février  1737,  9  vol.  in-4*»,  auto- 
graphes. 

Dissertations  AticHjfoLOGiQUEs ,  numismatiques,  etc.,  par  Es- 
prit-Claude-François Calvet ,  docteur  en  médecine ,  né  à  Avi- 
gnon le  24  novembre  1728,  mort  le  25  juillet  1810,  6  vol.  în-4», 
autographes. 

Observations  asteonomiqttes,  journal  de  voyage,  par  Louis 
Feuillée,  né  à  Mane,  en  1660,  mort  à  Marseille  le  18  avril  1732, 
religieux  de  Tordre  des  Minimes,  voyageur,  astronome  et  bota- 
niste, 10  vol.  in-fo,  et  1  de  planches,  autographes. 

GURIOZES  RECHERCHES  DE  LA  VILLE  DE  MARSEILLE,  par  Prat  (1613), 

1  vol.  in-8o. 

L'abbé  Garabed,  prêtre  arménien,  fit  don  (en  1832)  à  la  Bi- 
bliothèque d'un  manuscrit  sur  vélin  du  moyen  âge,  contenant 
des  hymnes  et  des  prières  à  Fusage  de  l'Église  arménienne. 

On  doit  à  M.  Ghavanonun  manuscrit  indien  qui  a  beaucoup  de 
rapports  pour  la  forme  de  l'écriture  et  pqur  la  manière  dont  les 
feuilles  de  palmier  ou  de  talipot  se  trouvent  réunies,  avec  les 
manuscrits  indiens  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  et  dont  I^l.  De- 
landine  a  donné  une  description  détaillée  dans  le  premier  voluine 
des  Manuscrits  de  ce  riche  dépôt. 

Ge  manuscrit  a  pour  titre  Awe  Korol.  G*est  un  livre  de  morale 
et  de  philosophie  estimé  par  les  peuples  de  l'Inde. 


B 

Parmi  les  éditions  du  quinzième  siècle  et  du  seizième,  nous 
citerons  :  ^ 

1 .  La  chronique  de  Nuremberg,  ornée  de  gravures  sur  bois  : 
Gronigarum  [sic)  LIBER  {pcr  Hartmon  Schedcl),*,  Hune  libfum,.. 
Anthonius  Koberger  Nuremberge  impressit,..  Anno  salut is  n^ 
1493.  Gr.  in-f>goth. 
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2.  Là  Mbb  BBS Histoirks.  Paris,  S  vol.  gr.  în-f^  goth.  à  2  col., 
fig.  sur  bois.  On  lit  à  la  fin  du  deuxième  volume  :  €e  présent 
vol.  fust  achevé  au  mois  de  février  par  Vincent  CSmin^  marchant 
démoliront  à  t  enseigne  de  la  Rose  en  la  rue  neusve  de,  Nostre^ 
Dame  de  Paris  ^  et  imprimé  par  maistre  Pierre  le  Rouge  ^libraire 
et  imprimeur  du  Roy^  nostre  sire.  L'an  mil  cccc.jjjj*^  et  vjjj.  (1488)  • 

3*  Incomincuno  le  ums  de  sangti  padri,  pi^  DnnBB^isLOQimN* 
Tissnu  DOGTOBi  YULGARizATB.  (A  la  fin)  :  Impresse  da  maestro  An» 
tonio  di  Bortolomeo  da  Bologna  :  in  Fenetia  :  negli  artni  del  si~ 
gnore  corrente.  M.CCCC.LXXFI.,..  Petit  in-f»  goth.  de  261 
ff.  et  7  pour  la  table  non  chiffrés,  à  2  col.  de  47  lig. 

Bel  exemplaire.  2*  édition.  La  première  est  de  1475,  V.  Brunet. 

4.  La  cboniga  de  Espana,  per  Diego  de  Valera.  Tholosa, 
H.  Mayer^  1489,  petit  in-P»  goth.  à  2  col. 

5.  Chboniga  chbonigakum...  Gr.  in-f*  non  chiffré,  imp.  sur 
vélin,  fig.  sur  bois. 

Cette  chronique,  à  laquelle  il  manque  les  trois  pr.  ff.,  commence 
à  la  création  du  monde  et  finit  par  ces  mots  :  JCan  mil  cinq  cens 
XXI  a  esté  entre  le  Roi  et  les  suisses  faict  appoietement  final, 

6.  Pauli  MnnAi  veronensis^  historici  clarissimiy  de  rébus  gestis 
Francorum,  ad  christianissimum  Galliarum  regem  Franciscum 
Falesium^  ejus  nominis  primum,  libri  decem^  ex  postrema  aucto^ 
ris  recognitione.  Additum  est  de  regibus  item  Francorum  chroni" 
con^  ad  hxc  usque  tempora  studiosissime  eleductum,  cum  rerum 
maxime  insignium  indice  copiosissimo,  —  Pjorisiis^  ex  officina 
Michaelis  Fascosani^  M.  D,  XLIIII.  In-f". 

Reliure  à  compartiments,  mar.  olive,  tranche  dorée,  médail- 
\oTis  ovales  au  milieu  de  chaque  plat.  Exemplaire  de  Ganevarius. 

7.  Le  tibes  (et  le.  quabt)  volume  de  F&oissaet.  Des  croniques 
de  france;  dangleterre;  descosse;  despaigne;  de  bretaigne;  de 
gascogne;  de  flâdre^  et  lieux  circonvoisins,  Paris,  Michel  Lenoir, 
1505,  peUt  in-f«  goth. 

8.  HwToiBB  ET  CROinQUE  de  Messire  Jehan  Froissart.  Lyon, 
Jean  de  Tournes,  M.  D.  LIX,  in-f*. 

9.  Le  tiers  LnraB  des  illustrations  de  Gaueb,  bt  singulabitbs 


Digitized  byVjOOQlC 


172  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

DE  Tboyb...,  par  Jean  Le  Maire.  Paris,  1513,  gr.  m-4«  goth., 
grav.  sur  bob. 

\0.  J.  Bouchet.  Les  GiNÉALOOiBS,  Efroies  et  Épitaphbs  des 
RoYS  DE  Frange.  PoictierSy  en  la  boutique  de  Jacques  Bouchet.... 
M.  D.  XLV.  Petit  in-f». 

11.  J.  Bouchet.  Les  Annales  d'Aquitainb....  PoictierSf  de 
Mamef  frères.  M.  D.  XLV,  in-f». 

12.  Nicolle  Gilles.  Chboniques  et  Annales  de  France....  Paris. 
Gai.  du  Pré.  M.  D.XLVII,  2  vol.  in-f». 

13.  Gilles  Gorrozet.  Les  Antiquités,  Histoire  et  SmcuLARrr^ 
DE  Paris,  ville  capitale  du  royaume  de  France.  Paris,  G.  Gorrozet, 
1550,  in-S*. 

14.  Gronique  et  Histoire  facte  et  composée  par  feu  messire 
Philippe  deCômines.  Paris,  Guill.  Thibout,  1550,  pet.  in-8®. 


État  des  employas  de  la  Bibliothèque  au  12  octobre  1838  (1). 

Jauffret  [Louis-'François) ,  né  à  la  Roque -Brussanne  (Var),  le 
4  octobre  1770.  Ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris,  littérateur 
et  naturaliste.  Nomme  bibliothécaire  par  le  maire,  le  12  août  1818, 
confirmé  par  le  ministre  le  21.  Depuis  1821,. il  exerce  gratuite- 
ment les  fonctions  de  conservateur  du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiques.  Traitement  :  2500  fr.  ' 

Jchard  (Joseph-François)^  né  à  Marseille  le  3  octobre  1780. 
Sous-bibliothécaire  depuis  le  l*'  janvier  181 0.  Traitement  :  1500  fr. 

Feautrier  (Jean)^  né  à  Mellezen,  commune  de  Saint-Paul  (Basses- 
Alpes),  le  19  mars  1795,  adjoint  au  sous-bibliothécaire,  nommé 
le  16  avril  1833.  Traitement  :  700  fr. 

Gamier  {Jean-François) y  né  à  Forcalqueiret  (Var),  le  30  mars 
1779,  gardien,  nommé  le  16  avril  1833.  Traitement  :  500  fr. 


(1)  Nous  donnons  cet  état  tel  que  nous  TaTons  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  M.  JauITret. 
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Bibliothécaires  qui  ont  succédé  à  M.  Jauffiret. 

Méry  (/ojep^) ,  brillant  poète,  né  à  Marseille,  le  21  janvier  1797, 
mort  à  Paris,  le  17  juin  1866.  Il  avait  pour  sous-bibliothécaire 
M.  Louis  Méry  y  son  frère,  habile  écrivain,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix. 

Nous  placerons  ici  l'anecdote  suivante  :  Pendant  l'exercice  du 
poète  Méry,  son  frère  le  remplaçait  provisoirement.  Alexandre 
Dumas  père,  se  trouvant  à  Marseille,  avait  emprunté  à  la  Biblio-* 
thèque  :  Les  Mémoires  de  D'Artagnan^  1704,  4  vol.  in-12,  et  le 
Tableau  de  la  vie  de  Richelieu,  de  Colhert  et  de  Mazarin^  qu'il  ne 
rendit  pas.  En  vain,  M.  Louis  Méry  écrivit  plusieurs  lettres  au 
romancier  pour  le  prier  de  rendre  ces  ouvrages.  Mais  enfin,  le 
^rand  propagateur  publia  :  les  Mousquetaires  et  son  Louis  XIV  ; 
et  le  lecteur  a  deviné  la  supercherie. 

Âutran  [Joseph),  né  à  Marseille,  de  l'Académie  française,  était 
sous-bibliothécaire  en  décembre  1846.  Nonmié  bibliothécaire  en 
avril  1851,  il  démissionna  le  !•'  avril  1852. 

Après  lui,  un  [sous-bibliothécaire,  nommé  Félix  Gaudin,  admi- 
nistra la  bibliothèque  jusqu'à  la  nomination  du  bibliothécaire, 
M.  RspUer  [Jean^Baptiste),  né  à  Marseille,  ancien  professeur 
d'arabe,  lequel  a  exercé  ses  fonctions  depuis  l'âhnée  1854  jus- 
qu'au mois  de  février  1871.  M.  Reynier  est  le  père  de  Paul  Rey- 
nier,  poète,  mort  trop  tôt  pour  la  gloire  des  lettres. 

La  bibliothèque  est  aujourd'hui  confiée  à  M.  l'abbé  Lieutaud. 


Statistique. 

Le  7  octobre  1837,  M.  Jauffret  transmit  à  M.  le  Maire,  pour 
les  faire  parvenir  au  ministre  de  l'instruction  publique,  les  docu- 
ments statistiques  suivants  sur  la  bibliothèque  : 

Le  nombre  des  lecteurs,  à  chaque  séance,  est  de  60  à  80  ;  de 
100  quelquefois  en  y  comprenant  les  simples  curieux. 

10'  à  15  sont  âgés  de  15  à  20  ans. 

iO>  25  âgés  de  20  à  30  ans. 
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25  à  30  âges  de  30  à  40  ans. 

15  à  âO  âgés  de  40  à  50  ans. 

5  à  10  âgés  de  50  à  60  ans. 

Les  lecteurs  d'un  âge  plus  avance  peuvent  se  diviser  entre  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  proprement  dites  (ils  sont  en  petit  nom- 
bre), ceux  qui  cultivent  les  sciences  physiques  et  mathématiques, 

1^-  -""' laturelles,  industrielles  (ils  sont  plus  nombreux  que 

et  ceux  qui  cultivent  les  scieiices  géograpliiques  et 

s  sont  de  toutes  les  conditions,  négociants,  marins, 

édecins,  avocats,  eôclésiastiques,  etc. 

s,  histoires,  mémoires  hiistoriques,  romans  histori- 

Httéraires  et  scientifiques,  sont  ceux  qui  attirent  le 

urs. 

RoB.  REBOUL. 
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Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  composant  la  Bi- 
BUOTHÈQDE  DE  M.  E.-F.-D.  RuGGiERi,  dont  la  vente  a 
eu  lieu  du  3  au  11  mars  1873. 

6.  Croniques  du  très-chrestiiBn  Loys  de  Valoys,  feu  roy  de 
France,  unzième  de  ce  nom  (par  Jehan  de  Troye).  S,  l.  n.  d,; 
in-fol.  goth,  mar.  bleu,  tr.  dor.  {Chambolle-Duru).  — 
550  fr. 

9.  Les  grandes^  (»*omques  des  roys  de  France  ;  trad.  en  franc,  du 
ladn  de  Robert  Gaguin  (par  Pierre  Desrey).  Pca^is^  Poncet  le 
Preux  et  Galliot  du  Pré,  1514  ;  in-fol.  goth.  fig.  s.  bois,  mar. 
r.  fil.  tr.  dor.  (Duru).  —  261  fr. 

15.  Les  ancieimes  et  modernes  généalogies  des  roys  de  France 
.    (par   Jean  Bouchet).   Paris  ^   Gafyot  du  Pré^  1536;    in-16 

mar.  r.  jans.  dent,   intér.,   tr.    dor.  {Trautz-Bauzonnet),  — • 

340  fr. 

19.  Les  antiquitezi  croniques  et  singularitez  de  Paris,  par  Gilles 
Gorrozet,  augm.  par  N.  B.  (Nicolas  Bonfons).  Parz5,  Nie,  Bon- 
fmsr  î  586-88  ;  îi^  fig.  s.  bois,  véL  -^  102  fr. 

20.  Le  Mercure  français;  par  P.  Vict.  Palma  Gayet.  Pca^is^ 
J.  Richer^  1608,  3  vol.  in-8,  froût,  gr.  par  L.  Gaulier.  — 
Chronologie  septenaîi^e;  par  le  même.  Paris ^  1612  ;  1  vol.  in-8. 
-^Le  Mercure  français,  suite  du  septénaire  (par  J.  et  Est.  Ri- 
cher,  et  ensuite  par  Théoph. Renaudot).  Paris,  1612-48;  25  vol. 
in-8. — Ensemble,  29  vol.  in-8,  fig.,  vues  et  plans,  mar.  v.,  fil. 
tr.  dor.  {Rel.  anc.)  —  301  fr. 

22,  La  vie  de  très-illustrç  prince  Jean,  duc  d'Angoulesme,  ayeul 
de  François  I",  roy  de  France  ;  par  Jean  du  Port,  sieur  des 
Rosiers.  Angoulesme^  1602;  pet.  in-4y  mar.  r.  fil.  tr.  dor. 
{Càpé).  —  Aux  armes  du  prince  d'Essling.  — 200  fr. 
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iC  Livre  des  sainctes  cerimonies  :  la  forme  et  la  manière 
Lire  le  lieu  du  conclave....  —  De  la  venue  et  couronnement 
;elui  qui  est  esleu  Empereur  de  Rome.  Manuscrit  du 
ème  siècle,  sur  vélin,  pet.  in-foL,  miniatures,  portr.,  init. 
\T  et  couleurs,  mar.  r.,  comp.  doublé  de  mar.  bleu,  dent., 
lor.  —  1300  fr. 

bumal  de  Villeras,  secrétaire  du  roi  à  la  conduite  des  am- 
dAt\xrs{\%^^'il\Z).  Manuscrit  autographe;  en  9vol.  in-fol., 
li-rel.  — 1300  fr. 

)e  gli  habiti  antichi  et  moderni,  da  Cesare  Vecellio.  Ve^ 
flf,  1S90  ;  in-8,  420  fig.  s.  bois,  mar.  r.  comp.  tr.  dor.  — 
Qodère  édition.  —  401  fr. 

iC  vray  théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie;  par  Wulson 
a  Colombière.  Pûr/5,  1648;  2  vol.  in-fol.,  gr,  pap.,  front., 
tr.  et  fig.,  mar.  br.,  fil.,  tête  dor.;  non  rognés.  [Hardy^ 
finit).  —  385  îr. 

jes  tournois  du  roi  René,  publ.  par  Champollion-Figeac, 
)ois  et  Motte,  Paris^  1826;  gr,  in-fol.,  front.,  portr., 
grandes  planches  coloriées,  d.-rel.  doset  coins  de  mar.  v., 
fleurdel.,  non  rogné.  —  180  fr. 

!]est  lordre  qui  a  esté  gardé  à  Tours  pour  appeler  devant  le 
S  ceux  des  trois  estatz  du  royaume.  Collacion  par  nous 
te  as^ec  [original  signé /.Robertet,  le  23  mars  1483;  in-fol., 
[i.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  [Duru), — Exempl.  portant  la  signât. 
r.-A.  de  Thou.  —  401  fr. 

[]!est  lordre  qui  a  esté  gardé  à  Tours,  '  pour  appeler  devant 
oy  ceulxdes  troys  estatz  du  royaume  (en  1483). «9.  l,  n,  d,; 
i,  goth.,vél.,  fil.,  tr.  d.  [Aux  armes  de  De  Thoti).  —  Autre 
ion  que  la  précédente.  —  590  fr. 

L'entrée  du  Roy  (Louis  XII)  à  Millan.  Lyon^  s.  d.  (1509); 
L,  goth.  de  4  pag.,  fig.  s.  bois  sur  le  titre,  mar.  bleu,  jans., 
ior.  {Çhambolle-Duru).  —  300  fi^. 

Lordre  du  sacre  et  couronnement  du  roy  très-chrestien 
Qçoys  de  Valois,  premier  de  ce  nom,  fait  en  Téglise  de  Reims, 
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le  25  janvier  i514.  S.  l.  n.  d.\  pet.  m-8  goth.  de  12  ff.,  mar. 
bleu,  fil.,  tr.  dor.  {ChamboUe-Duru).  —  375  fr. 

212.  Lentrée  du  très-chrestîen  roj  de  France,  Francoys  de 
Valloîs,  premier  de  ce  nom,  en  sa  ville  de  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1514.  «9.  Z.  n,d.',  pet.  in-4  goth.  de  4  ff.,  titre  gr., mar. 
r.  fil.  tr.  dor.  —  700  fi-. 

215.  Le  triuiÀphantet  très-noble  mariage  de....  madame  Renée 
de  France,  fille  du  roy  Loys  XII,  avec  le  duc  deFerrare.  S,  L 
1.  d,  (1 528);  pet.  in-8  de  8  ff. ,  m.  bl. ,  fleurs  de  lis,  tr .  d. ,  doublé 
de  mar.  r.  —  600  îr. 

217.  Le  recoeul  du  triumphe  solepnel  faict  en  la  cité  de 
Cambray  pour  la  paix...,  avec  la  venue  des  dames  et  du  roy  (du 
5  juillet  au  7  août  1529).  S.  L  n,  d,\  pet.  in-4  de  4  ff.  goth., 
mar.  v.  comp.  tr.  d.  {Bauzonnet).  —  495  fir. 

218.  La  triumphe  de  la  paix  célébrée  en  Cambray  :  faicte  par 
maistre  Jean  Thibault.  Arwers^  s.  J.(1529);  pet.  in-4  de  12  ff. 
goth.,  figj  sur  le  titre,  mar.  v.  dent.  tr.  dor.  —320  fir. 

219.  Le  traicté  de  la  paix  faicte  entre  nostre  sainct  père  le 
pape. . .,  Charles,  empereur,  Francoys,  roy  de  France,  Fernande, 
roy  de  Hongrie,  et  Henry,  roy  d'Angleterre. -Parw,  s,  d.  (1529); 
pet.  in-8  de  4  ff.  goth.,  fig.  s.  bois,  mar.  la  Vall.,  dent.  tr. 
dor.  —  400  fir. 

220.  Le  traicté  des  mariages  faictz  en  France,  en  Espagne,  Angle- 
terre et  Lorraine.  S,  l.  n.  d.  (vers  1529);  pet.  in-8  de  4  ff., 
goth.,  fig.  s.  bois,  mar.  ol.,  dent.  tr.  dor.  — 400  fi:*. 

22i.  Lentrée  et  réception  de  messieurs  les  enfants  de  France, 
et  de  la  royne  Alienor,  qui  fut  le  1*'  juillet  1530.  S,  l,  n.  d,\ 
pet.  in-8  de  4  ff.,  goth.,  mar.  bleujans.,  tr.d.{Chambolle'Duru), 
—  300  îr. 

223.  Lentrée  de  la  royne  et  des  enfants  de  France,  en  la 
ville  d'Angoulesme.  S.  l.  n.  d.  (1530);  pet.  in-8  de  4  ff.  goth., 
fig.  sur  le  titre,  mar.  bl.  jans.,  tr.  dor.  {Chambolle-Duru).  — 

'550  6'. 

224.  La  grant  triumphe  faicte  de  monsieur  le  Daulphin  et  duc  . 
d'Orléans  et  de  la  royne  Aliénor  en  la  ville  de  Lyon.  S.  /. 

12 
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n.  d.  (1530);  pet.  in-&de  4  ff.  goth.,  mar«  r.  dent.  tr.  dôr.^ — 
395  fr. 

tt7.  Lentrëe  de^  la  Royne  en  sa  ville  et  dtë  de  Paris  (par  Guill. 
Bochetel).  Paris ^  Geofroy  Tory^  1531;  pet.  in-4  de  24  S,  en- 
cadres, fig,,  mar.bleu,  plats  fleurdelisés,  double  de  mar.  grenat, 
large  dent.  tr.  dor. — 675  fr. 

234.  Les  dialogues  des  troys  estatz  de  Lorraine  sur  la  na- 
tivité de  Charles  de  Lorraine...;  par  Edmond  du  Boullay. 
Strasbourg^  1543;  pet.  iurfoL,  titre  encadré,  v.  f.  fil.,  tr.  dor. 
—  240  fr. 

235.  Le  trespas,  obsèques,  et  enterrement  de  François,  roy 
de  France,  premier  du  nom....  (par  P.  du  Ghastel).  [Paris]^ 
Rob.  Estienne^  s.  d.  (1547);  gr.  inT4,  mar.  hL  fil.  tr.  dor.  — 
215  fr. 

239.  Le  trespas,   obsèques   et   enterrement    de  François,    roy 
.   de  France,  premier  du  nom^.  Jmers^  1547;  pet.  in-4  de  8  ff., 

goth.,  titre  encadré,   mar.  vioU,    fil.,  tr.  dor.   {ChamboUe" 
Z>«rii).  — 190  fr. 

240.  Le  trespas,  obsèques  et  enterrement  de  François,  roy 
de  France,  premier  du  nom;  par  P.  du  Ghastel,  etc.  Paris, 

.  1674;  in-8i  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (aux  armes  de  Colbert).  — 
145  fr. 

241.  La  magnificence  de  la  superbe  et  triumphante  entrée  de  la 
r   cité  de  Lyon,  faicte  au  roy  Henry  deuxiesme  du  nom  et  à  la 

royne  Catherine,  le 23  septembre  1548. Pet.  in*4  de  44  ff.l5fig. 
sur  bois,  v.  ant.  fil.  tr,  dor.  —  270  fr. 

242.  La  magnifica  et  triumphale  intrata  del  re  di  Francia, 
Henrico  secundo,  fatta  nella  città  di  Lyone,  et  a  la  sua  con- 
sorte  Catharina,  alli  21  sep.  1548.  Lyone,  Gui.  Rovillio,  1549; 
pet.  in-4,  fig.  s.  bois,  mar.  bl.,  dos  et  coins  ornés  d'H  cou* 

^    ronnés  et  de  croissants  (Lortic)^  — -  250  fr. 

243i  Les  grands  triumphes  faîcts^  à  l'entrée  du  roi  Henry  second 
en  la  cité  de  Paris.  Paris^  s.  d.  (1549);  pet.  in-8del6ff.,goth., 
,    (inai;.  r^  fil.  tr.  dor*  [Bauzonnet).  —  315  fr. 

245.  .Cest  Fordre  qui  a  esté   tenu  à  l'entrée  du  roy   Henri 
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deuxiesme  du  nom  en  la  ville  de  Paris,  le  16  jum  1549.  Par/5, 
s.  d.  (1549);  in-4,  fig.  s.  bois,  mar.  bl.,  comp.,  dent,  intér., 
tr.  dor.  (Lortic),  —  Première  édition.  —  1530  fr. 

248.  La  sciomachie  et  festins  faits  à  Rome,  pour  la  naissance 
du  duc  d'Orlëans;  extrait  d'une  lettre  de  Fr.  Rabelais,  fyon^ 
Séb,  Gryphius^  1549;  pet.  în-8  de  31  pag.,  mar.  bl.  comp., 
tr.  dor.  —  365  fr. 

249.  L'entrëe  du  roy  (Henri  II)  faicte  en  sa  ville  de  Rouen,  le 
1"  octobre,  et  celle  de  la  rqyne,  le  jour  suivant.  Pari5».  1550; 
pet.  in-8,  mar.  bl.,  comp.  tr.  dor.  (ChamboUe^Duru).  — 
400  fr. 

250.  Cest  la  déduction  du  somptueux  ordre,  plaisants  spectacles.... 
dressés  par  les  citoyens  de  Rouen....  à  Feutrée  du  roy  Henry 
second  et  de  la  royne  Katharine  de  Médicis,  le  premier 
et  le  second  jour  d'octobre  1550.  Bouen^  1551  ;  in-4,  29  fig. 
sur  bois,  2  pag.  de  musique,  mar.  bl.,  comp.  dos  omé,tr.  dor, 
(ChamboUe'Ditru).—i  525  fr. 

252.  Le  très-excellent  enterrement  de  Qaude  de  Lorraine,  duc  de 
Guise....  par  Edmond  du  Boullay.  Paris ,  Gilles  Corrozet^ 
1551  ;  1 12  ff.  avec  blasons.  —  Oraison  funèbre  du  duc  de  Guise, 
par  Claude  Guilliauld.  Paris,  1550;  44  ff.  —  Le  catholique  en- 
terrement du  cardinal  de  Lorraine...;  par  Edmond  du  RouUay. 
Paris,  1850;  16  ff.  —  3  pièces  en  1  vol.  in-8,  mar.  bl.,  fil., 
tr.  dor.  (Du  ^eiiiT).  — 570  fr. 

255.  La  publication  de  la  trêve  faicte  entre  le  roy  Henry  second, 
Charles  V  empereur  et  Philippe  roy  d'Angleterre....  faicte  à 
Paris,  le  16  février  1555.  Paris  (1555);  pet. in-8  de  4ff.,  goth., 
mar.  bl.,  tr.  dor.  (ChamboUe-Duru).  —  206  fr. 

257.  Le  trespas  et  Tordre  des  obsèques....  du  roy  Henry 
deuxième  du  nom....  par  le  seigneur  de  la  Borde,  François 
de  Signac...  Par/5,  Rob.  Estienne,  1559.  —  Les  deux  sermons 
funèbres  es  obsèques....  Paris,  Rob,  Estierme.  —  Epitaphium 
in  mortem  Henrici  H....  Epitaphe  en  12  langues....  Paris, 
Rob.  Estierme,  1560.  —  En  1  vol.  in-4,  mar.  hU,  comp., 
tr.  dor.  —  480  fr. 

t62.  L'entrée,  sacre  et  couronnement  du  roy  Charles  neufîesme, 
Gdcte  en  la  ville  de  Reims,  le  24  may  1561.  Paris,  1561; 
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in-^8  de  7  ff«  ^La  harangue  au  Roy,  faîcte  à  Reims  par  le  card. 
de  Lorraine.  Z^on,  1561;  4  ff.  —  En  1  voL  in-8,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Duru).  —  175  fr. 

265.  Les  triomphes,  grands  bravetez  et  magnificences,  faictes  pour 
l'entrée  de  Charles  neufiesme  du  nom,  en  la  ville  deTroye...,le 
23  mars  1564,  avant  Pascpies.  Lyon^  1564;  iurSde  16  £f.,  mar. 
r.,  a.  tr.  dor.  (i)«rtt).  — 295  fr. 

266.  Recueil  faict  au  vray  de  la  chevauchée  de  Tasne,  faictc 
en  la  ville  de  Lyon,  et  commencée  le  1«' septembre  1566.  Ljron^ 
s.  d.;  pet.  in-8  de  40  pages,  mar.  r.  dent.  tr.  dor.  — 
500  fr. 

276.  Bref  et  sommaire  recueil  de  ce  qui  a  esté  faict  et  de  Tordre 
tenue  à  la  joyeuse  et  triumphale  entrée  de  Charles  IX  en  sa  ville 
de  Paris,  avec  le  couronnement  de  la  royne  EUsabet  d'Autri" 
che,  au  mois  de  mars  1571.  Paris  y  Denis  du  Pré,  1572;  3  part, 
en  1  vol.  in-4,  fig.  sur  bois,  mar.  bl.,  comp.,  dos  et  coins 
ornés,  tr.  dor,  —  600  fr. 

278.  Magnificentissimi  spectaculi  à  regina  regum  matre  in  hortis 
suburbanis  editi....  Jo.  Âuratopoeta  regio  autore.  Paris,  Fed. 
Morel,  1573;  in-4,  fig.,  mar.  bl.,  dos  et  coins  fleurdel.,  dent, 
intér.,  tr.  dor.  —  360  fr. 

293  bis.  La  somptueuse  et  magnifique  entrée  du  roy  Henry  111, 
en  la  cité  de  Mantoue  (par  Biaise  de  Vigenère).  Paris,  1576; 
in-4,  fig.,  mar.  bl.,  dos  et  coins  fleurdel.  tr.  dor.  —  405  £r. 

296.  Discours  de  l'entrée  faicte  en  Avignon,  au  card.  de 
Bourbon,  légat,  le  26  oclobre  1574...;  par  P.  Constant  Len- 
grois.  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1574;  in-8  de  16pdg.,  mar.  br.  fil., 
tr.  dor.  —  170fr. 

300.  Bref  et  sommante  recueil  de  ce  qui  a  été  faict  et  de  Tordre 
tenu  à  l'entrée  de  François,  frère  unique  du  Roy,  duc  de  Berry, 
Anjou,  etc.,  en  la  ville  de  Bourges,  le  15  juillet  i  576.  Bourges, 
1576;  pet.  in-4.  de  6  ff.  mar.  bl.,  comp.,  tr.  or.  {fihambdle- 
i)arii).  — 300  fr. 

306.  Recueil  de  la  chevauchée  faicte  à  Lyon,  le  4  7  novembre  157 8^, 
Lyon^  s.  d.  (1578);  pet.  in-8  de  24  pag.,  mar,  r.  fil.,  comp., 
doublé  de  mar.  r.  dent.  tr.  dor.  {Thompson).  —  600  fr. 
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3iO.  La  joyeuse  et  magnifique  entrée  de  François,  frère  unique 
du  Roy,  duc  de  Brabant,  d'Anjou,  etc.,  en  sa  ville  d'Anvers. 
Anvers  y  1582;  in-8  de  76  pag.,  v,  f.  fil.,  coins  ornés,  tr,  dor. 
[Bauzormet).  — 220  fi^. 

314.  Ballet  comique  de  la  Royne.«.;  parBaltasar  de  Beaujoyeulx. 
Paris ^  1582;  in-(i,  27  pi.  et  mus.  grav.,  mar.  citron,  comp., 
tr.  dor.  —  700  t. 

317.  L'ordre  tenu  aux  obsèques  et  funérailles  de  François  de 
Yallois,  fils  et  firère  de  Roy,  faict  àParisle25  juinl584.Z)^o/7, 

Ben,  Rigaud,  1 584  ;  pet.  in-8  de  8  ff. ,  mar,  r.  tr.  dor.  —  1 75  fr . 

318.  Discours  de  l'ordre  tenu  par  les  habitans  de  la  ville  de 
Rouen,  à  l'entrée  du  Roy  (Henri  III).  Piiris,  1588;  pet.  in-8  de 
7  fi*.,  mar.  bleu,  tr.  dor. — 355  fr. 

319.  Discours  de  l'ordre  tenu  par  les  habitants  de  la  ville  de 
Rouen,  à  l'entrée  du  Roy  (Henri  III).  Lyon,  /,  Pillehotte.ipSB; 
pet.  in-8,  mar.  bl.  tr.  dor.  — 320  fr. 

323.  Cérémonies  observées  au  sacre  et  couronnement  de.... 
Henry  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre....  Paris^  1594;  pet, 
in-4,  portr.  ajouté ,  mar.  r.  fil.  dos  orné ,  tr.  dor.  {ReL 
anc.).  —  220  îr. 

328.  Discours  de  la  joyeuse  et  triomphante  entrée  de. ..  Henry  IV... 
faicte  en  sa  ville  de  Rouen, le  16  octobre  1596....  Rouen,  1599; 
iii-4,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  comp.  dos  orné,  tr.  dor.,  avec  étui. 
-  2020  fr. 

349.  Pompe  funèbre  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine...,  depuis 
le  14  mai  1608  jusqu'au  19  juillet  suivant....  Nancei^  Claud. 
de  la  Ruelle j  im^entor,  Frid.  Brentel  fecit^  Herman  de  Loye 
exccudit,s.  d.  (vers  1611);  gr.  in-fol.,  80  pi.,  v.  m.  fil.  — 
500  fr. 

352.  Voyage  du  Roy  (Henri  IV)  à  Metz,  ensemble  les  signes 
de  resjouyssance  faits  à  l'entrée  du  Roy  ;  par  Abr.  Fabert, 
S,  l.  {Metz),  1610;  pet.  in-fol.,  front,  et  19  pi.,  vél.  — 
345  fr. 

'kOT.  L'ordre  tenu  à  la  réception  du  Roy  et  de  la  Royne,  en  leur 
ville  de  Paris.  Paris,  1616  ;pet.  in-8  de  ë  pag.,  mar.  r.  fleurs 
de  lis,  tr.  dor.  —  75  fr. 
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U>9«  Discours  sur  le  subject  du  feu  artîfidel,  lequel  d(Ht  être  posé 
.  la  veille  de  saint  Jean,  en  la  place  de  Grève.  Paris ^  1^19;  pet. 
in-8  de  4  ff.,  mar.  La  Vall.,  tr.  dor,  — 140  fr. 

444.  Le  Pancraste  d'Alcandre,  ou  le  carrosel  du  duc  de  la  Va- 
.   lette...9  par  le  sieur  Morillon,  ^ovr^tfic^,  ICi?  ;  in -8,  v.  f. — 

,300fr. 

445.  L'immortalité  du  carrousel  du  duc  d'Espemon....  (par  Cail- 
lavet).  Paris ^  1627  ;  in-8  de  32  pag.,  mar.  bl.  fil.,  dos  orné, 
tr.  dor.  (Chambolle-Duru).  —  300  fr. 

449.  Eloges  et  discours  sur  la  triomphante  réception  du  Roy 
(Louis  XIII)  en.sa  ville  de  Paris....  (parJ.^B.  Marchand).  Porr^, 
1629;  in^-fol.,  fig.,  mar.  v.,  dos  et  plats  fleurdelisés,  tr.  dor. 
{Rel.  ^/k:.).— •530fr. 

456.  L' Arc-en-ciel  de  la  ville  de  Mascon,  représentant....  les 
rar^s  perfections  de  Henry  de  Bourbon,  premier  prince  du 
sang....  en  son  entrée  dans  cette. ville,  le  4  décembre  4632. 
Bourg  en  Bresse^  1633;  pet.  in-4,  d.-rel.,  dos  et  coins  de 
mar.  r.  — 139  fr. 

401.  Le  Bouquet  royal,  ou  le  parterre  des  riches  inventions  qui 
ont  servi  à  l'entrée  du  Roy  Louis  le  Juste,  en  sa  ville  de 
Reims;  parN.Bergier....  avec  les  cérémonies  de  son  sacre, par 
t*.  de  La  Salle.  Reims ^  Sim.  de  Foigny^  1637;  pet.  in-4, 
y.  f.  _j39fr. 

482.  La  pompeuse  et  magnifique  cérémonie  du  sacre  du  roy 
Louis  XIV,  fait  à  Reims  le  7  juin  1654  (par  le  chev.  Avice). 
PariSf  1655;in-foL»  fig.,  maï.  r.,  fil.,  tr,  dor,  (Rel.  anc.),^ 
305  fr. 

484.  Le  sacre  et  couronnement  de  Louis  XIV,  dans  l'église  de 
Reims,  le  7  juin  1654.  Paris,  4717;  3  part,  en  1  vol.  in-12, 
portr.,  mar.  v.,  fil.,  doublé  de  satin,  tr.  dor.  (Jux  armes  de 
Daguesseau.)  —  201  fr. 

490.  Recueil  de  pèces  sur  l'entrée  de  Louis  XIV  et  de  la  Reine, 
^  dans  la  ville  de  Paris  en  1660.  Paris^  J.^B.   Layson,  1660; 
16 pièces  en  1  vol.  in-4,  fig.,  vél,  —  300  fr; 

500.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée  et  durant  le  sé- 
jour de  Louis  XIV,  dans  la  ville  d'Avignon,  depuis  le  19  mars 
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jusqu'au  l<"  avril  1660.  Avignon^  1660;  iii-4,  niar.  r.^  comp., 
fil.  tr.  dor.  —  240  fr. 

505.  Courses  de  testes  et  de  bague  faittes  par  leRoy(LomsXIV)...y 
en  1662  (rédige  par  Gh.  Perrault,  avec  une  relation  en  vers  kt. 
par  Fléchier).  Porw,  impr.  roy.^  1670;  gr.  in-foL^  front., 
96  pL,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Aux  armes.)  — -206  fr. 

517.  Les  divertissemens  de  Versailles  donnez  par  le  Roy  à  toute 
sa  cour....  en  1674  (par  Ant.  Fétibien  des  Avaux).  Paris ^ 
1674;  in-12,  mar.  r;,  fil.,  tr.  dor.  {Aux  armes  du  Grand 
Dauplùn.)  —  280  fr. 

531.  Recueil  des  veues  dessinées  sur  les  lieux  par  le  duc  de 
Berry,  en  accompagnant  le  roy  d'Espagne  à  Saint-Jean  de 
Lus,  depuis  le  4  décembre  1700  jusqu'au  22  janv.  1701.  Pet. 
in-4  obi.,  68  dessins  à  la  plume,  mar.  r.  jans.  tr.  dor.  [ReL 

anc.) 

531  bis.  Lettres  inédites  de  Duché  de  Vanci.  Paris^  1830,  in-8.— 
Texte  explicatif  des  dessins  du  duc  de  Berry.  —  Les  art.  531 
et  531  bis  réunis  :  500  fr. 

546.  Le  sacre  de  Louis  XV,  dans  l'église  de  Reims,  le  15  octo- 
bre 1722  (par  Danchet).  S.  l.  n.  d.;  |r.  in-fol.,  front,  et  pi., 
mar.  v.,  larges  dent.,  tr.  dor.  (Pasdeloup), — Livre  entièrement 
gravé,  texte  et  planches.-— 415  fr. 

550.  Mémoires  concernant  l'infanterie  dijonnoise,  autrement  dite 
la  Mère  Folie  de  Dijon.  StultiSj  stultioribus ,  stultissimis  ^ 
1723;  manuscrit  pet.  in>fol.,  dessins  à  la  plume  et  à  l'encre 
de  Chine,  mar.  r.,  dent.,  tr.  dor.  [Bel.  anc,).  —  271  fr. 

598.  Description  et  relation  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  s'est 
passé  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis-Auguste,  Dauphm,  avec 
Marie-Antoinette  archiduchesse  d'Autriche,  par  M.  de  la  Ferté. 
S,  /,  /t.  d.  Manuscrit  in-4,  mar.  r.  fil.,  dos  et  coins  fleurdelisés, 
tr.  dor.  [Aux  armes,)  —  600  fir. 

606 .  Sacreetcouronnement  de  Louis  XVI,  à  Reims,  le  1 1  juin  1 775. 
Paris^  1775;  in-4,  fig.  grav.,  mar.  r.,  larges  dent*,  tr.dor.  {Aux 
armes  de  Marie-Antoinette) . — 1600  fr. 

624.  Collection  des  pièces  officielles  et  des  documents  originaux 
sur  les  fêtes  de  la  République  française,    1789-1815;  environ 
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400  pièces  in-8,  non  rogn.,   quelques-unes  avec  figures.  — 
800  fr. 

38.  Descrizione  dei  regale  apparato  per  le  nozze  di  Madama 
Cristina  di  Lorena,  Moglie  del  ser.  don  Ferdinando  Me- 
dici  III,  gran  duca  di  Toscana;  da  Rafaël  Gualterotti. 
Firenze,  1589;  in-fol.,  63  grav.,  mar.  r.  tranch.  dor.  — 
800  fr. 

86,  Le  coronement  du  très-illustre  roy  de  Bohemen,  archiduc 
Ferdinande....  et  de  sa  royalle majesté  espoi^ée  la  Royne,faicte 
en  la  cité  de  Prag,  en  Tan  1527  ;  translaté  en  franc,  par  VuygaDt 
deKoln.  S,  L  n.d,;  pet.  in-4  de  4  ff.,  goth.,  mar.  La  Vall., 
riches  comp.,  doublé  de  mar.  bl.,  gardes  de  tabis,  tr.  dor.  (fions 
un  étui  de  mar,  brun,)  —  1000  fr. 

)87.  La  triumphante  entrée  et  couronnement  de  Femant  de 
la  royalle  majesté  de  Hongrie  et  de  Bohême,  faicte  à  Stoel 
Witténburch  le  dernier  jour  d'octobre  1527.  Anvers^  1527; 
pet.  in-4  de  4  fT.,  goth.,  mar.  La  Vall.,comp.,  tr.  dor.  (C^^wn^ 
boUe-Duru),  —  200  fr. 

)20.  Le  excellent  et  plus  divin  q'humain  voyage  entreprins  et 
faictpar....  Charles  César,  empereur  des  Rommains»  etc.... 
pour  son  couronnement,  enti*ée  es  Itales,  etc....  S,  l,  n,  d. 
(1530);  pet.  in-4  de  4  fT.,  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  La  Vall., 
comp.,  doublé  de  mar.,  gardes  de  tabis,  tr.  dor.  (Dans  un  étui 
de  mar.  brun,)  —  1200  fr. 

891.  Représentation  de  la  cavalcade  et  des  réjouissances  qui  eurent 
lieu  à  Bologne,  le  24  mars  1530,  à  Foccasion  du  couronnement 
de  Charles-Quint.  Impr.  sur  vélin;  in-fol.,  38  pi.  et  2  tableaux, 
cuir  de  Russie,  tr.  dor.  — 4000  fr. 

891  bis.  Représentation  de  la  cavalcade  et  des  réjouissances 
qui  eurent  lieu  à  Bologne  le  24  mars  1530,  à  Toccasion 
du  couronnement  de  Charles  V.  In-fol.  oblong,  cart.  — 
230  fr. 

897.  Anfang,  vrsprung  unnd  herkomen  des  Thumirs  in  Teut- 
scher  nation....  (von  G.  Aûxner).  (Origine  et  cause  des  tour- 
nois en  Allemagne).  1530;  in-fol.  fig.  sur  bois,  rel.  en  bois, 
peau  de  truie  estampée,  fermoirs  et  coins  en  cuivre.  — 380  fr. 
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902  hiSy  Déclaration  des  triumphantz  honneurs  et  recoeul  faictz 
à  la  majesté  impériale  et  à  messieurs  le  dauphin  et  duc  d'Orléans, 
à  leur]  entrée  en  la  cité  de  Cambray,  en  1539,  le  20  janvier. 
Céimbray  (4539)  ;  pet.  in-4goth.,  16  ff.,  plus  4  ff.  de  musique 
notée,  mar.  v.,  comp.  fil.  tr.  dor,  [Bauzoïmet],  —  600  fr. 

914.  La  magnifique  et  sumptueuse  pompe  funèbre....  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  célébrée  en  la  ville  de  Bruxelles,  le 
29  décembre  1558.  envers,  Chr.  PlarUin,  1559;  pet.  in-fol., 
33  pL,mar.  r.  —  790  r. 

/  915.  Les  grandes  et  solennelles  pompes  funèbres  faictes  en  la  ville 
de  Bruxelles,  les  29  et  30  décembre  1558,  pour  le  service  de 
Charles-Quint,  trad.  de  l'esp.  en  fr.  Paris,  1559-,  pet.  in-8 
deii  ff.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Duru),  —  225  fr. 

931.  Parentalia  divo  Ferdinando  Caesari  Augusto,  etc....  per- 
soluta  Viennae,  anno  1565.  Augustx  Findel,,  1566;  in-fol. 
impr.  d'un  seul  côté,  titre  gr.,  31  pi.,  mar.  r.,  tr.  dor,  — 
601  fr. 

437.  Ordentliche  Beschreigung....  (Description  des  fêtes  données 
à  Vienne  le  24  août  1 571 ,  pour  les  noces  de  Tarchiduc  Charles 
et  de  Marie  de  Bavière).  Fienne,  1571;  in-fol,,  22  pi.,  mar. 
tr.  dor.— 400  fp. 

1053.  Les  exeques  et  pompe  funerale  de  feu....  don  ÏPernande, 
roy  catholique,  faicte  en  Tesglise  Saincte-Goule  à  Bruxelles,  le 
13  mars  1515;  rédigée  par  Remy  du  Puy.  S.  l,  n.  d,;  pet. 
in-fol.,  mar.  viol.,  doublé  de  mar.  ol.,  comp,  tr.  dor.  [Cham^ 
boUe-Duru).  —  601  fr. 

1200.  Le  Diable  boiteux  (par  Le  Sage).  Paris,  1707;  in-12, 
mar.  r.,  larges  dent.,  doublé  de  mar.  bleu,  fil.,  tr.  dor.  — 
281  fr.  

Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  et  des  manuscrits 

ANCIENS,     composant    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    SIR    RiCHARD 

TuFTON,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les  7  et  8  avril  1873. 

1.  Horae.  Manuscrit  du  xv«  siècle,  sur  vélin;  pet.  in-4  de  170 
ff.,  38  grandes  et  861  petites  miniatures,  encadrements  en  or 
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et  oouleurs,  reMé  en  bois  recouvert  de  veau  brun  estampé.  — 
30  000  fr. 

4.  Lîvre  d'heures  en  latin.  Manuscrit  du  xv«  siècle,  sur  vélin, 
in-8,  11  gprandes  miniatures  et  30  petites,  bordures  historiées 
en  or  et  couleur,  mar.  r.,  comp.  fleurdelisés,  tr\  dor.  (Bel. 
ane,).  {Armes  et  signature  de  la  duchesse  de  Berry,) — 1700  fr. 

5.  Apocalysis  sancti  Johannis.  Pet.  in-fol.  de  48  feuillets  impri- 
més d'un  seul  coté,  fig.  sur  bois  représentant  environ  75  sujets 
de  l'Apocalypse  ;  mar.  br.,  comp.  à  fr.,  tr.  dor.  —  2500  fr. 

6.  Heures  à  l'usage  de  Paris,  Paris ^  pour  Ant,  Verard^  8  aousi 
ISOO;  in-8  sur  vélin,  fig.  sur  bois,  init.  en  or  et  couleurs; 
V.  f.,  comp.  tr.  dor.  (/Je/,  du  temps),  — :  1165  fr, 

7.  Hore  intemerate  virginis  Marie  secundum  usum  romanum. 
Paris,  Kerver^  iO  famf,  1503;  in-8,  vélin,  fig.  et  encadrem, 
sur  bois,  texte  en  lat.  et  en  franc;  relié  en  bois  recouvert  de 
V.  f.,  ornements,  tr.  dor.  (ReL  du  temps),  —  400  fr. 

9.  Ces  présentes  heures  à  l'usaige  de  Romme  sont  tout  au  long 
sans  riens  requérir....  Paris,  pour  Quill,  Eustache,  1517;  gr. 
in-8,  vél.,  fig.  sur  bois,  init.  en  or  et  couleurs,  relié  en  velours 
vert.  —  3900  fr. 

10.  Biblia  sacra....  Parisiis,  1552;  2  part,  en  3  vol.  pet.  in-fol., 
fig.  sur  bois,  mar.  r.,  comp.,  tr.  dor.  (Bel.  du  xvi*  siècle), 
[Aux  armes  du  card,  Salviati,)  —  400  fr. 

11.  Biblia  sacra....  Parisiis,  1656  ;  pet,  in-8,  grand  pap„  mar. 
r.,  fil.,  tr.  d.  (Derome),  —  Exempl.  de  Ch.  Nodier.—  250  fr. 

14.  Le  Nouveau  Testament...,  trad.  en  franc,  (par  LeMaistrede 
Sacy).  Mons,  Gasp*  Migeot  {Amsterdam,  les  Elsevirs),  1667  ; 
in-12  à  2  col.,  mar.  bl.,  fil.,  doublé  de  tabis,  tr.  dor.  (2>m 
Seuil),  —  260  fr. 

16.  Historiarum  veteris  Testamenti  icônes,..,  cumbrevi,.,»  lati- 
na  et  gallica  expositione.  Lugduni,  Melchior  et  Gasp,  7re- 
clisel,  1539;  très-pet.  in-4,  94  fig.  sur  bois,  comp.,  tr.  dor. 
{Thompson),  —  271  fr. 

23.  Defensorium  inviolate  perpetueque  virgim'tatis  béate  Marie 
virginis.  S,  l.  m  d,  \yers  1470);  pet.  in-4i  53  fig.  sur  bois, 
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mar.  br.^  comp.  genre  Grolîer,  doubM  de  mar.  r.,  tr.  dor.  -^ 
381  fr. 

33.  Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure;  par 
FéneloQ,  Paris^  4697;  in-4î,  mar,  r.,  comp,,  tr,  dor.  [Rel. 
une,),  {Aux  armes  de  Godet  des  Marais^)  Edition  originale*  — 
499  fr. 

37,  La  clef  du  sanctuaire  (trad.  du  lat.  de]  B.  Spinosa,  par  le 
chevalier  de  Saint-Glain).  Leyde^  4678,  pet.  in-12.  — .  Réfuta- 
tion des  erreurs  de  Spinosa,  par  de  Fénelon...;  et  la  vie  de 
Spinosa,  par  Colerus.  Bruxelles^  1734,  pet.  in-12;  ensemble, 
2  vol.  pet.  in-42,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Derome),  —  210  fr. 

39.  Omnia  Platonis  opéra  (graecè).  Fenetiis,  in  xdihus  Aldi  et 
Jndreœ  soceri..,,  4513;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-fol.,  v.  viol., 
comp.  à  fr.  [Rel,  du  xvi*  siècle.)  — Signât,  aut.  de  Rabelais 
sur  le  titre.  —  34b  fr. 

40.  Omnia  divinî  Platonis  opéra,  tralatione  Marsilii  Ficinî..., 
léUgduni,  1548;  in-fol.  à  2  col.,  v.  br.,  comp.  à  mosaïque, 
tr.  ciselée  et  dor.  (Rel.  du  xvi*  siècle.)  —  295  fr. 

45.  Les  essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  édition  nou- 
velle..., Paris  y  M.  Sonnius,  1595;  in-fol.,  mar.  citr.,  fil.,  tr. 
dor.  {Rel.  du  temps.)  —  Première  édit.  complète,  publ.  par 
Mlle  de  Goumay.  —  970  fr. 

46.  Les  essais  de  Michel  seigneur  de  Montaigne,  nouvelle  édi- 
tion.... Amst.^  Ara.  Michîels  {Bruxelles^  Foppens),  1659;  3 
vol.  iif-l2,  front,  gr.,  portr,,vél.  —  300  fr. 

48.  Réflexions,  ou  sentences  et  maximes  morales  (par  le  duc  de 
la  Rochefoucauld).  Paris ^  Cl,  Barbin,  1665;  in-12,  front,  gr., 
mar.  viol.,  fil.,  doublé  de  mar.  r.,comp.,  tr.  dor.  [Bauzomtet). 
-^  Edit.  originale  ;  exempl.  de  Ch.  Nodier.  -^  355  fr. 

88.  Glanvilla  anglîcus  (Fr.  Bartholomaeus  de).  De  proprietatibus 
rerum.  Absque  nota  [Edit.  du  xv*  siècle)  \  in-fol.  à  2  col., 
goth.,  rel.  en  bois  recouvert  de  v.  br.  —  280  fr. 

59,  Galeni  extra  ordinem  libri...,  Venetiis^  hxredes  L.  A.  Juntx^ 
1541  ;  in-fol.,  titre  encadré,  mar.  br.  à  comp.  tr.  dor.  — 
Exempl.  de  Canevarius,  —  1000  fr. 

60.  Pétri  Andr.  Matthioli.,..  Commentariî  in  libros  sex  Dioscori- 
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dis,  de  materia  medica.  Fenetiis,  in  off,  Eretsmiana^  1554; 
in-foL,  fig.  sur  bois,  v.  f.  comp.  à  mosaïque,  tr«  dor.  [Riche 
rel,  italienne  du  ?.vi«  siècle.)  —  699  fr. 

61.  Valerii  Gordi  annotationes  in  Dioscoridis  de  medica libros.... 
[Tiguri],  156i  ;  in-fol.,  fig.  sur  bois,  v.  f.,  comp.  à  mosaïque» 
tr.  ciselée  et  dor.  {Belle  rel.  du  xwi^  siècle.)  —  700  fr. 

62.  Ortus  sanitatis,  translaté  de  lat.  en  franc.  (Paris,  Jnl. 
Ferard,  vers  1501);  in-fol.  à  2  col.,  goth.,  fig.  sur  bois, 
mar.  v.  fil.,  comp.,  tr.  dor. 

63.  Le  traictié  des  bes^es,  oyseaux,  poissons, ....  du  Jardin  de 
santé.  Paris,  Ara.  Verard,  s.  d,;  in-fol.  à  2  col.,  mar.  v.  fil.,  • 
comp.,  tr.    dor.  (Seconde    partie    du    n"  62).  —  Les  deux 
numéros  réunis,  700  fi:*. 

69.  Le  vite  dipiu  eccellenti  pittori....  da  Giorgio  Vasare....  Fio~ 
renza,  i  Giunti,  1568;  3  vol.  in-4,  portr.,  gr.  sur  bois,  mar. 
r.,  fil.  tr.  dor.  (ReL  anc.).  [Aux  armes  de  Colbert,)  — 
381  fr. 

70.  La  Morosophie  de  Guillaume  de  la  Perrière,  contenant  cent 
emblèmes  moraux....  Ljron,  Macé  Bonhomme,  1533;  in-8, 
100  fig.  sur  bois,  encadrem.,  v.  f.  fil.,  comp.  tr.  dor.  (Rel.  du 
temps  ^  — -  315  fr. 

74.  Prose  di  Pietro  'Btïïàio,...Finegia,  Giov,  Tacuino,  1525; 
pet.  in-fol.,  mar.  r.,  comp.  tr.  dor. —  Exemplaire  de  Caneva- 
rius.  —  500  fr. 

77.  Virgilius.  Fenetiis,  in  mdibus  Aldi  ei  Andrew  soceri,  1 527  ; 
in-8,  mar.  f.,  riches  comp.,  tr.  dor.  —  Exempl.  de  Grolier. — 
5000  fr. 

100.  Le  Rommant  de  la  Rose,  s,  l.  n.  d.  {vers  1485]  ;  in-fol.  à 
2  col.,  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  or.,  fil.,  doublé  de  mar.  bl., 
dent.,  tr.  dor.  [Trautz~Bauzonnet).'--^\A  plus  ancienne  édition 
du  roman  de  la  Rose.  —  3500  fr. 

102.  Les  œuvres  de  feu  maistre  Alain  Ghartier.  Pari^,  GaUiot 
du  Pré,  1529;  pet.  in-8,  fig,  sur  bois,  mar.bl,,  comp.  tr.  dor. 
—  615  fr. 

104.  Heures    de  Nostre  Dame,   mises  en  ryme...,   par  Pierre 
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Gringoire.  Paris ^  /.  Petite  s.  d.  (vers  1534)  ;  2  part,  enl  vol., 
pet,  m-4,  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  br.%  comp.,  tr.  dor. 
{Buru  et  Chambolle).  —  680  fr. 

405.  Epistres  familières  du  Traverseur  (Jean  Bouchet),  S,  L  n.  d, 
{Poitiers,  Guill,  et  Jac.  Boucket)^  1545;  pet.  in- fol.,  mar- 
n,,  comp.  dent.  tr.  dor.,  titre  en  or.  —  245  fr. 

106.  Œuvres  poétiques  de  Mellin  de  Saint-Gdais.  Paris,  1719; 
in-12,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  (Derome),  —  Exempl.  de  Ch.  No- 
dier. —  411  fr. 

107.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses  (publ.  par  Sim. 
Silvius,  dit  La  Haye).  Paris,  ji.  VJngelier,  1552;  2  tom.  en  1 
vol.  in-16,  V,  f.,  comp.  à  mosaïque,  tr.  dor.  [Rel,  du  temps,) 

—  300  fr. 

109.  Les  œuvres  de  Pierre  de  Ronsard  (avec  les  comment,  de 
Nie.  Richelet).  Paris,  Nie,  Buon,  1610  ;  pet.  in-12,  front, 
gr.,  portr.,  mar.  r.,  fil.,  dent,  inter.,  tr.  dor.  (Niédrée).  — 
400  fr. 

111.  Les  quatrains  du  seigneur  de  Pybrac...   Paris,  1583  ;  2 
part,  en  1  vol.,  petit  in-12,  mar.  bl.,  fil.  tr.  dor.  [Baifzonnet- , 
Trautz).  —  300  fr. 

112.  Les  œuvres  du  sieur  Théophile.  Paris,  P.  Billaine,  1622  ; 
2  part.  in-8.  —  Recueil  de  toutes  les  pièces  faites  par  Théo- 
phile, depuis  sa  prise  juscp'à  sa  mort.  Paris,  1626,  in-8.  En 
1  vol.  in-8  réglé,  mar.  r.,  fil.  comp.  tr.  dor.  (Rel,  anc.)  — 
Exempl.  d'Anne  d'Autriche.  —  201  fr. 

113.  Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Théophile.  S.  l.  {Hollande), 
1660;  pet.  in-12, mar.br.,  dent.,  tr.  dor.  (Bauzonnet^Trautz). 

—  216  fr. 

114.  Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Théophile,  s,  l,  {Hollande), 
1660;  pet.  in-12,  vél.  —  480  fr. 

118.  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  M.  de  la  Fontaine,  Jmst. 
(Paris,  Barbou),  1762  ;  2  vol.  in-8,  fig.  d'Eisen,  fleurons, 
vign.,  2  portr.,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  (Derome).  —  Édition  dite 
des  Fermiers  généraux.  —  805  fr. 

127.  Orlando  furioso  di  Lod.  Ariosto.  Birmingham,  Baskerville, 
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i773-;  3  vol.  gr,  in-S,  .â.poEtr.,  ,fig.,  mar.  r.,  dent.,  doublé 
de  tabis,  tr.  dor,  (Bradel).  ^'  333  fr. 

135.  Le  premier  volume  (et  le  second)  du  triomphant  Mystère 
des  actes  des  Apostres....  (par  Arnoul  et  Symon  de  Greban). 
Paris ^  pour  Guill,  Alabat  de  Bourges^.,.  1537;  2  tom.  en  1 
vol.,  pet.  in* fol.  à  2  col.,  godu,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  [ReL 
anç.)  —  380  lEr. 

136.  Maistre  Pierre  Pathelin.  S.  l.  n.  d.;  pet.  in-8  de  36  flf.  — 
Le  testament  Pathelin,  à  quatre  personnaiges.  S,  L  n.  d,;  pet. 
in-8  de  16  ff.,  goth.,  fig.  sur  bois;  2  part,  en  1,  vol.  pet.  in-8, 
mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet) .  —  Le  seul  exemph 
connu  de  cette  édition.' —  5350  fr, 

143;  Artus  de  Bretaigne.  Paris,  Michel  le  Noir,  1502;  pet.  in-4, 
goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  comp.  à  mosaïque,  doublé  de  mar. 
citr.  tr.  dor.  (Chambolle^Duru),  —  3500  fr. 

144.  Lancelot  du  Lac.  Paris^  /.  Petite  1533;  3  part,  en  1  vol. 
in-fol.  à  2  col.,  goth.,  fig.  sur  bois,  rel.  en  bois  recouv.  de  v. 
br.  estampé.  —  3100  fr. 

145.  Meliadus  de  Leonnoys.  Paris,  Galliotdu  Pré,  1528;  in-fol. 
à  2  col.,  goth.,  fif.  s.  bois,  rel.  en  bois,  v.  f.  estampé,  fer- 
moirs. — 1720  fr. 

146.  Sensuit  Ogîer  le  Danois,  duc  de  Danemarche....  Paris,  V^ 
Jeh,  Trepperel,  s.  d,;  pet.  in-4  à  2  col,,  goth.,  fig.  s.  bois, 
mar.  r.  jans.,  dent,  intér.,  tr.  àor:  [Hardr)>  — 285  fr. 

147.  Histoire  très-récréative  des  faictz  et  gestes  de  Theseus  de 
Ck)ulongne....,  Paris,  Ant.  Bormermre...,  1534;  2  tom.  en  1 
vol.  in-fol.  à  2  coî.,  goth.,  fig.  s.  bois,  nîar.  r.  fil,  doublé  de 
mar.  r.,  dent,  tr.  dor.  (Bauzormet).  —  2180  fr. 

149.  Les  quatre  fils  Aymon.  Zjron,  Cl.  Nourrj,  1526  ;  in-4  de 
116  ff.,  goth.,  fig.  s.  boig,  mar.  bl,,  comp.  tr.  dor.  [Cham- 
bolltrDuru).  ~  2200  fr, 

159.  Le  taureau  bannal  de  Paris.  Cologne^  P.  Marteau  [BolL,  à 
la  sphère)^  1689;  pet.  în-12,  mar.  bl.,  fil.  à  fr.,  tr.  dor. 
(Z)«r«).  —  llOfr. 

160.  Histoire  Amoureuse  et  badine  du  congrès  d'Utrecht   (par 
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Cas.  Freschot).  Liége^  Jacob  le  Doux^  s.  d,;  pet.  in-12,  front, 
gr.,  mar.  v,  fil.,  dos  omë,  tr.  dor«  (Aux  armes  de  la  duchesse 
de  Pompadour,)  —  450  fr. 

16i.  Les  cent  Nouvelles.  Paris ^  Ara.  Verard^  1480  ;  pet.  in-fol. 
à  2  col.,  goth.,  fig.  s.  bois,  mar,  r.,  comp.  à  fil.,  tr.  dor. 
\Bau2on;net''Tram^.  —  Première  ëdit. —  3950  fir. 

164.  Hypnerotomachia  PoliphiU....  Venetiis^  in  ssdihus  Jldi  Ma-^ 
nutii  (1499)  ;  in-fol.,  fig.  s.  bois,  v.  br.,  comp.  tr.  dor.  — 
Exempl.  de  Grolier.  —  2100  fr.  (La  relim^e  bien  médiocre.) 

167.  U  Decamerone  di  Giov.  Boccaccio....  Pirenze  per  li  heredi 
diPhi^  di  Giunta^  1527;  pet.  in-4,  lettres  ital., mar.  r.,  dent., 
dos  omë  à  l'oiseau,  double  de  tabis,  dent,  intër.,  tr.  dor. 
[ReL  anc.)  —  840  fr.  (Édition  originale.) 

170.  Le  Décameron  de  Jean  Boccace  (trad.  par  Ant.  le  Maçon). 
Londres  (Paris)^  1757  ;  5  vol.  in-8,  fig.  d'Eisen,  Ck)chin  et 
autres,  fig.  doubles,  y.  f.,  dent.,  tr.  dor.  —  Exempl.  en  pap, 
de  HoU.  —  500  fr. 

172.  Adagiorum  opus  Des.  Erasmi....  Lugduni,  Seh.  Gryphius^ 
1550;  in-fol.  à  2  col.,  v.  br.,  comp.  à  mosaïque,  tr.  ciselëe  et 
dor.  {ReL  duxn*  5.,  aux  armes  des  ducs  de  Crcy,)  — 2700  fr. 

180.  Premier  livre  (second  et  troisiesme)  des  serëes  de  Guill. 
Bouchet.  PariSy  1608  ;  3  vol.  in-12,  vël.  —  Première  ëdit.  — 
270  fr. 

181 .  M.  Tulli  Gicerônis  opéra  Ludgd.  JBatav.  ex  ofpc.  Elzeviriana. 
,  1642;  10  vol.  pet.  in-12,  portr.,  front,  grave,  mar.  W.  dent., 
'    double  de  tabis,  tr.  dor.  (Derome).  —  1250  fr. 

182.  Œuvres  de  Denis  Diderot....  Paris,  1821  ;  20  vol.  gr. 
in-8,  pap.  vël.,  demi-rel.,  v.  ant.,  non  rogn.  —  500  fr. 

183.  Recueil  de  pièces  choisies,  rassemblées  par  le  Cosmopolite. 
J.  Anconne,  1735  ;  pet.  in-4y  mar,  bL,  fil.  tr.  dor.  [fiel.  anc^. 
—  515  fr. 

185.  Preculphi  episcopi  chronicorumlibri....  (Colonias)^  Melchior 
Novesianusj  1539;  in-foL,  v.  f.,  comp.,  tr.  dor.  —  Bel  exempl. 
deMaioU.  —  1850fr. 

186.  Discours  sur  rhistoirè  universelle..;,  par  Jac.-Bëm  Bos- 
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suet.  PariSy  Alabre-Cramoisy^  4681  ;  in-4,  mar.  gren.,  fil.,  tr. 
dor.  [Bauzormet).  —  Edit.  originale.  —  200  fr. 

191.  Bocace,  de  la  généalogie  des  Dieux.  Paris ^  Ara.  F^entrd^ 
1498;  in-fol.  à  2  col.,  goth.,  fig.  s.  bois,  y.  f.,  plats  et  dos 
ornes,  tr.  dor.  [Rel.  anc,)  — 1350  fr. 

200.  I  conunentari  di  G.  Giulio  Cesare,  con  le  figure  in  rame.... 
fatte  da  André  PaUadio.  Fenetia,  1575;  p«t.  in-4,  fig.  s.  bois, 
mar.  br.,  comp.  à  mosaïque,  doublé  de  mar.  y.,  tr.  dor.  et  ci- 
selée. —  490  fr. 

201.  Joannis  Guspiniani....  de  Caesaribus  atque  imperatoribus  ro* 
manis  opus....  S.  /.,  1540;  in-fol.,  portr.  en  méd.,  mar.  br., 
comp.  à  mosalcpe,  tr.  dor.  —  Exempl.  de  Ganeyarius.  — 
500  fr. 

202.  P.  Corn.  Tadti....  Annalium  libri.  Lugdum^  Seb.  Gryphius^ 
1542;   3  part,  en  1  yol.  in-8,  mar.  r.,  comp.  à  mosaïque, 

.  incrustations  de  mar.  n.,  tr.  dor.  [Aux  armes  du  card.  de 
Tournon).  —  300  fr. 

205.  Basilicon,  opus  genealogicum...»  Editum  opéra  Elise  Rens- 
neri..,.  Franco furti y  1592;  in-fol.,  mar.  br.,  comp.  à  mo- 
saïque, tr.  ciselée,  histor.  or  et  couleurs.  (Rel.  faite  pour  l'em- 
pereur Rodol|»he  II.)  — 1050  fr. 

207.  Le  premier  yolume  (le  second  et  le  tiers)  de  Enguerrand  de 
Monstrelet....  Paris^  pourFr,  Begnault,  1518;  3  yol.  in-fol.  à 
2  col.,  goth.,  fig.  s.  bois,  vél.  bl.  —  235  fr. 

210.  Les  Mémoires  de  messire  Philippes  de  Commines.  Leydey 
Elzevir^  1648;  pet.  in-12,  titre  gr.,  mar.  bl.,  fil.  tr.  dor. 
(Niédrée).  —  230  fr. 

217.  Mémoires' complets  de  Saint-Simon,  collât,  sur  le  manuscrit 
orig.  par  Cheruel....  Paris^  1856-58  ;  20yol.gr.  in^8,  portr., 
d.-rel.,  dos  et  coins  de  mar.  y.,  tête  dor.,  non  rogn.  — 
Exempl.  en  gr.  pap.  —  639  fr. 

218.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  publié  par  M.  de  Francheyille  (Vol- 
taire}. Berlin,  1751  ;  2  yoL  in-12,  y.  m. — Exempl.  deFédit. 
origin.  —  255  fr. 
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M.  le  baron  Achille  Seillière  est  mort  le  mercredi 
14  mai  1873,  à  six  heures  du  soir. 

Les  regrets  qui  ont  accueilli  cette  triste  nouvelle 
attestent  combien  son  existence  était  chère  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis;  ils  attestent  aussi  ses  nombreux 
bienfaits.  Personne  ne  savait  mieux  jouir  d'une  grande 
fortune.  Il  aimait  à  obliger;  et  chose  rare  à  notre 
époque,  parmi  les  financiers,  il  obligeait  avec  désin- 
téressement. Que  de  services  il  a  rendus  !  que  de  gens 
lui  doivent  leur  position  I 

Ses  dépenses  avaient  presque  toujours  pour  but 
d'augmenter  les  richesses  de  tout  genre  qu'il  a  réu- 
nies dans  le  château  de  Mello.  Pendant  sa  vie  entière, 
il  s'est  occupé  de  recueillir  des  meubles  de  grande 
valeur,  des  tableaux,  des  émaux,  des  objets  rares  et 
des  livres.  I-a  bibliothèque  de  M.  le  baron  Seillière 
est  magnifique.  Les  livres  précieux  et  les  splendides 
reliures  qu'elle  renferme  prouvent  le  goût  exquis  et 
l'intelligence  de  Téminent  bibliophile.  I-ia  recherche 
et  le  choix  des  ouvrages  qu'il  jugeait  dignes  de  faire 
partie  de  sa  collection,  et  l'ambition  bien  légitime  de 
former  une  bibliothèque  exceptionnelle,  étaient  sa 
constante  préoccupation. 

Espérons  que  les  fils  de  M.  le  baron  Seillière,  héri- 
tiers du  goût  éclairé  de  leur  père,  continueront  à  en- 
richir le  musée  et  la  bibliothèque,  dont  la  création  lui 
foit  tant  d'honneur,  et  qu'ils  trouveront  également,  au 
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milieu  de  leurs  importants  travaux,  des  instants  de 
loisir  qu'ils  pourront  consacrer  aux  arts  et  à  la  biblio- 
philie. 

M.  le  baron  Seillière  n'était  pas,  pour  nous,  seule- 
ment un  bibliophile  distingué;  il  était  aussi  un  ami 
qui,  depuis  de  longues  années,  nous  honorait  de  sa 
bienveillante  affection,  et  s'intéressait  yivement  à  la 
prospérité  de  notre  établissement. 

Exprimer  notre  affliction  en  cette  douloureuse  cir- 
constance, est  un  devoir  dicté  par  notre  cœur.  Et  nous 
avons  voulu  inscrire  l'expression  de  nos  profonds 
regrets  et  le  nom  du  baron  Seillière  dans  le  Bulletia 
du  Bibliophile  y  dont  il  fut  u^  zélé  propagateur. 


LéonTECHENER. 
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M^iltOy  aneic^nnemenl  Mbrlou,  et  en  latin  Mellotum, 
est  un  bourg  du  département  de  l'Oise  (Picairdîe),  canton 
deCreil,  îiiTondissemem  et  à  18  kilomètres  de  Senlis.  Il 
était  autrçfpig  clos  de  murs,  aveo  portes  et  pontaJevis  dont 
ou  ne  voit  plus  de  traces.  Érigé  en  ville  et  baronnie  le 
7  octobre  1200,  il  y  avait  en  1591  deux  eupitaines,  Tun 
pour  la  ville  et  l'autre  pour  le  château,  et  un  prévôt  royal. 

Le  château,  flanqué  de  tourelles,  est  situé  sur  le  haut 
d'un  coteau,  qui  domine  )e  bourg.  Il  a  été  bâti  par  les  pre- 
miers seigneurs  de  Mello,  et  il  existait  déjà  au  onzième 
siècle;  des  réparations  y  furent  exécutées  ex\  1400,  vers 
1480  et  en  1770.  La  porte  d'entrée  était  flanquée  de  deux 
énormes  tours,  qui  ont  été  démolies  en  1800.  L'une  déciles, 
haute  de  26  mètres,  était  surmontée  d'un  donjon  de 
19  mètres,  du  haut  duquel  on  découvrait  Beauvàis,  la  butte 
Montmartre  et  une  immense  étendue  de  pays  :  des  croisées 
du  château  on  jouit  d'une  vue  extrêmement  agréable  sur  la 
vallée  du  Thérain,  où  Mello  est  assis. 

Une  machine  hydraulique  élève  les  eaux  de  la  rivière 
jusqu'à  la  hauteur  de  66  mètres,  et  les  verse  dans  un  réser- 
voir ménagé  au^essus  des  combles,  d'où  elles  se  distri- 
buent aux  communs  et  aux  parterres  :  des  jardins  paysagers 
nouvellement  dessinés  ajoutent  à  l'agrément  de.  cette  ma- 
gnifique propriété. 

D  y  avait  anciennement  à  Mello  une  église  collégiale, 
un  prieuré  de  la  Madeleine,  et  un  couvent  hôtel-Dieu. 
L'église  collégiale  se  composait  de  ^Ix  chanqines  et  de 
quatre  chapelains,  fondés  et  assignés  de  revenus  suffisants 
aiux  chaînes  du  service  divin  et  de  leur  résidenee,  quatre 
prébendes  étaient  conférées  par  le  baron  de  Mello  et  les 
deux  autres  par  le  prieur  de  la  Madeleine  et  par  les  reli- 
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jieux  de  Saint-Quentiû  de  Beauvais.  Mais  le  7  juillet  1678, 
'évêque  comte  de  Beauvais  érigea  l'église  de  Mello  en  cure, 
i  laquelle  il  unit  deux  prébendes.  Le  baron  conférait 
'gaiement  six  chapelles,  qui  furent  supprimées  en  1703, 
)ar  le  duc  de  Luxembourg,  et  unies  à  la  cure. 

Le  baron  de  Mello  avait  encore  le  droit  de  nommer  la 
lupérieure  perpétuelle  au  couvent  et  hôtel-Dieu  de  Mello, 
linsi  que  l'administrateur  chargé  de  lui  rendre  compte. 

Le  chœur  de  l'église  de  Mello,  qui  tombait  en  ruine ,  a 
té  démoli  en  1741.  Le  portail  est  maintenant  du  côté  du 
iiidi;  il  est  à  plein  cintre.  Les  croisées  des  bas  côtés  sont 
omanes,  excepté  quelques-unes  qui  ont  été  refaites  en 
igives.  Au-dessus  des  premières  croisées,  règne  tout  autour 
le  l'église  une  galerie  éclairée  par  des  ogives  géminées 
[iscrites  dans  des  pleins  cintres  ;  la  voûte  est  soutenue  par 
les  arceaux  gothiques. 

Il  existe  aussi  dans  le  château  une  chapelle  où  Henri  de 
Montmorency,  baron  de  Mello,  fit  transférer,  le  18  avril  1571, 
m  frajgment  de  la  vraie  Croix,  qui  était  déposé  au  prieuré 
e  la  Madeleine. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  fut  célébré,  le  29  octo- 
»re  1722,  par  Pierre  Pardaillan  de  Gondrin,  docteur  de 
iorbonne,  chanoine  de  Strasbourg,  abbé  commendataire 
le  Lire,  du  consentement  et  en  la  présence  de  maître 
Lndré  Godart,  curé  et  chanoine  de  Mello,  le  mariage  de 
x)uis  Pardaillan  de  Gondrin,  duc  d'Épernon,  pair  de 
Tance,  gouverneur  de  l'Orléanais,  de  la  ville  d'Orléans  et 
iu  château  d'Amboise,  surintendant  des  bâtiments  et  ma- 
lufactures  de  France ,  avec  Francoise-Gillette  de  Mont- 
lorency-Luxembourg ,  fille  de  Charles-François-Frédéric 
[e  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Luxembourg,  de 
lontmorency  et  de  Piney,  baron  de  Mello. 

La  terre  et  seigneurie  de  Mello  fut  érigée,  le  7  octo- 
»re  1200,  en  ville,  baronnie  et  châtellenie,  par  Guillaume 
le  Mello,  avec  promesse  de  rendre  les  sujets  et  habitants 
udit  Mello  francs  et  quittes  de  toutes  tailles.  Elle  est  ba- 
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ronnie  de  coutume  et  donne,  par  conséquent,  le  titre  de 
baron  à  ses  propriétaires,  sans  avoir  recours  à  aucune  for- 
malité. 

La  baronnie  et  chàtellenie  de  Mello',  relevant  immédia- 
tem^t  du  Roi,  à  cause  de  son  comté  de  Senlis,  se  compo- 
sait des  fiefs  suivants  :  le  fief,  château,  ville,  faubourgs  et 
paroisse  de  Mello.  —  Le  fief  et  paroisse  de  Saint-Vaast, 
sis  à  un  quart  de  lieue  du  château  de  Mello.  —  Le  fief  et 
hameau  de  Barisseuses.  —  Le  fief  et  hameau  de  Martin- 
court.  —  La  seigneurie  de  Rousseloy. 

La  directe  féodale  de  la  baronnie  s'étendait  sur  vingt- 
sept  fiefs,  avec  droits  de  relief,  de  quint  et  requint  à  chaque 
mutation  et  en  cas  de  vente. 

La  directe  censuelle  comprenait  toute  la  baronnie.  Les 
cens  en  argent,  avoine,  chapons,  etc.,  devaient  être  payés 
régulièrement  aux  termes  fixés,  sous  peine  des  amendes 
énoncées  dans  la  Qiarte  d'affranchissement  des  habitants 
de  la  ville  de  Mello,  du  7  octobre  1200. 

Le  baron  de  Mello  jouissait  de  tous  les  droits  qui  dépen- 
dent d'une  teiTC  titrée.  Il  possédait  les  droits  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  tant  au  dedans  de  la  ville,  baron- 
nie et  chàtellenie,  que  sur  ses  vassaux  et  hommes  de  fiefs. 
Il  avait  pour  l'exercice  de  sa  justice,  un  bailli,  un  lieute- 
nant général  et  particulier,  un  procureur  fiscal,  un  greffier 
et  des  sergents,  qui  instruisaient  toutes  procédures  civiles 
ou  criminelles,  jugeaient  et  condamnaient  les  coupables. 

Le  baron  avait  le  droit  de  nommer  un  garde-scel  et  un 
notaire-tabellion,  ainsi  qu'un  changeur  de  monnaies.  Il 
exerçait  un  droit  sur  les  foires  et  marchés  de  Mello.  Le 
poids  de  la  ville  lui  appartenait  ;  la  livre  était  de  quatorze 
onces  dans  toute  la  baronnie.  Il  y  avait  banalité  des  mou- 
lins et  des  pressoirs  de  Mello.  Le  seigneur  possédait  les 
carrières  de  pierres,  ouvertes  ou  à  ouvrir  dans  l'étendue  de 
la  baronnie,  etc.,  etc. 

La  baronnie  de  Mello  a  appartenu  primitivement  à  une 
famille  qui  en  portait  le  nom  et  qui  s'est  rendue  illustre 
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dans  le  royaume.  Le  premier  dont  on  constate  F  existence^ 
est  Dreux,  seigneur  de  Mello,  vivant  en  1103»  Raoul  dé 
Mello  fut  un  des  plus  •  vaillants  capitaines  du  douzième 
sièble»  Dreux  de  Mello,  mort  en  1218,  fut  connétable  de 
France» 

La  desoendanôe  en  ligne  directe  de  cette  famille  finît 
aveo  Marguerite  de  Mello,  qui  épousa  JeAn  de  Néelle^  et 
lui  apporta  la  baiScinnie  et  chàtellenie  de  Mello.  Jean  de 
Néelle,  baron  de  Mello^  chambellan  du  Roi  et  queux  dé 
France,  dans  les  années  1345,  1347  et  suivantes^  mourut 
le  25  mai  136!2. 

Gui  dfe  Néelle,  seigneur  de  Mello,  maréchal  de  FrËince^ 
fut  tué  dans  un  combat,  en  Bretagne,  le  13  août  1352» 

Jean  de  Néelle,  4®  du  nom,  épousa  en  1463,  Jacqueline 
de  Croy,  dont  il  n'eut  qu'un  fils  taort  jeune,  et  Louise  de 
Néelle,  dame  de  Mello.  Restée  veuve,  sanà  enfants,  de 
Jean  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gfuthùse,  elle  donna  la 
baronnie  de  Mello  pat  acte  ratifié  le  9  août  1525,  à  Fran» 
cois  de  Montmorency,  seigneur  de  la  Rodhepot,  en  faveur 
de  soû  mariage  avec  Charlotte  de  Humières,  à  condition 
que  s'ils  mouraient  sans  postérité,  la  baronnie  de  Mello 
resterait  à  la  maison  de  Montmorency»  François  de  Mont-^ 
morenfcy,  gouverneur  de  rile-de-^France  et  lieutenant  gé- 
néral en  Picardie,  mourut  sans  enfiintà,  le  20  août  1561» 
D'après  l'acte  de  cessioû  faite  pai*  Louise  de  Néelle,  la 
barontiie  de  Mello  devint  la  propriété  du  célèbre  conné-* 
table  Anne  de  Montmorency. 

Henri  de  Moûtmorency,  duc  de  Montmorendyj  baron 
de  Mello,  môréchttl  et  cotinétable  de  France,  fils  de  Anne 
de  Montmorency,  moutut  le  1*^*^  avril  1614. 

Le  7  avril  1671,  Henri  de  Montmoreticy  tint  un  lit  de 
justice  en  son  château  de  Mello,  pour  réformer  les  gens 
d'église  sur  les  différends  existait  entre  eux,  relativement 
aux  statuts  et  prééminences;  il  ordï>nna  que  la  vraie 
croik  Serait  portée  par  leêdits  gens  d'église,  en  procession 
et  tivec  toute  révérence^  du  prieuré  où  elle  était  déposée^ 
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en  la  chapelle  de  son  château,  pour  y  tester  pisr^étuelie- 
ment  et  y  être  par  lui  gainée  et  honotée  \  cette  transla- 
tion eut  lieu  le  18  avril  ^  et  la  messe  célébrée  en  cette 
chapelle,  où  la  vraie  croix  fut  laissée. 

Par  ses  lettres  patentes  données  à  Senlis  le  30  janvier 
1591,  Henri  IV  rappelle  qu'il  avait  trânsféifé  le  bailliage  tôt 
siège  présidial  de  Beauvais  dans  la  ville  de  Ghaumont^  à 
cause  de  la  rébellion  des  habitans  de  Beauvais;  ihaib  les 
officiera  de  justice  ne  pouvant  encore  demeurer  tn  sûreté 
à  Chaumont^  il  leur  ordotine  de  se  transporter  à  Melh), 
viile  beaucoup  plus  sûre,  dans  laquelle  ils  poumoni  èiei^cer 
paiâiblement  leurs  fonctionsv  Ces  lettres  sont  adl'elbéds 
aux  deux  capitaines  du  château  et  de  la  Ville  de  Mello,  au 
prévôt  et  aux  habitants  de  ladite  Villé^  afin  quelle  reéôiVent 
ces  officiers  de  justice,  qu'ilu  leur  fournissent  un  logémiâtit 
convenable,  et  qu'ils  leur  ouvrent  lès  {xines  du  ehàléaU, 
en  cas  de  danger  pour  leurs  personnes» 

Henri)  deuxiètne  du  nom,  duc  de  Monxtûot^my^  batoti 
de  Mfello,  pair  et  mbréohal  de  FraUce,  né  f^n  ISdd)  fut 
décapité  par  arrêt  du  Parlement^  le  30  ot^tobVê  1632  {  et 
d  après  cette  sentence,  les  biens  du  maréchal  futéklt  eôn"- 
fisqués  au  profit  du  Roi^ 

Par  lettres  patentes  du  mois  de  àlàrS  1633,  LoUis  XIII 
fit  don  de  tous  ces  biens  confisqués ,  à  rexeë{>tiôii  de  la 
terre  de  Chantilly,  à  Charlotte-MargUerilè  de  Mdûtnlo- 
rency,  princesse  de  0)ndé,  sœur  du  maréchali 

1^  }»aronnie  de  Mello  appurûht  à  la  maison  dé  Gohdé 
près  de  vingt  ans.  Pal*  son  codicille  du  31  octobi'e  1650, 
Charlotte-Marguerite  de  Montmoi'entiy  légua  à  ÉliSabéth- 
Angélique  de  Montmorency,  veuve  de  6aspai*d^  dokntè  de 
Coligny,  Tuâufruit,  sa  vie  durant,  de  la  bàrdntiië  dé  Mello 
et  dépendances  ;  et  après  la  mort  djé  la  tèStàtricé,  SOU  fils, 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fit  donation  à  la  cOth- 
tésse  de  Coligny,  pat  acte  Uotl^tîé  du  id  Uifti  166S,  du  fonds 
et  propriété  dé  la  barontiie  de  Mello. 

Élisabeth»Angélique  d^  Montmorebôy,  dumé  de  Mëllo, 
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veuve  de  Gaspard,  comte  de  0)ligny,  épousa  en  secondes 
noces  Christian-Louis,  duc  de  Mekelbourg,  prince  des 
Vandales,  et  mourut  le  25  janvier  1695. 

Par  son  testament  du  19  juin  1693,  elle  légua  à  Fran- 
çois-Qiarles-Frédéric  de  Montmorency,  duc  de  Luxem- 
bourg, son  frère,  la  baronnie  de  Mello  et  toutes  ses 
dépendances,  pour  en  jouir  en  usufruit,  sa  vie  durant, 
voulant  qu'après  son  décès  ladite  baronnie  appartînt  au 
duc  de  Montmorency  son  fils  aîné,  et  qu'elle  fût  substituée 
de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  tant  que 
substitution  pourrait  ayoir  lieu.  L'intention  de  la  testatrice 
était  de  conserver  perpétuellement  la  baronnie  de  Mello 
à  la  maison  de  Montmorency. 

Qiarles-François-Frédéric,  deuxième  du  nom,  duc  de 
Montmorency-Luxembourg,  baron  de  Mello,  maréchal  de 
France,  mourut  le  18  mai  1764,  sans  laisser  d'enfants 
mâles.  En  conséquence  du  testament  de  la  duchesse  de 
Mekelbourg,  et  en  vertu  de  l'ouverture  de  la  substitution, 
Paul-Sigismond  de  Montmorency,  duc  de  Boutteville,  fils 
aîné  du  feu  comte  de  Lux,  prit  possession  de  la  baronnie 
de  Mello. 

Le  duc  de  Boutteville  n'eut  de  son  mariage  avec  Angé- 
lique d'Aerles  de  Vertilly  qu'un  fils,  le  duc  d'Olonne,  qui 
se  maria  en  1733,  comme  appelé  à  recueillir  la  propriété 
de  tous  les  biens  de  son  père  et  de  sa  mère,  à  charge  de 
substitution. 

Celui-ci,  usant  de  la  faculté  accordée  par  l'ordonnance 
des  substitutions  du  mois  de  mars  1747,  renonça,  par  acte 
notarié  du  23  février  1767,  au  fidéioommis  dont  le  duc 
et  la  duchesse  de  Boutteville,  ses  père  et  mère,  étaient 
grevés  envers  lui,  en  faveur  de  Anne-Charles-Sigismond 
de  Montmorency-Luxembourg,  marquis  de  Royan,  son 
fils. 

Par  acte  notarié  du  31  mai  1767,  le  duc  de  Boutteville 
délaissa  au  marquis  de  Royan,  son  petit-fils,  par  voie  de 
remise  anticipée  du  fidéicommis  dont  il  était  grevé,  tous  les 
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immeubles  dont  il  était  en  possession  et  dont  il  avait  droit 
de  conserver  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Par  suite  du 
décès  du  maréchal  duc  de  Luxembourg  sans  enfants  mâles, 
et  au  moyen  de  la  donation  et  de  la  renonciation  faites  par 
le  duc  de  Boutteville  et  le  duc  d'Olonne,  le  marquis  de 
Royan  s'est  trouvé,  comme  aîné  mâle  de  cette  maison, 
autorisé,  en  vertu  de  Tédit  de  1711,  à  exercer  le  retrait  du 
duché-pairie  de  Piney-Luxembourg.  Il  demanda  alors  et 
obtint  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Roi  lui  permit 
de  vendre  à  la  barre  de  la  grand' chambre  du  Parlement, 
au  plus  ofiÈant  et  dernier  enchérisseur,  les  terres  dont  il 
avait  la  propriété,  quoiqu'elles  fussent  grevées  de  substi- 
tution, dont  le  Roi  les  affranchit,  à  la  charge  d'en  em- 
ployer le  prix  au  retrait  du  duché-pairie  de  Piney-Luxem- 
bourg. Ces  lettres  sont  datées  du  2  octobre  1767. 

La  baronnie  de  Mello  fut  vendue  à  la  barre  du  Parle- 
ment, le  10  mai  1769,  et  adjugée  au  prix  de  62  050  livres 
à  André-Claude  Patu,  chevalier,  qui  porta  le  titre  de  baron 
de  Mello. 

Après  le  décès  de  M.  Patu,  la  terre  de  Mello  fut  mise  en 
vente  et  adjugée  en  1798  à  M.  Pillot,  qui  la  posséda  jus- 
qu'au mois  d'août  1819,  époque  à  laquelle  M.  François- 
Alexandre  Seillière  en  devint  propriétaire. 

Nous  reproduisons  une  note  sur  le  baron  F. -Alex.  Seil- 
lière, qui  a  été  insérée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  hommes 
illustres  du  département  de  fOise^  par  Ch.  Brainne,  tome 
III,  pages  221-22  : 

Seillière  (le  baron  F. -A.),  banquier  (1788-1850).  «  Chef 
d'une  maison  de  banque  connue  à  Paris  et  à  Beauvais  par 
ses  relations  avec  celles  de  M.  Gibert,  son  beau-frère  ;  il 
était  doué  d'une  rare  capacité  pour  les  affaires,  et  devait  à 
de  loyales  opérations  financières  la  brillante  fortune  qu'il  a 
baissée. 

a  Ses  qualités  généreuses  lui  avaient  attiré  la  juste  consi- 
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dération  cte  ses  compatriotes^  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
eu  l'occasion  de  le  connaître  de  près.  Un  grfeind  nombre  de 
jeunes  genà  du  Beauvaisis  lui  ont  été  redevables  de  la  poéi- 
tion  qu'ils  ont  plus  tard  occupée  dans  le  monde.  La  com- 
mune de  MellO)  où  il  possédait  un  château,  H  été  suttoUt 
Tobjet  spécial  de  séâ  munificences. 

t(M.  le  baron  Seillièreedt  mortàMelloleâ6  juillet  1850, 
à  Vkge  de  66  ails;  ises  funérailles  ont  éU  lieu  à  Paria,  au 
Père-Lachaise  *;  mais  presque  tous  les  habitants  de  sa  com- 
mune Voulurent  accompagner  ses  l'estes  moi'tels  jusqu'aux 
limites  de  leur  territoire.  » 


Mi  le  barOb  Achille  Séillière  a  été  le  digne  successeur  de 
son  pèrCk  II  s'est  mêlé,  avec  uUe  profonde  intelligence, 
aux  ^audes  opérations  financières.  Sa  fortune  patritiioiliale 
s'en  est  accrue^  et  il  a  priis  ratig  partui  les  plus  hautes  no'- 
tabilités  de  la  finance,  en  Europe ^ 

Ami  et  protecteur  des  arts,  il  avait  fait  du  chàteâU  de 
Mello  un  palais-musee,  où  l'on  trouvait  réunis,  meubles, 
horloges,  penduleâ,  montres,  èmaux,  tableaux,  pierres 
prècieuseâ,  métaux  rares,  objets  d^antiquité^  tels  que  ca- 
mées, bijoux,  etc.  ;  etifiti  tout  cè  qui  feit  partie  du  domaine 
de  l'art  et  de  la  curiosité. 

M.  le  baron  Séillière,  à  qui  ne  suffisaient  plus  les  amé- 
liorations successives  qui  avaient  déjà  transformé  îe  châ- 
teau de  Mello,  l'a  augmenté  d'un  magnifique  appendice, 
en  faisant  construire  un  nouveau  château ,  enrichi  de 
sculptures  et  d'ornementations  du  meilleur  goût.  Ce  nouveau 
château  à  été  èxéôuté  sur  les  plans  et  soub  la  direction  de 
M.  Destaillèurs,  l'habile  architecte  qui  dirige  depuis  long- 
temps^ à  quelques  lieufes  dé  Mello,  les  travaux  d'agrandis*- 
sèment  et  d'embeUissement  du  château  du  duc  dé  Mouchy. 

Si  M  t  le  baron  Séillière  avait  encore  Vécu  dix  anUéeb, 
Mello  serait  devenu  le  plus  somptueux  et  le  plus  curieuk 
château  de  France» 
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Nous  laissons  à  de  plus  compétonts  le  soin  de  faire  con- 
naître les  richesses  artistiques  que  renferme  le  château  de 
Mello,  et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  bibliothèque^  ou 
plutôt  de. la  collection  encore  trop  peu  nombreuse  des 
livres  rares  et  précieux  que  le  baron  Seillièré  avait  Timen- 
tion  de  réunir  dans  son  château. 

Le  catalogue  de  cette  bibliothèque,  dont  la  rédaction 
nous  avait  été  récemment  confiée,  existe  actuellement, 
calligraphié,  et  forme  un  volume  în-folio.  Les  premiers 
feuillets  contiennent  une  table  des  divisioits,  que  nous 
reproduisons. 

A.  Manuscrits. 

B.  Livres  imprîmes  sur  vëlîn. 

C.  Livres  ayant  appartenu  à  de  grands  personnages,  et  re- 

liures remarquables  du  seizième  siècle. 

D.  Collection  Aldine. 

£.  Livres  imprimes  par  les  Elzévirs. 

F.  Mystères. 

G.  Romans  de  chevalerie,  en  français. 
H.  Romans  de  chevalerie,  en  espagnol. 
L  Romans  de  chevalerie,  en  italien. 

J.  Romans  de  chevalerici  en  allemand. 

IÀ^>rei  tutiéUde  \èC  rates  eh  tolU  genres. 

K.  ècritiu'e  sainte;   Conciles;  Saints-Pères;  Théologiens;  Lé- 
gende dorée. 

L.  Philosophes  et  tooraliàtes. 

M.  Politique» 

X,  Agricultul-ei  ' —  Médeoine* 

O.  Art  militaire  ;  fortifications. 

P.  Pronostications. 

Q.  Beaux- Arts.  ^  Livres  à  figures  ;  refcueîls  d'estampôs. 

R.  Afciiitecituffe ,  ornements.  ^-^  Orfèvrerie.  —  Metiulserffe  ; 
serrurerie;  bijouterie. 

S.  Équitation  ;  escrime.  —  Chasses  et  vénerie.  —  Cuisine.  — 

Jeux. 
T.  Grammaire  et  Rhétorique. 
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U.  Poètes  grecs  et  latins. 
V.  Poètes  français. 
X.  Poètes  italiens. 
Y.  Poètes  espagnols. 
Z.  Théâtre  latin  et  français. 
Aa.  Théâtre  espagnol. 
Bb.  Apologues;  introduction  aux  romans. 
Ce.  Romans. 
'  Dd.  Proverbes;  Emblèmes.  —  Épistolaires.  —  Polygraphes. 
Ee.  Géographie;    voyages.    —    Histoire    universelle    et    an- 
cienne. 
Ff.  Histoire  grecque  et  romaine. 
Gg.  Histoire  générale  de  France. 
Hh.  Histoire  des. provinces  et  villes  de  France, 
li.  Histoire  des  pays  étrangers.  —  Europe. 
Jj.  Histoire  de  l'Amérique. 
Kk.  Chevalerie  ;  noblesse  ;  ordres  militaires. 
Ll.  Archéologie. 

Mm.  Bibliographie.  —  Biographie. 
Nn.  Mélanges  d'histoire  et  extraits  historiques. 


Le  baron  Achille-Florentin  Seillière,  né  en  1813,  est 
décédé  à  Paris,  en  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  le  14  mai.  Mais  d'après  ses  dernières  vo- 
lontés, ses  restes  mortels  ont  été  transférés  à  Mello,  où  ses 
obsèques  ont  eu  Heu  le  1 7  mai,  quoique  avec  simplicité,  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  personnages  notables, 
d'amis,  et  surtout  des  populations  environnantes.  L'église 
de  Cires-lès-Mello  était  trop  petite  pour  contenir  l'assistance, 
et  malgré  une  pluie  diluvienne,  tous  ont  voulu  escorter  le 
convoi  jusqu'à  la  chapelle  mortuaire  que  le  baron  Seillière 
a  fait  construire  avec  des  soins  minutieux,  lors  de  la  mort 
de  la  baronne  son  épouse  (1),  au  miUeu  du  parc  de  Mello. 

(1)  La  baronne  Seillière  (née  Camille-Zoë  Seillière)  est  morte  le 
5  mai  1866,  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans. 
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Là,  entouré  des  assistants,  le  maire  a  prononcé  un  dis- 
cours que  nous  avons  désiré  reproduire  : 

•»  Au  nom  de  la  commune  de  Mello  qu'il  a  administrée 
pendant  dix-huit  ans,  nous  venons,  sur  sa  tombe,  oflSrir  à 
notre  ancien  maire  les  regrets  du  conseil  municipal  et  celui 
des  habitants. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  voir  en  M.  le  baron 
Seilhère  le  grand  financier,  le  grand  industriel  ;  pour  nous 
il  est  seulement  notre  bienfaiteur,  notre  maire  ;  et  il  ne 
nous  est  donné  que  de  venir  remercier  M.  Seillière  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  son  pays,  pour  sa  commune. 

«  G)mme  maire,  s'il  ne  présidait  pas  toujours  les  séances 
du  conseil,  nous  n'en  sentions  pas  moins  qu'il  dirigeait  nos 
déUbérations  :  dans  les  occasions  importantes,  il  était  tou- 
jours au  milieu  de  nous,  et  ses  vues,  comme  ses  décisions, 
étaient  justes,  convenables  et  conformes  aux  intérêts  de  la 
commune.  Aussi  ce  fut  une  peine  pour  nous  tous,  lorsque, 
résiliant  ses  fonctions,  il  ne  voulut  pas  céder  à  nos  instances 
et  rester  à  notre  tête.  G)mme  habitant,  M.  le  baron  Seil- 
lière fut  celui  à  qui  nous  nous  adressions  dans  les  besoins  les 
plus  pressants.  Aussi,  nousétions-noushabituésà  voir  enlui 
un  [bienfaiteur  pour  la  commune,  et  pour  les  malheureux 
qui  entouraient  le  château. 

«  M.  Seillière  a  répandu  autour  de  lui  le  bien-être  et 
la  prospérité.  G)mbien  de  gens  aisés  parmi  nous,  ne  le  sont 
devenus  que  par  les  acquisitions  qu'il  leur  a  faites!  Il 
savait  être  charitable  en  donnant  du  travail  à  l'ouvrier.  Lui, 
l'homme  laborieux  par  excellence,  n'estimait  que  ceux  qui 
travaillaient.  Toutefois,  les  vieillards  et  les  malades  étaient 
toujours  mis  à  l'abri  du  besoin,  et  nous  n'avons  'jamais  vu 
un  serviteur  de  la  maison,  vieux  ou  infirme,  laissé  dans  le 
dénùment. 

a  Si  notre  petite  commune  est  prospère,  si  elle  a  le  con- 
fortable de  cités  plus  importantes,  ne  cherchons  pas  ail- 
leurs que  dans  les  dons  et  la  générosité  de  M.  Seillière 
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un  bien-être  que  tant  de  communes  ne  peuvent  se  donner 
Bt  qu'elle-même  n^aurait  pu  avoir  si  son  châtelain  n'était 
^enu  à  son  aide. 

«  Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Seillière  a  aidé  Mello 
ît  les  conununes  environnantes  au  moment  de  la  guerre 
ît  de  l'invasion?  Aussitôt  que  Ton  put  exposer  à  notre 
naire,  enfermé  dans  Paris,  le  vide  de  notre  caisse,  il  nous 
nît  à  même  de  faire  face  et  aux  exigences  des  vainqueurs 
ît  aux  nécessités  de  la  situation;  et  à  partir  de  ce  momentj 
es  ouvriers  les  plus  nécessiteux  furent  occupés  à  ses  frais. 

«  Maintenant,  Monsieur  le  Baron,  la  commune  tourne  ses 
regards  vers  vos  enfants  ;  elle  espère  qu'ils  hériteront  de  votre 
jympathie  pour  ses  habitants.  Ils  sont  enfants  du  pays 
îomme  vous,  et  nous  pensons  trouver  en  eux  pour  Mello 
;oute  votre  bienveillance  et  votre  générosité.  Du  reste, 
élevés  dans  vos  sentiments,  ils  feront  pour  nous  ce  qu'ils 
mt  vu  faire;  et  nous  sommes  persuadés  que  nous  ne  ferons 
amais  en  vain  appel  à  leur  bon  cœur. 

«  Et  pour  la  dernière  fois,  Monsieur  le  Baron,  nous  vê- 
lons au  nom  de  tous  ceux  que  nous  représentons  vous 
exprimer  notre  profond  regret  et  vous  adresser  notre  der- 
aier  adieu. 

a    A.    MiLLOT, 

u  Maire  de  Mello  (Oise).  » 
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MANUSCRITS  DES  AUTEURS  ANCIENS. 


Les  productions  des  plus  illustres  écrivains  de  Tantiquitë  ne 
sont  connues  que  par  la  reproduction  de  manuscrits  d'une  époque 
plus  ou  moins  reculée  que  le  temps  a  épargnés,  tandis  qu'il  en  a 
détruit  une  foule  d'autres  dont  la  perte  cause  les  plus  vifs  re- 
grets. Examiner  ce  qui  subsiste  à  cet  égard,  tel  a  été  le  but  d'un 
travail  curieux  et  érudit  qu'a  mis  au  jour  un  savant  anglais,  et 
dont  nous  tracerons  ici  une  analyse  rapide. 

Pline  et  Quintilien  affirment  avoir  eu  des  autographes  de  Ci- 
céron;  Tertullien  en  dit  de  même  de  quelques  épftres  de  saint 
Paul;  Aulu-Gelle  parle  d'un  manuscrit  du  II' livre  de  Y  Enéide  qui 
passait  pour  être  de  la  main  de  Virgile  ;  on  comprend  quel  in- 
térêt s'attacherait  à  de  pareils  monuments,  mais  ils  ont  per* 
depuis  bien  des  siècles.  Observons  aussi  qu'il  est  bien  peu  d'écri- 
vains, même  de  l'époque  de  Louis  XIV,  dont  les  manuscrits  ori- 
ginaux aient  été  conservés.  Où  sont  ceux  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine? On  a  du  moins  sauvé  de  la  destruction  les  notes  presque 
illisibles  qui  forment  les  Pensées  de  Pascal. 

Pour  certains  classiques,  il  ne  reste  de  copies  que  d'une  date 
fort  éloignée  de  l'époque  où  ils  écrivaient.  Le  manuscrit  le  plus 
ancien  de  Properce  est  le  Codex  Guelferhytanus  du  treizième 
siècle.  D'autres  auteurs  sont  plus  heureux;  un  manuscrit  de 
l'œuvre  d'Hérodote  est  du  dixième  siècle  ;  c'est  à  la  même  époque 
que  se  rapporte  le  Codex  sur  parchemin  dont  s'enorgueillit  la 
Bibliotheca  Laurentiana  de  Florence,  et  qui  contient  des  œuvres 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Quant  à  Homère,  le  manuscrit  Townley, 
aujourd'hui  au  Musée  britannique,  et  regardé  comme  le  plus  an- 
cien de  tous,  est  du  treizième  siècle.  Ajoutons  toutefois  que  l'on 
connaît  des  fragments  qui  remontent  à  une  date  bien  plus  éloi- 
gnée; M.  Gureton  a  publié,   en  1851,  un  palimpseste  syriaque 
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contenant  3000  vers  environ,  et  qu'il  attribue  au  cinquième  siècle. 
Un  fragment  conserve  à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan,  pré- 
sente 800  vers  ;  un  papyrus,  découvert  en  Egypte,  par  M.  Banks, 
donne  678  vers  du  dernier  livre  de  Y  Iliade  (V.  le  Philological 
muséum^  1 851 ,  p.  1 77)  ;  enfin  un  autre  manuscrit  venant  aussi 
des  rives  du  Nil  a  conservé  306  vers  du  XVIII*  livre  de  Y  Iliade, 
es  citations  empruntées  à  des  classiques  et  dispersées  dans  des 
îrivains  plus  récents,  fournissent  les  moyens  de  contrôler  Texac- 
tude  de  certains  manuscrits;  parfois  elles  donnent  des  leçons 
^connues  fautives;  il  en  est  ainsi  des  passages  de  Lucrèce  tran- 
;rits  par  Macrobe  et  par  Nonius.  Solin,  Martianus  Capella  et 
idore  donnent  des  citations  de  Pline  tout  à  fait  corrompues,  et 
a  rencontre  dans  divers  auteurs  du  moyen  âge  des  passages 
tés  comme  étant  de  Pline,  bien  qu  on  ne  les  trouve  dans  aucun 
lanuscrit.  Ces  interpolations,  ces  suppositions  sont  bien  connues 
es  critiques  exercés,  ils  en  font  promptement  justice. 
Il  est  certain  que  les  auteurs  classiques  étaient  bien  plus  ré- 
andus,  durant  la  majeure  partie  du  moyen  âge.  Entre  Loup  de 
errières  au  neuvième  siècle  et  Pétrarque,  on  ne  trouve  aucune 
ilusion  aux  Lettres  deCicéron.  Rudolphus,  moine  à  Foulde  (neu- 
ième  siècle) ,  est  le  seul  écrivain  du  moyen  âge  qui  semble  avoir 
u  ime  connaissance  directe  de  Tacite.  Les  écrivains  grecs  surtout 
talent  ignorés.  On  comprend  qu'à  cette  époque  où  Tinstruction 
;ait  peu  répandue,  où  la  critique  n'existait  pas,  les  copistes 
>mbaient  souvçnt  dans  une  multitude  d'erreurs  ;  ils  ne  compre- 
lient  souvent  pas  du  tout  ce  qu'ils  transcrivaient  ;  ils  abrégeaient, 
s  multipliaient  des  abréviations  qui  étaient  souvent  la  cause  de 
raves  méprises  ;  les  exemples  surabondent  à  cet  égard.  Aussi  les 
liteurs  modernes  ont-ils  eu  souvent  beaucoup  de  peine  pour 
îtablir  des  passages  évidemment  tronqués  et  défigurés  ;  plusieurs 
î  sont  laissés  aller  à  corriger  les  textes  avec  beaucoup  de  har- 
iesse,  et  souvent  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Aujourd'hui  on 
rocède  plus  sagement;  on  n'emploie  la  ressource  des  conjec- 
u-es  que  lorsqu'il  est  de  toute  nécessité  d'y  avoir  recours  pour 
îtablir  un  passage  désespéré. 

Le  plus  ancien  manuscrit  d'un  auteur  classique  que  Ton  con- 
fisse est  le  traité  de  Qcéron  :  De  Republica^  que  le  cardinal  Mai 
écouvrit  parmi  les  palimpsestes  du  Vatican  ;  des  savants  dont 
autorité  est  imposante  l'attribuent  au  troisième,  peut-être  au 
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second  siècle  (1).  Ottley  a  publié  en  1836  [Jrcheologie^  t.  XXVI, 
p.  47-2ii)  une  traduction  d'Aratus,  faite  par  Cicëron,  d'après 
un  manuscrit  contenant  neuf  vers  jusqu'alors  inconnus;  il  regarde 
ce  manuscrit  comme  remontant  au  troisième  siècle,  ce  qui  est 
contestable. 

Les  manuscrits  portent  fort  rarement  l'indication  de  l'époque  à 
laquelle  ils  ont  été  copiés.  Les  Scribes  reproduisent  habituellement 
les  noms  des  copistes  antérieurs  ;  il  en  est  ainsi  pour  le  Codex 
Leidcmis  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline,  écrit  au  neuvième  ou 
au  dixième  siècle,  et  pour  le  Codex  mediceus^  contenant  les  der- 
niers livres  des  Annales  de  Tacite,  transcrit  au  monastère  du 
Mont-Cassin,  et  qui,  par  les  noms  des  consuls  qu'il  indique,  remon- 
terait à  l'an  395.  Deux  manuscrits  de  la  première  décade  de 
Tite-Live,  l'un  à  Florence,  l'autre  à  Leyde,  offrent  des  circon- 
stances analogues. 

Le  célèbre  Codex  mediceus  de  Virgile  porte  à  la  un  des  Buco- 
liques la  signature  de  Turcius  Rufius  Apronianus  Asterius,  qui  le 
revisa  et  qui  fut  consul  en  494,  sur  le  témoignage  authentique 
d'une  antiquité  des  plus  respectables  (2). 

De  très-anciens  manuscrits  sont  loin  d'offrir  de  bons  textes  ;  le 
palimpseste  de  Plante,  conservé  à  Milan  et  qui  est  du  cinquième 
siècle,  renferme  des  passages  fort  corrompus  ;  il  en  est  de  même 
d'un  manuscrit  florentin  des  Pandectes  (sixième  siècle). Observons, 
d'ailleurs,  que  pareille  circonstance  se  montre  pour  des  écrivains 
modernes.  On  ne  trouve  nulle  trace  des  autographes  de  Shakes- 
peare, mais  la  première  édition  collective  de  ses  œuvres  publiée 
sept  ans  seulement  après  sa  mort  est  remplie  de  leçons  évidem- 
ment vicieuses. 

Les  critiques  ont  montré  que  pour  bien  des  auteurs,  tous  les 
manuscrits  connus  dérivent  d'un  archétype  bien  constaté.  Les 
diverses  copies  d'Athénée  proviennent  du  Codex  Fenetus  qui  re- 
monte au  dixième  siècle;  le  cardinal  Bessarion  l'apporta  de  la 
Grèce  et  le  plaça  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Maur;  Schwei- 

(1)  On  trouve  un  spécimen  lidiograpliié  de  ce  manuscrit  dans  Tédi- 
tion  publiée  à  Francfort  en  1826  par  C.  H.  Moscr.  Mai  avait,  dès  1822, 
livré  au  public  Je  texte  qu'il  avait  exhumé. 

(2)  Ce  manuscrit  a  été  reproduit  en  fac-sLmîle  à  Florence  en  17(il, 
mais  d'une  manière  peu  exacte.  Les  variantes  qu'il  présente  ont  été 
relevées  en  détail  dans  l'édition  de  Ritschl. 

14 
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ghaeuser  en  a  tire  un  excellent  parti  pour  sa  ti'ès-esdmable 
édition. 

Les  écrits  de  Varron,  le  Bellum  cmle  de  César  dérivent  d*un 
seul  manuscrit;  il  en  est  de  même  de  Lucrèce,  ainsi  que  Lach- 
mann  l'a  laborieusement  établi. 

Les  manuscrits  du  Nouveau  Testament  grec  présentent  un  inté- 
rêt tout  spécial.  On  en  connaît  quatre  qui  peuvent  être  attribués 
au  quatrième  siècle;  signalons-les  d'après  le  rang  que  leur  assi- 
gnent les  érudits.  D'abord  le  Codex  SinaiticuSj  exhumé  par 
l'ischendorf  en  1859,  d'un  monastère  du  mont  Sinaï,  et  qu'il  a 
publié  en  fac-similé  sous  les  auspices  de  l'empereur  de  Russie; 

le  Codex  FredcricuS'Augustus,  que  le  même  savant  avait  dé- 
couvert en  d846,  et  qu'il  a  publié  en  1850;  le  Codex  Alexanr- 
drinuSy  que  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  offrit  à  Charles  P', 
et  qui  est  conservé  au  Musée  britannique  (1);  le  Codex  Vaticanus^ 
dont  une  édition,  entreprise  par  le  cardinal  A.  Mai,  a  été  mise  au 
jour  par  le  P.Vercellone(2).On  regarde  comme  étant  du  cinquième 
siècle,  le  Codex  Ephrem  Syri^  palimpseste  conservé  en  France 
(publié  en  1843  à  Leipsig,  par  Tischendorf) ,  ainsi  que  le  Codex 
Bezœ  que  Théodore  de  Beze  découvrit  dans  le  monastère  de  Saint- 
Irénée,  à  Lyon,  et  dont  il  fit  don  en  1581  à  l'Université  de  Cam- 
bridge. Ce  dernier  manuscrit,  reproduit  en  fac-similé  par  le  doc- 
teur Kipling,  en  1793  (2  vol.  in-folio),  a  été  signalé  comme  ayant 
été  exécuté  en  l'an  130,  trente  ans  seulement  après  la  mort  de 
saint  Jean  l'évangéliste.  Citons  aussi  le  fac-similé  Hthographié 
donné  par  Rettig,  du  manuscrit  Sangaliensis  grxco-latinus  inter- 
linearis  des  quatre  évangélistes,  Turici^  1836,  in-4". 

Un  mot  au  sujet  des  manuscrits  hébreux  de  V Ancien  Testament, 
Celui  qu'on  regarde  comme  le  plus  ancien  est  une  copie  du  Penta- 
teuque,  découvert  dans  une  des  provinces  septentrionales  de  la 
Perse  et  qu'on  croit  pouvoir  faire  remonter  aux  environs  de  l'an 
540.  En  admettant  l'exactitude  de  cette  date,  il  resterait  un  inter- 
valle de  dix  siècles  entre  ce  codex  et  Esdras,  l'un  des  derniers 
auteurs  hébreux.  Il  existe,  d'ailleurs,  de  très-nombreux  ma- 
nuscrits plus  récents  ;  le  savant  Kennicott  en  avait  collationné 

(1)  C.  G.  Woide  en  a  publié  à  Londres  en  1786  un  fec-simile  gravé, 
grand  in-folio. 

(2)  Romm,  ia57,  5  vol.  in-4o.  Cette  citation  laisse  fort  à  désirer.  Voir 
la  Nouvelle  Revue  germanique^  avril  1858. 
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près  de  600  dont  il  a  signalé  les  variantes  dans  son  importante 
édition  du  Fétus  testamentum  hehraicuniy  Oxonii,  1776-80,  2  vol. 
gr.  in-fol.  B. 


PARTICULARITÉS 

sur  quelques-uns  des  volumes  qui  composaient  la  Bibliothèque  du 
GÉNÉRAL  BuoNAPARTE,  en  Egypte^  et  qui  furent  déposés  à  la  Bi- 
bliothèque de  Marseille  ^  au  retour  de  V  expédition  (i). 

Les  livres  qui  avaient  composé  la  Bibliothèque  particu- 
lière de  Buonaparte  (2),  pendant  son  séjour  en  Egypte, 
furent  un  moment  déposés  à  la  Bibliothèque  de  Marseille, 
au  retour  de  l'expédition.  Ces  Kvres  étaient  encore  presque 
tous  dans  les  caisses  qui  avaient  sefvi  à  les  transporter, 
lorsque  Tadministrateur  (3)  qui,  à  cette  époque,  était  à  la 
tête  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  les  demanda, 
dit-on,  pour  les  posséder  temporairement  à  sa  maison  de 
campagne.  En  vain  les  estimables  bibliothécaires  qui  m'ont 
précédé  firent,  par  la  suite,  des  démarches  pour  faire  réin- 
tégrer cette  collection  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  toutes 
leurs  tentatives,  toutes  leurs  recherches  et  celles  de  l'ad- 
ministration n'aboutirent  qu'à  constater  l'impossibilité  de 
retrouver  ce  qui  avait  été  perdu. 

La  direction  de  la  bibliothèque  na'ayant  été  confiée  en 
1818,  je  m'occupais  de  faire  la  reconnaissance  des  livres 
imprimés  et  des  manuscrits  qui  la  composent  quand  je  dé- 
couvris par  hasard,  sur  une  tablette  supérieure  et  derrière 
on  premier  rang  de  volumes  in-8®,  trente-quatre  petits  vo- 

(1)  Nous  avons  conservé  Torthographe  du  manusofit. 

(2)  Environ  1500  volumes. 

(3)  Thibaudeau,  ancien  Conventionnel.  3 


î 


Digitized  byVjOOQlC 


212         .  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

lûmes  format  in- 18,  reliure  um'forme,  dorés  sur  tranche  (1), 
et  portant  au  dos  un  chiffre  particuher  composé  d'un  B  et 
d'un  P  entrelacés,  chiffre  dont  je  cherchais  à  deviner  la 
signification.  Le  plus  ancien  des  employés,  M.  Josse,  était 
présent  ;  il  me  dit  que  ces  volumes  avaient  fait  partie  de 
cette  collection  venue  d'Egypte,  dont  la  presque  totalité  «se 
trouvait  perdue,  et  qu'ils  étaient,  avec  quelques  volumes 
in-4"  de  voyages,  tout  ce  qui  en  restait  à  la  Bibliothèque 
de  Marseille. 

Je  parcourus  alors  avec  attention  ces  trente-quatre  petits 
volumes,  parmi  lesquels  je  remarquai  les  Essais  de  morale 
et  de  politique  de  Bacon,  chancelier  d'Angleterre,  et  /V/i- 
fluence  des  passions  '  sur  le  bonheur  des  individus  et  des 
nations^  par  Mme  la  baronne  de  Staël. 

Comme  j'ouvrais,  par  simple  curiosité,  un  de  ces  vo- 
lumes, et  que  je  lisais  la  première  page  qui  s'était  offerte  à 
mes  yeux,  un  étranger  me  fait  appeler.  Je  ferme  aussitôt 
le  livre,  et  j'allais  marquer  avec  le  signet  l'endroit  où  j'en 
étais  resté;  mais  tout  à  coup  je  m'arrête  et  je  me  dis  :  Si, 
par  hasard,  Buonaparte  avait  lu  cet  ouvrage  et  placé  lui- 
même  le  signet  à  quelque  endroit  remarquable  !  il  serait 
curieux  de  le  connaître.  Je  laissai  donc  les  choses  dans 
l'état  où  je  les  avais  trouvées,  et  dès  que  l'étranger  se  fut 
retiré,  je  vins  continuer  l'examen  des  deux  ouvrages. 

Je  remarquai  qu'au  tome  V  des  Essais  de  morale  et  de 
politique  de  Bacon  le  signet  se  trouvait  à  la  page  28.  Cette 
page  est  ainsi  conçue  : 


(1)  Format  cazîn,  reliés  en  veau  jaspe,  plats  encadres  et  dos  à  com- 
partiments dorés.  —  Des  34  volumes  de  la  collection  de  Bonaparte,  il 
ne  reste  plus  aujourd^iui  à  la  Bibliothèque  de  Marseille  que  19  volu- 
mes, qui  sont  les  suivants  :  Cours  d'étude,  par  Condillac,  t.  I,  IH,  IV, 
V  et  VI.  —  OEuvres  diverses  d'Arnaud,  7  vol.  —  Essais...,  par  Bacon, 
2  vol.  —  De  r influence  des  passions...,  par  Mme  de  Staël,  t.  II.  —  Us 
amours  de  Henri  IV,  roi  de  France,  t.  II.  —  Zélie  dans  le  désert,  par 
Mlle  D...,  3  vol.  —  V.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  communale  de  Mot- 
seille-  dressé  par  M.  J.  B.  Reynier,  conservateur.  Marseille,  1869,  t.  DI, 
p.  193,  in-8<>. 
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a  Cest  une  étrange  passion  que  celle  de  vouloir  dominer 
sur  les  autres  en  perdant  sa  propre  liberté.  On  ne  monte 
point  sans  peine  aux  grandes  dignités.  On  parvient  par  le 
travail  à  de  plus  grands  tmvaux,  aux  dignités  par  les  di- 
gnités. 

a  II  est  difficile  de  se  soutenir  dans  les  grands  emplois,  et 
on  n'en  est  point  privé  sans  essuyer  une  chute,  ou  pour  le 
moins  une  éclipse,  qui  est  toujours  une  chose  triste.  Cum 
non  sis  qui  fueris^  non  es.  Cur  çelis  i^ii^ere! 

a  On  ne  peut  pas  toujours  se  retirer  quand  on  le  veut  ; 
souvent  on  ne  le  veut  pas  quand  on  le  pourrait.  La  plupart 
des  hommes  ne  peuvent  souffrir  une  vie  privée,  malgré  la 
vieillesse  et  une  mauvaise  santé,  qui  demandent  cependant 
Fombre  et  le  repos.  Ils  ressemblent  à  ces  vieux  bourgeois 
qui,  n'ayant  pas  la  force  de  se  promener  dans  la  ville, 
s'assoient  encore  devant  leur  porte,  et  se  donnent  en 
spectacle,  quoiqu'ils  courent  risque  de  se  faire  moquer 
d'eux. 

a  Ceux  qui  sont  dans  les  grands  emplois  ont  besoin  de 
l'opinion  des  autres  pour  se  trouver  heureux  :  s'ils  jugent 
par  ce  qu'ils  sentent  eux-mêmes,  ils  ne  trouveront  pas 
qu'ils  le  soient.  Mais  s'ils  font  attention  à  ce  que  les  autres 
pensent,  et  combien  l'on  souhaite  d'être  à  leur  place,  ils  se 
trouveront  heureux  par  cette  opinion  d' autrui,  et  pendant 
qu'ils  sentent  peut-être  en  eux-mêmes  qu'ils  ne  le  sont 
pas  ;  car  ils  sont  les  premiers  à  sentir  leurs  douleurs,  quoi- 
qu'ils soient  les  derniers  à  sentir  leurs  défauts.  Les  hommes 
en  grand  pouvoir  ne  se  connaissent  pas  ordinairement,  parce 
qu'étant  occupés  et  distraits  par  les  affaires,  ils  n'ont  pas 
le  tems  de  penser  aux  soins  que  demandent  le  corps  et 
l'esprit.   » 

Le  signet  du  second  volume  s'est  trouvé  placé  à  la 
page  124,  qui  contient  ce  qui  suit  : 

«  La  coutume  des  triomphes  chez  les  Romains  n'était 
point  un  vain  spectacle,  mais  un  établissement  noble  et 
prudent,  qui  renfermait  en  lui  ces  trois  points  essentiels  : 
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la  gloire  et  riionneur  des  généraux,  Taugmentation  du 
trésor  public,  et  des  gratifications  pour  les  soldats.  Mais 
peut-être  que  cet  honneur  éclatant  du  triomphe  ne  con- 
vient pas  dans  les  Etats  monarchiques,  si  ce  n'est  en  la 
personne  des  rois  ou  de  leurs  fils.  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains en  usèrent  dans  les  tems  des  empereurs,  qui  se  ré- 
servaient, et  à  leurs  fils,  l'honneur  du  triomphe  pour  les 
guerres  qu'ils  avaient  achevées  en  personne,  et  n'accor- 
daient aux  généraux  que  la  robe  et  quelques  autres  mar- 
ques du  triomphe. 

«  Pour  finir  ce  discours,  personne  (comme  l' Écriture- 
Sainte  le  dit)  ne  peut  ajouter  par  ses  soins  une  coudée  à  sa 
stature  ;  mais,  dans  la  fabrique  des  royaumes  et  des  États, 
il  est  au  pouvoir  des  princes  et  de  ceux  qui  gouvernent 
d'augmenter  et  d'étendre  leur  empire  ;  car  en  introduisant 
avec  prudence  les  lois  et  des  coutumes  semblables,  ou  peu 
différentes  de  celles  que  nous  avons  proposées  ici,  il  est  sûr 
qu'ils  jetteront  sur  leur  postérité  une  semence  de  grandeur. 
Mais  ordinairement  les  princes  ne  pensent  pas  à  ces  choses, 
et  laissent  à  la  fortune  d'en  décider. 

PES    THOUBLE8  ST   DES   Bà>mONS. 

a  II  faut  que  ceux  qui  ont  en  main  le  timon  du  gouver- 
nement sachent  prévoir  les  tempêtes  d'État;  elle»  sont 
ordinairement  plus  à  craindre  lorsque  les  choses  appro. 
client  de  l'égalité,  comme  les  tempêtes  naturelles  sont  plus 
fréquentes  vers  lep  équinoxes,  et  de  même  encore  qu'il  y  a 
quelquefois  des  coups  de  vent  creux,  et  que  la  mer  s'enfle 
secrètement,  quelquefois  aussi  l'État  s'émeut  et  se  trouble 
sans  qu'on  en  connaisse  la  cause.  » 

Toute  la  suite  de  ce  chapitre  ;  Des  troubles  ^t  des  sédi- 
tions^ est  d'une  haute  importance,  et  parait  avoir  fixé  d'une 
manière  j)articuliôre  l'attentioa  de  Buonaparte.  On  y  trouve 
entr'autres  passages  le  suivant,  qui  a  pti  lui  donner  l'idée 
de  piénager  également  par  la  suite  les  divers  partis  : 


Digitized  byVjOOQlC 


SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  GÉNÉRAL  BUONAPARTR.     215 

a  II  est  certain  aussi  (comme  Machiavel  le  remarque) 
que  lorsque  les  princes,  qui  doivent  être  les  pères  com- 
muns, se  joignent  à  une  faction,  l'État  est  en  danger  de  pé- 
rir; de  même  qu'un  bateau  qu'on  aurait  trop  chargé  d'un 
côté.  L'exemple  sur  ce  point  d'Henri  III,  roi  de  France, 
est  très-notable  :  il  se  joignit  au  commencement  à  la  Ligue 
pour  entretenir  les  protestans,  et  bientôt  après  la  Ligue  se 
tourna  contre  lui.... 

a  On  ne  doit  point  mépriser  les  mécontentemens,  parce 
qu'As  ont  subsisté  long-temps  sans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produisent  pas  un  grand  orage,  et  qu'elles  pa- 
raissent quelquefois  se  dissiper,  il  est  sûr  cependant  qu'elles 
tomberont  en  quelqu' endroit;  et  suivant  le  proverbe  espa-  . 
gnol  x  A  la  fin  un  rien  rompra  la  corde,  » 

J'ai  remarqué  que,  dans  le  second  ouvrage,  celui  de 
Mme  de  Staël,  Sur  r Influence  des  passions^  le  signet  du 
tome  P*"  se  trouvait  placé  au  milieu  du  chapitre  Sur  VJm- 
bition^  P^ge  96  du  volume.  On  y  lit  : 

»<  Il  ne  faut  qu'ouvrir  l'histoire  pour  connaître  la  diBSculté 
de  maintenir  les  succès  de  l'ambition.  Ils  ont  pour  ennemis 
la  majorité  des  intérêts  particuliers,  qui  tous  demandent 
un  nouveau  tirage,  n'ayant  point  eu  de  lots  dans  le  résultat 
actuel  du  sort.  Ils  ont  pour  ennemis  le  hasard,  qui  a  une 
marche  très-régulière  quand  on  le  calcule  dans  un  certain 
espace  de  temps  et  avec  une  vaste  application;  le  hasard 
qui  ramène  à  peu  près  les  mêmes  chances  de  succès  et  de 
revers,  et  semble  s'être  chargé  de  répartir  également  le 
bonheur  entre  les  hommes.  Ils  ont  pour  ennemis  le  besoin 
qu'a  le  public  de  juger  et  de  créer  de  nouveau,  d'écarter 
un  nom  trop  répété,  d'éprouver  l'émotion  d'un  nouvel  évé- 
nement; enfin  Ja  multitude,  composée  d'hommes  obscurs, 
veut  que  d'éclatantes  chutes  relèvent  de  tems  en  tems  le 
prix  des  conditions  privées  et  prêtent  une  force  agissante 
aux  raisonnemens  abstraits  qui  vantent  les  paisibles  avan- 
tages des  destinées  commupes. 

a  Les  places  éminentes  se  perdent  aussi  par  le  change-* 
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ment  qu'elles  produisent  sur  ceux  qui  les  possèdent.  L'or- 
gueil ou  la  paresse,  la  défiance  ou  Taveuglement  naissent 
de  la  possession  continue  de  la  puissance.  Cette  situation, 
où  la  modération  est  aussi  nécessaire  que  l'esprit  de  con- 
quête, exige  une  réunion  presque  impossible,  et  l'àme  qui 
se  fatigue  ou  s'inquiète,  s'enivre  ou  s'épouvante,  perd  la 
force  nécessaire  pour  se  maintenir.  » 

Ces  passages  sont  trop  frappants  pour  n'avoir  pas  fixé, 
dans  le  téms,  l'attention  de  Buonaparte.  11  aura  dû  les  remar- 
quer et  par  suite  il  aura  placé  le  signet  à  la  page  qui  les  con- 
tient. Il  m'est  comme  démontré  que  le  hasard  n'aurait  pu 
rencontrer  aussi  juste.  Ce  qui  me  prouve  que  cela  a  dû  être 
ainsi,  c'est  que  les  trente-quatre  volumes  qui  nous  restent 
de  la  bibliothèque  de  Buonaparte  en  Egypte  n'ont  point  été 
lus  depuis  le  retour  de  l'expédition.  Ils  ont  été  depuis  cette 
époque  oubliés  sur  des  tablettes,  derrière  un  premier  rang 
de  livres  qui  les  masquait  entièrement.  Je  les  ai  retrouvés 
couverts  de  poussière,  et  non  encore  estampillés.  Échap- 
pés, je  ne  sais  comment,  à  la  perte  ou  à  l'enlèvement  des 
autres  volumes  de  la  collection,  ils  ont  été  ignorés  jusqu'à 
ce  jour,  et  mon  premier  soin,  en  les  inventoriant,  a  été  de 
tenir  note  de  la  page  où  se  trouvait  placé  le  signet  dans  les  deux 
ouvrages  remarquables  dont  j'ai  donné  plus  haut  le  titre. 

Il  me  reste  à  parler  du  second  volume  du  traité  de 
Mme  de  Staël  Sur  r Influence  des  passions.  Dans  ce  volume 
j'ai  trouvé  le  signet  placé  à  la  seconde  page  du  chapitre  7, 
intitulé  :  De  P Esprit  de  parti.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Il  faut  avoir  vécu  contemporain  d'une  révolution  reli- 
gieuse ou  politique  pour  savoir  quelle  est  la  force  de  cette 
passion.  Elle  est  la  seule  dont  la  puissance  ne  se  tlémontre 
pas  également  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  pays.  Il 
faut  qu'une  sorte  de  fermentation,  causée  par  des  événe- 
ments extmordinaires,  développe  ce  sentiment,  dont  le 
germe  existe  toujours  chez  un  grand  nombre  d'hommes, 
mais  peut  mourir  avec  eux  sans  qu'ils  aient  jamais  eu  l'oc- 
casion de  le  reconnaître. 
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«  Des  querelles  frivoles,  telles  que  des  disputes  sur  la  mu- 
sique, sur  la  littérature,  peuvent  donner  quelques  idées  lé- 
gères de  la  nature  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  il  n'existe  tout 
entier,  mais  il  n'est  l'action  dévorante  qui  consume  les  gé- 
nérations et  les  empires,  que  dans^  ces  grande  débats,  où 
l'imagination  peut  puiser  sans  mesure  tous  les  motifs  d'en- 
thousiasme et  de  haine. 

a  Pendant  les  siècles  déchirés  par  les  querelles  religieu- 
ses, on  a  vu  des  hommes  obscurs,  sans  aucune  idée  de 
gloire,  sans  aucun  espoir  d'être  connus,  employer  tous  les 
moyens,  braver  tous  les  dangers  pour  servir  la  cause  qu'ils 
avaient  adoptée.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes se  mêle  aux  querelles  politiques,  parce  que  dans  les 
intérêts  de  ce  genre,  toutes  les  passions  se  joignent  à  l'es- 
prit de  parti,  et  décident  à  suivre  l'un  ou  l'autre  étendard  ; 
mais  le  pur  fanatisme,  dans  tous  les  tems  et  pour  quelque 
but  que  ce  soit,  n'existe  que  dans  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  auraient  été  catholiques  ou  protestants  dans 
le  seizième  siècle,  et  se  font  aujourd'hui  aristocrates  ou 
jacobins.... 

«  L'exaltation  de  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  est  une 
superstition  comme  le  culte  des  préjugés  ;  les  mêmes  dé- 
fauts conduisent  aux  deux  excès  contraires  :  et  c'est  la  difle- 
rence  des  situations  ou  le  hasard  d'un  premier  mot,  qui, 
dans  la  classe  commune,  fait  de  deux  hommes  de  parti, 
deux  ennemis  ou  deux  comphces.  » 

Le  reste  du  chapitre  contient  d'autres  passages  qui  ne 
sont  pas  moins  remarquables.  La  marge  d'une  des  pages 
du  chapitre  paraît  être  tachée  de  café.  On  sait  que  Buona- 
parte  en  prenait  beaucoup.  Cette  tache  contribue  donc  à 
me  faire  croire  que  ce  chapitre  a  été  lu  attentivement  par 
le  personnage  historique  qui,  déjà  sans  doute,  méditait  en 
Afrique  le  rôle  extraordinaire  qu'il  devait  jouer  en  Europe. 


Je  venais  de  lire  l'article  précédent  à  deux  de  mes  con- 
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frères  (1).  Ils  me  demandèrent  à  voiries  livres  dont  j'avais 
parlé.  Ils  trouvèrent,  après  les  avoir  parcourus,  mes  con- 
jectures très-probables.  Un  troisième  ouvrage  dont  je  ne 
m'étais  pas  encore  occupé,  nous  ayant  para,  par  son  titre, 
avoir  pu  fixer  l'attention  du  grand  personnage,  nous  remar- 
quâmes tous  les  trois  à  quelle  page  du  livre  se  trouvait 
placé  le  signet  ;  et  l'un  de  nous  (2)  lut  ce  qui  suit  à  la 
page  118  du  tome  II,  Des  visions  philosophiques^  de  Mer- 
cier (3). 

«    LES    LUNETTES,   SOTIgC  18. 

«  J'avais  vu  un  de  ces  fripons  ambulans  qui  jse  vantent  de 
prédire  l'avenir.  Tandis  qu'il  mentait  impudemment  et  qu'il 
exerçait  sur  des  âmes  livrées  à  la  curiosité  et  à  la  terreur, 
cet  ascendant  singulier  que  les  plus  vils  des  hommes  sa- 
vent prendre  sur  la  faiblesse  des  hommes  supérieurs,  or- 
dinairement inquiets  sur  leur  destinée,  je  me  disais  :  Ce 
fourbe  est  un  imposteur,  mais  si  sa  science  n'était  pas  vaine, 
ne  serait-il  pas  utile  de  pouvoir  deviner  quelque  chose  des 
événements  futurs?  La  prudence  n'est-elle  pas  déjà  une 
manière  d'apercevoir  ce  qui  peut  arriver,  et  cet  instinct  qui 
nous  avertit  de  ce  qui  peut  nous  être  dommageable,  et  les 
pressentimens  secrets  ne  sont-ils  pas  un  sens  intérieur  qu'un 
plus  haut  degré  d'attention  pourrait  perfectionner?  Le 
passé,  le  présent  ne  vaut  rien  pour  nous,  en  comparaison 
de  cet  avenir  qui  devient  le  but  de  nos  pensées  et  de  nos 
travaux  ;  mais  tandis  que  les  tems  passés  viennent  se  réu- 
nir comme  en  un  seul  point  dans  le  foyer  de  notre  mémoi- 
re, l'avenir  est  comme  un  mur  impénétrable,  où  se  brise  la 
perspicacité.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  nous  pussions 
entrevoir  une  partie  de  nos  destinées  futures,  afin  de  mieux 
prêter  le  flanc  aux  événemens  qui  nous  attendent  ?  » 

(1)  Le  docteur  Lautard,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  scien- 
ces de  r Académie  de  Marseille,  et  Huband,  trésorier  de  1* Académie. 

(2)  Lautard. 

(3)  Cqs  deux  tomM  étaient  reli^  «a  un  seul  Tolume. 
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Dans  la  suite  de  cette  vision,  le  dieu  de  Tlnde  et  de  la 
terre  de  Xuixoto,  vaincu  par  Timportunité  des  hommes 
qui  désirent  connaître  leur  destinée,  leur  fait  distribuer  des 
lunettes  à  deux  verres,  lesquelles  avaient  une  double  ver- 
tu. Elles  montraient,  d'un  côté,  la  somme  du  bonheur  dont 
on  pouvait  jouir,  et  de  l'autre,  on  voyait  toute  l'étendue  du 
malheur  qu'on  avait  à  craindre.  Ce  qui  suit  se  trouve  textuel- 
lement dans  la  Vision  : 

«  On  honorait  Misnar  comme  le  plus  vaillant  capitaine 
de  l'Inde  :  au  milieu  de  la  foule  empressée,  l'admiration, 
le  respect  que  son  nom  inspirait  lui  permirent  un  libre  ap- 
proche. Il  fut  un  des  premiers  qui  obtinrent  ce  dangereux 
présent.  Il  le  reçut  avec  un  sourire  ironique,  comme  in- 
différent ou  supérieur  à  sa  propre  destinée.  Misnar  attacha 
ses  regards  du  côté  du  bonheur.  Il  vit  la  victoire  enchaî- 
née à  son  char,  des  villes  soumises,  des  peuples  vaincus  ; 
des  poètes  empressés  à  recueillir  ses  hauts  faits,  pour  les 
transmettre  à  la  postérité.  Misnar  aurait  vécu  long-tems 
heureux  et  satisfait  ;  mais  il  voulut  connaître  la  suite  de  ses 
triomphantes  destinées.  Quel  changement!  Un  roi  jaloux 
le  dépossède  et  l'exile  ;  et  ceux  qu'il  a  comblés  de  faveurs 
le  déchirent  à  Tenvi.  Les  statues  qui  lui  furent  érigées 
sont  abattues  :  les  inscriptions  déchirées.  Misnar  demeure 
immobile  d'étonnement.  On  le  vit  pendant  des  années  en- 
tières insensible  aux  palmes  qvi  ombrageaient  son  front. 
Parmi  les  fêtes  brillantes  instituées  en  son  honneur,  il  en- 
tendait une  voix  qui  murmurait  à  son  oreille  :  Tu  mourras 
DANS  l'exil  et  DANS  l'oubli.  Combien  de  fois  il  maudit 
l'instant  où  il  avait  désiré  voir  un  tel  avenir  !  » 

En  lisant,  en  Egypte,  cette  vision,  Buonaparte  a-t-il  déjà 
cru  Ure  sa  propre  histoire  P^Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer, 
c'est  qu'elle  était  de  nature  à  faire,  sur  lui  particulière- 
ment, beaucoup  d'impression  ;  car  il  avait,  comme  on  sait, 
un  secret  penchant  à  croire  aux  présages.  R.  R. 
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Trois  grands  faits  ont  rempli  la  vie  du  cardinal  de  Bé- 
ruUe.  Il  a  fondé  en  France  les  ordres  des  Carmélites  et  de 
rOratoire  ;  il  a  pris  part  aux  négociations  qui  se  sont  ter- 
minées par  le  mariage  de  Henriette  de  France  avec 
Charles  P*"  d'Angleterre.  A  première  vue  il  peut  sembler 
n'exister  aucune  relation  entre  des  entreprises  si  diverses. 
En  les  examinant  attentivement,  en  les  éclairant  par  les 
circonstances  où  elles  se  sont  produites,  en  étudiant  leurs 
conséquences.  Ton  changera  d'avis.  L'on  reconnaîtra,  c'est 
du  moins  mon  opinion,  que  Pierre  de  Bérulle  ne  poursui- 
vit jamais  qu'un  seul  but  par  des  voies  différentes  :  relever 
le  niveau  moral,  affermir  l'indépendance  et  l'intégralité  de 
son  pays. 

En  1603  PieiTC  de  Bérulle  n'avait  pas  trente  ans.  Lors- 
qu'à la  suite  de  conférences  avec  Mme  Acarie  et  saint 
François  de  Sales,  il'  songea  à  introduire  en  France  l'ordre 
du  Carmel  que  sainte  Thérèse  venait  de  renouveler  en 
Espagne,  la  France  commençait  à  se  remettre  de  quarante 
années  de  convulsions  où  elle  avait  failli  périr.  On  peut  se 
rendre  compte  par  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  du  trou- 
ble où  les  malheurs  publics  et  les  désastres  privés  avaient 
jeté  les  esprits.  Le  gouvernement  de  Henri  IV  réorgani- 
sait la  discipline  dans  l'ordre  politique,  de  Bérulle  songea 
à  l'introduire  dans  l'ordre  moral.  11  courut  au  plus  pressé. 
Les  nobles  cœurs  s'affaissaient  au  souvenir  de  tant  de 
malheurs.  Avides  de  repos  et  d'appui,  ils  cherchaient  un 
pôle  et  n'en  trouvaient  pas.  Le  besoin  de  satisfaire  à  ces 
sentiments  de  pitié  qui  ne  s'effacent  jamais  de  l'âme  hu- 

(1)  M,  de  BéruîU  et  les  Carmélites  de  France  (1575-1611),  par 
M.  l'abbé  Houssaye.  Paris,  Pion,  1872;  un  vol.  grand  in-Ô®  br.  avec 
plancbes. 
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maine,  les  poussalC  à  chercher  cette  satisfaction  ailleurs 
que  dans  le  spectacle  des  aberrations  contemporaines.  Ces 
sentiments  ne  reparaissent  jamais  avec  plus  de  force  qu'à 
la  suite  des  convulsions  sociales.  Pendant  quarante  ans  les 
esprits  avaient  secoué  tout  joug.  Fatigués  de  tourner  dans 
le  vide,  ils  devaient  se  précipiter  avec  ardeur  dans  une 
voie  où  une  règle  sévère  leur  donnerait  la  force  et  la  santé 
dont  ils  avaient  été  si  longtemps  privés.  De  là  la  fondation 
de  tant  de  congrégations  qui  marque  le  début  du  dix-sep- 
tième siècle  :  les  Carmélites  de  BéruUe  ;  la  Visitation  de 
Sainte-Chantal,   la  congrégation   de  Notre-Dame   du    P. 
Fourrier,  Port-Royal  par  les  Arnauld;  de  là  le  succès  qui 
les  accueillit.  Pour  rencontrer  une  épidémie  aussi  violente 
de  sacrifice  et  d'immolation,    il    faut  remonter  jusqu'au 
gmnd  mouvement  religieux  de  l'Italie  au  treizième  siècle. 
Le  relâchement  était  général  dans  tous  les  ordres  réguliers. 
On  comprend  la  puissance  que  dut  exercer  sur  l'imagina- 
tion de  la  France,  la  réforme  débutant  par  un  couvent  de 
femmes.  On  comprend  également  la  surprise  de  ces  vieux 
ligueurs,  de  ces  routiers  des  bandes  de  Henri  IV,  habitués 
à  des  années  de  licence  et  chargés  de  crimes,  à  l'aspect  de 
ces  pauvres  femmes  se  soumettant  à  la  vie  la  plus  dure, 
aux  pratiques  les  plus  •austères,  aux  privations   les  plus 
pénibles  et  souvent  les  plus  douloureuses,  dans  le  seul  but 
de  fléchir  le  couitoux  du  ciel  et  de  se  faire  pardonner  des 
péchés  mortels  qui  à  leurs  yeux  n'étaient  même  pas  des 
scrupules.  De  semblables  vétilles  étaient  lettre  morte  pour 
eux.  Excellent  moyen  de  frapper  les  hommes  que  de  leur 
parler  un  langage  qu'ils  ne  comprennent  pas. 

La  contagion  de  l'exemple  fut  immense.  Les  femmes 
se  précipitèrent  en  foule  dans  le  petit  enclos  de  Notre- 
Dame-des- Champs.  Modestes  servantes,  grandes  dames 
du  sang  royal  se  trouvèrent  confondues  sous  la  même  bure 
aux  pieds  des  mêmes  autels.  Les  désabusées  du  monde 
avaient  désormais  un  abri  où  elles  pouvaient  se  faire  par- 
donner leurs  erreurs,  expier  leurs  fautes,  prier  pour  celles 
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des  autres,  donner  par  la  prière  la  paix  à  leur  conscience 
et  mourir  en  repos  avec  elles-mêmes.  Glorieux,  immense 
résultat,  auquel  les  plus  fermes,  les  plus  légers  ou  les  plus 
pervers  ne  songent  pas  sans  trembler  ! 

Pierre  de  BéruUe  avait  conquis  la  complicité  des  femmes. 
Il  lui  fallait,  pour  compléter  son  œuvre,  Tappui  d'une  autre 
faiblesse  tout  aussi  puissante  :  il  s'adressa  aux  enfants  par 
la  fondation  de  l'Oratoire.  Élève  des  Jésuites  au  collège  de 
Clermont,  ayant  fait  une  longue  retraite  à  leur  maison  de 
Verdun,  il  connaissait  le  fort  et  le  faible  de  leur  pédagogie. 
Excellente  pour  former  d'aimables  lettrés  ou  de  souples 
dialecticiens,  des  hommes  du  monde  insinuants  et  polis  ou 
des  politiques  tempérés,  l'éducation  qu'ils  dispensaient 
péchait  par  le  côté  moral  et  pouvait  difficilement  produire 
des  caractères.  Ce  n'est  pas  avec  des  compromis  perpétuels 
entre  le  monde  et  le  ciel,  des  nuances  entre  le  devoir  et 
la  convenance,  que  l'on  donne  de  la  force  aux  âmes  et  de 
la  solidité  à  l'esprit.  L'austérité  est  indispensable  à  qui 
veut  implanter  une  doctrine.  C'est  là,  dès  l'origine,  le  ca- 
ractère et  la  couleur  de  l'Oratoire.  Les  Jésuites  s'insi- 
nuaient, l'Oratoire  se  concentra.  Il  soumit  les  enfants  à 
une  méthode  un  peu  dure,  les  façonna  au  respect,  certain 
qu'ils  porteraient  cette  tradition  dans  le  maniement  des 
choses  humaines.  Aussi  l'antagonisme  s'établit-il  rapide- 
ment entre  les  collèges  des  Jésuites  et  ceux  des  Oratoriens. 
Et  si  Port-Royal  n'était  pas  arrivé  à  temps  pour  donner 
aux  bons  Pères  des  préoccupations  autrement  graves,  il  est 
probable  qu'ils  auraient  réuni  toutes  leurs  forces  pour  en- 
lever l'éducation  de  la  jeunesse  à  ces  redoutables  rivaux. 
Si  j'osais  m'immiscer  dans  des  questions  qui  ne  sont  pas  de 
ma  compétence,  j'ajouterais  même  que  la  lutte  dure  en- 
core. Je  connais  de  bons  chrétiens,  de  pieux  cathoUques 
qui  sur  d'autres  sujets  sont  des  esprits  éclairés  et  tolérants, 
mais  qui  perdent  leur  lucidité  à  propos  du  jansénisme  et 
de  l'Oratoire,  et  regardent  celui-là  conmie  un  schisme  et 
celui-ci  comme  un  demi-schisme.  De  schisme  il  n'en  existe 
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pas;  de  différence  de  caractère,  il  en  existe  beaucoup.  Là 
est  Tantagonisme,  et,  quelque  nom  qu'il  prenne,  il  durera 
autant  que  rhommé.  Jamais  les  Saint-Cyran  et  les  Pascal  ne 
pourront  penser  comme  lesMalagridaoulesVannière.Dieu 
me  garde  de  professer  contre  Tordre  des  Jésuites  une 
niaise  antipathie  ;  mais  s'il  faut  choisir  pour  la  direction  des 
âmes,  je  suis  persuadé  que  la  génération  formée  à  l'école 
de  Port-Royal  et  de  l'Oratoire  assurerait  l'avenir  d'un 
grand  peuple  plutôt  que  celle  formée  à  l'école  des  bons 
Pères.  Ce  service,  Pierre  de  BéruUe  s'est  efforcé  de  le 
rendre  à  son  pays.  Sous  prétexte  d'éducation,  il  a  façonné 
des  hommes  un  peu  raides,  un  peu  tristes,  mais  qui  du 
moins,  dans  les  grandes  crises,  ont  su  défendre  devant  la 
toute-puissance  d'un  seul  ou  la  tyrannie  de  tous,  et  main- 
tenir aux  yeux  de  la  postérité,  les  droits  de  la  liberté 
humaine. 

Ce  qu'il  tenta  dans  l'ordre  moral  et  inteUectuel,  Pierre 
de  Bérulle  l'a  également  poursuivi  dans  l'ordre  politique. 
Enfant,  il  avait  assisté  aux  scènes  de  la  Ligue.  Il  avait  tou- 
ché du  doigt  le  danger  dont  l'ambition  espagnole  menaçait 
la  nationalité  française.  Le  génie  de  Henri  IV  avait  amorti  x 
l'élan  de  cette  ambition.  Mais  si  l'Espagne  renonçait  à  la 
lutte  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  les  clubs  des 
ligueurs,  elle  avait  encore  dans  la  diplomatie  et  les  allian- 
ces des  ressources  pour  mettre  à  exécution  la  pensée  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  IL*  Homme  fait  en  1604,  lors 
de  son  séjour  en  Espagne,  de  Bérulle  avait  pu  se  con- 
vaincre que  le  cabinet  de  l'Escurial  ne  renonçait  à  aucun 
de  ses  projets,  et  que  pour  être  moins  ostensibles  ils  n'en 
étaient  que  plus  dangereux.  Frappé  de  cette  persévé- 
rance, il  songea  à  la  combattre  par  les  mêmes  armes.  Il 
attendit  l'occasion.  Pendant  dix  ans,  tout  en  rempUssant 
auprès  du  jeune  Louis  XIII  les  modestes  fonctions  d'au- 
mônier, après  avoir  refusé  d'être  son  précepteur,  et  en 
exerçant  sur  lui  une  influence  que  l'on  devine  dans  les 
Mémoires  dCHeràuard^  il  s'occupa  exclusivement  d'affermir 
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et  d'étendre  le  Cannel  et  TOratoire.  Le  moment  se  pré- 
senta en  1624  à  propos  du  projet  de  mariage  entre  le 
prince  de  Galles  et  Henriette  de  France.  L'Espagne  avait 
déployé  toute  son  habileté  pour  obtenir  la  main  de  cette 
princesse  pour  le  prince  des  Asturies,  depuis  Philippe  IV. 
C'était  déjà  trop,  peut-être,  de  l'alliance  de  Louis  XIII 
avec  Anne  d'Autriche.  Grâce  à  cette  alliance,  il  eût  été 
facile  à  l'Espagne  de  revendiquer  au  nom  des  enfants  ces 
fameux  droits  de  dévolution  qui  servirent  plus  tard  de 
prétexte  à  Louis  XIV,  au  nom  de  Marie-Thérèse,  pour 
envahir  les  Flandres  et  nous  donner  notre  ligne  de  forte- 
resses du  côté  du  Nord.  Pour  rétablir  l'équilibre  et  pro- 
curer à  la  France  des  alliés  contre  l'Espagne,  de  Bérulle 
soutint  de  toutes  ses  forces  la  demande  du  prince  de 
Galles.  Envoyé  à  Rome  avec  la  mission  d'obtenir  les  dis- 
penses nécessaires,  à  force  de  finesse,  de  patience,  de 
fermeté,  il  réussit.  Le  mariage  fut  conclu  en  1625,  con- 
firmant par  les  liens  du  sang  ce  qu'avait  commencé  la  po- 
litique clairvoyante  et  avisée  d'Henri  IV  et  d'Éhsabeth. 

En  même  temps  que  l'étranger  menaçait  notre  nationalité 
à  l'extérieur,  les  protestants  à  l'intérieur  lui  faisaient 
courir  des  dangers  encore  plus  graves.  Retranchés  dans 
leurs  villes  de  sûreté,  actifs,  industrieux,  persévérants, 
connaissant  peu  le  découragement;  la  liberté  de  con- 
science que  leur  avait  consentie  l'édit  de  Nantes  était  rapi- 
dement devenue  le  prétexte  et  le  moyen  de  leurs  visées 
politiques.  Les  chefs  intelligents,  les  soldats  dévoués  ne 
leur  manquaient  pas.  Comme  pour  les  Templiers,  une  as- 
sociation de  foi  et  d'intérêts  aussi  fortement  constituée 
pouvait,  si  on  ne  la  brisait  pas,  faire  échec  au  pouvoir 
central  et  finir  par  le  renverser.  La  Rochelle  était  leur 
place  forte,  le  donjon  de  leur  citadelle  ;  et,  pour  le  dire 
en  passant  et  à  leur  honneur,  ils  semblent  avoir  compris 
les  premiers  l'importance  militaire  et  par  conséquent  poli- 
tique de  la  mer.  Un  port  est  une  porte  ouverte  sur  les 
chemins  du  monde  entier.  Elle  laisse  libre  l'arrivée  des 
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secours  ou  rorganisation  de  la  retraite.  Leur  enlever 
la  Rochelle  c'était  les  frapper  à  la  tête.  L'influence  de 
Béralle  dans  la  détermination  de  Louis  XIII  et  de  Riche- 
Keu  d'en  faire  le  siège,  si  elle  a  été  occulte,  parait  avoir 
été  Considérable .  La  puissance  politique  des  protestants 
était  détruite  ;  leur  liberté  religieuse  restait  entière  ;  et  je 
ne  crois  pas  que  Bérulle  fût  un  catholique  assez  aveugle 
pour  redouter  la  coexistence  des  deux  confessions  se  fai- 
sant contre-poids.  Nommé  cardinal  en  1626,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1629  en  disant  la  messe,  —  la  plus  belle  mort  que 
puisse  envier  un  prêtre,  —  il  put  contempler  d'un  œil  sa- 
tisfait et  d'un  cœur  reposé  l'ensemble  de  son  œuvre 
connue  citoyen  et  le  succès  de  ses  entreprises  comme  prêtre 
français. 

Tel  est  l'ensemble  que  fournit  l'étude  attentive  de  sa 
vie,  telle  est  la  pensée  que  l'on  discerne  sous  les  trois  actes 
qui  l'ont  occupée.  Je  ne  veux  rien  exagérer  ni  faire  des 
paradoxes  faciles.  Je  nuirais  à  mon  client  si  je  le  déguisais 
en  Richelieu  méconnu.  Je  crois  à  la  justice  des  arrêts  de 
Thistoire,  je  crois  que  le  rang  qu'elle  assigne  aux  person- 
nages dont  elle  s'occupe  est  le  vrai.  Je  trouve  en  outre 
bien  puériles  ces  revendications  de  célébrités  dont  per- 
sonne n'a  jamais  entendu  parler.  La  figure  du  cardinal 
de  Bérulle  s'éclaire  et  s'atténue  d'un  demi-jour  dans  lequel 
il  a  évidemment  voulu  rester»  Il  n'a  pas  l'éclat  de  Riche- 
Keu  parce  qu'il  n'en  possédait  ni  la  hauteur  d'esprit,  ni  la 
profondeur  de  pensée,  ni  la  nette  et  impitoyable  volonté. 
Il  ne  s'est  pas  non  plus  dérobé  dans  cette  ombre  profonde 
où  le  P.  Joseph  du  Tremblay  travaillait  à  la  grandeur 
de  la  France.  Il  est  resté  le  cardinal  de  Bérulle,  avant 
tout  humble  et  fidèle  serviteur  de  l'Église,  mais  ne  sépa- 
rant pas  l'amour  de  son  pays  de  la  dévotion  à  son  apos- 
tolat; convaincu  de  la  communauté  de  leurs  destinées, 
consacrant  au  service  de  ces  deux  grandes  causes  l'ardeur 
d'une  conviction  éclairée,   l'exerçant  sans  bruit,    gardant 

l'influence  pour  lui,  laissant  l'extérieur  à  d'autres;  dernier 
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représentant  dans  l'Église  gallicane  de  ces  prêtres  patriotes 
dont  le  cardinal  d'Ossat  et  le  cardinal  du  Perron  sont  les 
types  les  plus  célèbres. 

C'est  cette  vie  que  M.  l'abbé  Houssaye  a  entrepris  de 
nous  faire  connaître  en  détail.  Quiconque  cherche  dans  le 
passé  des  leçons  poiu*  l'avenir  doit  lui  savoir  gré  de  son 
entreprise  et  souhaiter  qu'il  la  conduise  à  bonne  fin.  L'ou- 
vrage aura  trois  volumes  répondant  aux  trois  phases  de 
cette  vie.  Le  premier  traite  de  la  fondation  des  Carmélites. 
L'auteur  nous  fait  passer  des  premières  réunions  chez 
Mme  Acarie,  dans  le  sombre  hôtel  de  la  rue  des  Juifs,  en 
compagnie  de  saint  François  de  Sales,  à  l'assemblée  des 
Chartreux  dans  la  cellule  de  don  Beaucousin,  où,  le  27  juil- 
let 1602,  fut  décidée  la  fondation.  On  accompagne  M.  de 
BéruUe  en  Espagne,  dans  ce  voyage  où  tant  de  difficultés 
morales  et  matérielles  vinrent  assaillir  l'apôtre  et  donner, 
dès  le  début,  la  mesure  de  la  fermeté  patiente  avec 
laquelle  il  poursuivrait  la  réalisation  de  son  œuvre.  Le 
voyage  ne  dura  pas  moins  de  huit  mois.  Quand  on  a  tra- 
versé de  pareilles  épreuves  et  triomphé  de  pareils  obsta- 
cles; le  succès  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps,  et  le 
temps  est  avec  l'Église. 

Je  termine  par  une  critique.  M.  Houssaye  a  l'honneur 
d'être  prêtre.  C'est  son  mérite  ;  c'est  aussi  son  défaut.  Sa 
foi  dans  la  puissance  et  l'avenir^  du  sacerdoce  lui  a  inspiré 
son  livre.  Mais  par  la  façon  même  dont  il  est  rédigé,  par 
l'esprit  qui  y  circule,  il  s'adresse  exclusivement  à  des  ca- 
tholiques fervents  et  convaincus  comme  lui.  Hélas  !  c'est 
précisément  ceux-là  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Quel  profit 
puis-je  tirer  du  raffermissement  de  la  foi  dans  des  con- 
sciences où  elle  n'est  point  ébranlée?  Les  visions  de 
Mme  Acarie,  les  apparitions  de  la  sainte  Vierge,  dont 
l'abbé  Houssaye  abuse,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire, 
et  qui  tendraient  à  faire  passer  pour  folle  une  personne  qui 
ne  l'était  pas  du  tout  :  toute  cette  mise  en  scène  ascétique 
n'accroîtra  ni  le  nombre  ni  la  foi  des  fidèles.  Par  contre, 
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elle  pourrait  bien  égayer  les  incrédules  et  éloigner  les 
indifférents.  Cest  là  qu'il  fallait  frapper  :  c'est  eux  qu'il 
fallait  atteindre.  J'ai  trop  bonne  opinion  de  l'esprit  de 
M.  l'abbé  Houssaye  pour  croire  qu'il  écrit  pour  écrire,  et 
que  la  vaine  gloriole  de  se  voir  imprimé  tout  vif  soit  enti'ée 
pour  quelque  cho'se  dans  la  composition  de  son  livre.  Il  a 
des  prétentions  plus  élevées.  Il  aspire  évidemment  à  ra- 
mener dans  le  sein  de  l'I^lise  dont  il  est  un  des  plus  fer- 
vents confesseurs,  les  indifférents  du  monde;  à  faire  de 
bons  catholiques  de  gens  qui  sont  à  peine  des  chrétiens. 
Je  le  dis  franchement  :  je  doute  que  son  livre  les  intéresse. 
Il  est  trop  long  et  trop  spécial.  Je  le  regrette  et  serais  bien 
heureux  de  me  tromper. 

Comte  L.  Clément  db  Ris. 
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iècles  les  chants  du  roi  prophète  sem- 
és odes  d'Horace  le  privilège  d'attirer 
,  et  les  traductions  des  psaumes  con- 
îvenu  régulier  de  la  poésie  française. 
Corneille  et  Conrart,  Louis  Racine  et 
que  les  plus  illustres,  séduits  par  la 
:é  du  sujet,  ont  essayé  tour  à  tour,  et 
ur,  de  faire  revivre  dans  notre  langue 
ien  Testament.  L'étude  comparative 
aites  à  des  époques  diverses  par  des 
rmerait  assurément  un  des  chapitres 
)tre  histoire  littéraire.  M.  Félix  Bovet, 
î  travail,  n'a  pas  entendu  traiter  la 
actère  de  généralité  ;  il  a  volontaire- 

à  l'histoire  littéraire  et  ecclésiastique 
;s  réformées,  évitant  même  par  excès 
[ler  à  la  partie  musicale,  qu'il  aban- 
pétents.  Mais  dans  le  domaine  rés- 
ervé, l'auteur  fait  preuve  d'un  goût 
tion  aussi  sûre  que  variée, 
odyssée  que  l'histoire  du  Psautier  des 
îment  Marot ,  l'aimable  poëte  qui  ré- 
quaUtés  et  tous  les  charmes  de  notre 
cmquante  psaumes  ;  sur  1  mstigation 
[e  Bèze  traduit  les  cent  autres,  et  voilà 

musique  par  Louis  Bourgeois,  Guil- 
dinel,  fait  le  tour  du  monde.  Traduit 
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en  allemand  par  Lobwasser,  il  est  adopté  par  le  plus  grand 
nombre  des  Églises  réformées  d'outre-Rhin,  de  telle  sorte 
que  ces  mêmes  Tudesques,  si  enclins  aujourd'hui  à  nier  les 
nombreux  emprunts  qu'ils  ont  faits  à  notre  civilisation,  ont 
loué  Dieu  pendant  plus  d'un  siècle  sur  des  airs  et  des  rhyth- 
mes  français.  D'Allemagne,  le  Psautier  passe  successive- 
ment en  Danemark,  en  Hollande,  en  Italie  et  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  ;  les  vers  de  Marot  et  de  Bèze  ont  même 
la  singulière  fortune  d'être  traduits  en  turc,  en  malais  et 
en  tamoul,  et  de  porter  ainsi  jusque  dans  l'extrême  Orient 
la  gloire  de  nos  vieux  poëtes.  Pendant  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles  la  popularité  de  ces  psaumes  est  immense  ; 
ils  sont  chantés  partout  :  sur  le  champ  de  bataille  de  Cou- 
tras  par  les  soldats  victorieux  du  roi  de  Navarre,  dans  les 
gorges  de  leurs  montagnes  par  les  camisards  persécutés, 
sur  Téchafaud  et  le  bûcher  par  les  martyrs  protestants,  en- 
courageant ainsi  les  uns  à  bien  combattre  et  les  autres  à 
bien  mourir. 

Il  faut  suivre  dans  M.  Bovet  les  épreuves  diverses  aux- 
quelles a  été  soumis  le  recueil  de  1562;  les  rigueurs  de 
Louis  XIV  et  les  arrêts  burlesques  du  parlement  de  Paris; 
puis  les  transformations  subies  par  le  texte  primitif,  la  ré- 
vision de  Conrart,  et  plus  tard  celle  des  pasteurs  genevois 
et  hollandais.  On  ne  saurait  trouver  une  lecture  plus  atta- 
chante et  plus  instructive.  On  se  prend  avec  l'auteur  à  re- 
gretter ces  vieux  psaumes,  supplantés  aujourd'hui  par  des 
cantiques,  et  qui  établissaient  un  lien  extérieur  et  pourtant 
tout  naturel  entre  les  diverses  Églises  réformées.  «  Le  Fran- 
çais les  retrouvait  avec  joie  dans  les  églises  âe  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne;  et  jusqu'à  nos  jours  le  montagnard  de 
l'Engadine,  qui  exerce  dans  les  grandes  villes  sa  modeste 
industrie,  entendait  chanter  dans  les  temples  de  Paris  et 
d'Amsterdam  les  mêmes  airs  dont  il  avait  fait  retentir  ses 
villes  natales.  » 

Le  vieux  Psautier  français  a  vécu  ;  mais,  par  une  der- 
nière faveur  de  la  fortune,  il  aura  trouvé  dans  M.  Bovet 
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un  bistorien  consciencieux  qui  retrace  avec  une  chaleur 
communicative  sa  longue  et  glorieuse  carrière  de  trois 
siècles,  traversée  de  tant  de  triomphes  et  de  revers. 

Em.  Chareâu* 


VENTE  PERKINS,  A  LONDRES. 


The    Perkirs    Librârt.    Londoriy   1873;    grand    in-8*, 
99  pages  et  dix  planches. 

Ce  catalogue  d'une  bibliothèque  pas  très-nombreuse  (863  arti- 
cles), livrée  aux  enchères  en  juin  1873,  est  des  plus  remarquables 
à  certains  ëgards.  M.  Perkins,  amateur  de  raretés  typographiques, 
s'était  attaché  à  réunir  les  plus  anciens  monuments  de  l'imprime- 
rie. On  en  jugera  par  les  articles  suivants,  dont  nous  doonons  une 
mention  sommaire  : 

Biblia  latina  (Mayence,  Gutenberg,  Fust,  vers  1450-55).  Exem- 
.  plaire  sur  vélin  de  cette  édition  originale  de  la  Bible  connue 
sous  le  nom  de  Bible  mazarine.  M.  Perkius  l'acheta  en  1825  à 
M.  Nichols,  et  la  paya  526  1.  st.  Sur  les  cinq  exemplaires  con- 
nus, trois  étaient  depuis  longtemps  dans  des  bibliothèques  pu- 
bliques ;  le  quatrième  est  entré  au  British  Muséum^  par  suite 
du  don  fait  à  cet  établissement  par  sir  Thomas  Grenville. 

Biblia  latina;  exemplaire  sur  papier  de  la  même  édition.  C'est  la 
première  fois  que  deux  exemplaires  d'un  livre  aussi  exception- 
nellement rare  se  rencontrent  dans  une  collection  particulière. 

Biblia  sacra.  Moguntix^  per  Fust  et  Schoiffer^  \  462,  sur  vélin. 
Première  édition  datée  de  la  Bible.  C'est  l'exemplaire  qui  a 
successivement  été  adjugé  à  3200  fr.,  vente  Gaignat;  4085  fr,. 
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la  Vallière;  4750  fr.,  Mac  Carthy;  215  1.  st.  5  sh.,  Watson 
Taylor;  173  1.  st.  5  sh.,  Dent. 

Bihlia  sacra  (sine  ulla  nota],  attribuée  aux  presses  de  Mentelin, 
à  Strasbourg,  et  remarquable  par  la  forme  particulière  de  la 
lettre  R.  ' 

Biblia  sacra  [s,  l,  ni  d.),  attribuée  aux  presses  d'Henry  Eyges- 
teyn,  à  Strasbourg,  vers  1469.  Exemplaire  bien  complet,  ce 
qui  est  très-rare  ;  les  deux  derniers  livres  des  Rois  manquent 
dans  celui  que  contient  la  Bibliotheca  Spenceriana. 

Entre  autres  volumes  précieux,  on  remarque  la  première  édition 
collective  du  théâtre  de  Shakespeare  (1632,  in-folio),  volume 
dont  le  prix  est  excessif  en  Angleterre;  le  Breviarium  et  le 
Missale  mozarabes,  imprimé  à  Tolède  en  1502;  le  Missale 
secundumconsuetudinem  ordinisVallisumbrosx,  P^enetiis,  1503, 
sur  vélin  (le  Manuel  du  libraire  en  signale  une  adjudica- 
tion en  1860,  au  prix  de  120  1.  st.;  la  Fita  di  San  Giovanni 
Gualberto,  Fenetiis,  Gitt«/«,  1510;  exemplaire  sur  vélin  (payé 
21  1.  st.,  vente  Sykes);  le  Psalterium  latinum  secundum  con- 
suetudinem  Ordinis  Carthuensium,  perductum  in  domo  montis 
B.  M.  V.,  prope  Jrgentinensem^  ia-k^  ;  exemplaire  sur  vélin, 
inconnu  à  Van  Praet  et  à  Brunet. 

Tout  en  laissant  de  côté  des  livres  anglais  d'un  grand  prix,  mais 
qui  sont  peu  recherchés  sur  le  continent,  nous  signalerons  quel- 
ques ouvrages  français  :  U  Office  de  la  sainte  Vierge  et  de 
mainte  Anne,  manuscrit  de  N .  Jarry  (indiqué  au  Manuel  comme 
payé  850  fr.,  vente  Galitzin)  ;  les  Saisons  y  par  Saint-Lambert, 
Paris,  1 796  ;  exemplaire  sur  vélin  avec  les  4  dessins  originaux 
de  Ghaudet;  la  Henriade,  Paris,  1790,  in-folio;  exemplaire 
unique  sur  vélin  (payé  200  fr.,  vente  Golowkin),  Mais  tout  ceci 
s* efface  devant  un  exemplaire  du  Jardin  de  santé,  Paris,  A.  Ve- 
rard,  s.  d.,  in- fol.  ;  exemplair^  sur  vélin  avec  481  miniatures 
(adjugé  à  480  fr.  seulement,  vente  Mac  Carthy,  en  1816,  et 
21  1.  st.  10  sh.,  Hibbert). 

Les  livres  imprimés  ne  forment  pas,  il  s'en  faut,  toute  la  richesse 
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de  la  bibliothèque  de  M.  Perkins;  de  nombreux  et  très-précieux 
manuscrits  méritent  une  attention  toute  spéciale.  Signalons  spé- 
cialement ceux  en  français  : 

Œuvres  d'Alain  Ghartier,  ms.  du  quinzième  siècle,  sur  vélin, 
avec  bordures  coloriées  et  lettres  initiales  peintes. 

Bible  historiée  y  ms.  du  quatorzième  siècle,  sur  vélin,  avec  i  30  mi- 
niatures. 2  vol.  in-fol.  reliés  en  mar.  rouge,  avec  les  armes  d'un 
cardinal.         ^ 

Les  cent  histoires  de  TroyeSy  par  Christine  de  Pisan,  ms.  sur  vé- 
lin avec  li5  miniatures,  exécuté  pour  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne  et  comte  de  Flandres.  La  première  miniature  re- 
présente Christine  offrant  son  écrit  au  duc  de  Bourgogne. 

La  Tassion  de  Notre  Seigneur  Jésus-^Christ^  ms.  sur  vélin  du  qua- 
torzième siècle,  avec  25  miniatures. 

Œuvres  diverses  de  Jean  de  Meun,  in-fol.;  très-beau  ms.  du  qua- 
torzième siècle,  sur  vélin,  avec  74  miniatures.  (On  trouve  dans 
ce  volume  le  Roman  de  la  Rose^  le  Testament^  le  Songe  et  le 
Codicille  de  Jean  de  Meun.) 

L&Ronum  de  la  Rose^  ms.  du  quatorzième  siècle,  sur  vélin,  72  mi- 
niatures; une  note  indique  qu'il  a  appartenu  à  Claude  d'Urfé, 
et  qu'il  vient  de  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Sens  ;  il  a 
ensuite  fait  partie  du  cabinet  du  prince  Golowkin. 

Pèlerinage  de  la  vie  humaine^  composé  par  GuiUaume  de  Gui- 
leville,  traduit  en  prose.  Beau  ms.  sur  vélin,  avec  87  miniatu- 
res et  830  lettres  capitales;  il  fut  transcrit  en  i460  par  Jean 
Galloper,  pour  Jeanne  de  Laval,  <c  reyne  de  Hierusalem  et  de 
Sicile,  duchesse  de  Bar.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  manuscrits  latins,  mais  nous  di- 
rons seulement  qu'on  y  trouve,  entre  autres  objets  du  plus  grand 
prix,  une  Bible  latine  du  treizième  siècle,  sur  vélin,  avec  146  mi- 
niatures (travail  italien,  de  la  période  de  Giotto),  et  un  Evan- 
gelistarium  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle,  sur  vélin,  petit 


Digitized  byVjOOQlC 


VENTE  PERKINS,  A  LONDRES.  233 

In-fol.,  198  feuillets;  quelques  pages  sont  écrites  en  lettres  on-^ 
cîales  en  or,  et  d  autres  sur  fond  pourpre. 

IMx  planches  gravées  au  trait  reproduisent  quelques-'unes  des  mi- 
niatures de  ces  divers  manuscrits. 

Terminons  en  disant  que  M.  Perkîns  possédait  aussi  quelques  ou- 
vrages illustrés {  genre  de  livres  bien  chers  aux  véritables  ama  - 
teurs .  Nous  voyons  chez  lui  la  Fie  de  Johnson ,  par  Boswell ,  1811, 
avec  488  portraits  ou  vues,  et  le  Biographiccd  Dictionary  of 
Pointers  à&  Bryan,  1816,  2  vol.  in-4°,  relié  en  4  vol.  in-fol. 
et  orné  de  760  beaux  portraits. 

On  voit  qu'il  s'agit  en  tout  ceci  d'un  cabinet  hors  ligne,  dont  la 
formation  a  exigé  de  bien  nombreux  paquets  de  bank-notes, 

G.  B. 
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Livres  orientaux  de  la  bibliothèque  de  Montpellier.  — 
M.  Eusèbe-François,  comte  de  Salles,  né  à  Montpellier  le 
16  décembre  1796,  vient  de  mourir  dans  sa  ville  natale. 
Docteur-médecin,  attaché  à  l'expédition  d'Alger  en  1830 
comme  premier  interprète,  professeur  d'arabe  à  Marseille 
en  1836,  il  fit  de  longs  voyages  en  Egypte,  en  Syrie  et  en 
Turquie,  qui  lui  fournirent  les  éléments  d'un  ouvrage  fort 
estimé  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Pérégrinations  en 
Orient. 

M.  le  comte  de  Salles  avait  donné,  de  son  vivant,  à  la 
ville  de  Montpellier,  tous  les  livres  qui  composaient  sa  bi- 
bliothèque. Elle  est  actuellement  réunie  à  celle  qu'avait 
déjà  léguée  un  de  ses  compatriotes,  M.  Fabre  ;  et  nul  dé- 
pôt public  en  France,  à  l'exception  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris,  ne  possède  une  collection  aussi  considé- 
rable de  livres  orientaux,  la  plupart  d'une  grande  valeur, 
soit  par  leur  rareté,  leur  reliure  ou  par  les  sujets  qu'ils 
traitent. 

Bibliothèque  nationale  :  dons  reçus  en  1872.  —  Voici 
quelques  extraits  d'un  article  publié  par  le  Journal  offi- 
ciel^ au  sujet  des  libéralités  dont  la  Bibliothèque  nationale 
a  été  l'objet  pendant  l'année  1872. 

Le  département  des  imprimés  s'est  enrichi  de  606  ou- 
vrages, offerts  en  grande  partie  par  des  gouvernements 
étrangers. 

Le  département  des  manuscrits  a  reçu  de  M.  l'amiral 
Dupré  des  fragments  d'un  manuscrit  cambodgien;  de 
M.  Bumouf,  les  matériaux  d'un  dictionnaire  siamois  ;  de 
M.  Molh,  des  calques  de  textes  cunéiformes  découverts  à 
Khorsabad.  Les  héritiers  du  voyageur  Le  Jean  ont  donné 
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un  évangéliaire  et  sept  manuscrits  éthiopiens.  M.  Duviquet, 
notaire  honoraire  à  Crouy,  a  cédé,  en  échange  de  livres  im- 
primés, 98  lettres  de  Mme  de  Maintenon,  autographes  et 
complètement  inédites.  L^  exécuteur  testamentaire  de 
M.  Chaudon  a  déposé  les  tableaux  sur  lesquels  MM.  Chau- 
don  père  et  fils  ont  consigné  leurs  observations  météorolo- 
giques faites  sans  interruptions  à  Montdidier  de  1784  à 
1869.  MM.  Bordier  et  Lalanne  ont  remis  un  dictionnaire, 
en  20  volumes  in-folio,  des  lettres  autographes  qui  ont  fi- 
guré sur  les  catalogues  de  vente  de  1820  à  1850,  vaste  ré- 
pertoire qu'ils  avaient  composé  par  ordre  de  l'autorité  ju- 
diciaire ;  et  M.  Barbier,  ancien  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  Louvre,  a  offert  la  copie  d'une  petite  chronique  de 
François  P',  par  André  de  La  Vigne,  dont  l'original  a  péri 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

Les  catastrophes  qui  ont  amené  dans  ces  dernières  années 
la  ruine  de  plusieurs  grands  dépôts  littéraires  et  historiques 
ont  prouvé  combien  il  est  nécessaire  de  multiplier  les  textes 
importants  dont  il  n'existe  qu'un  seul  exemplaire.  La  Bi- 
bUothèque  nationale  a  fait  exécuter  pendant  l'année  1872 
des  copies  de  documents  conservés  dans  des  dépôts  de  la 
province.  Nous  citerons  le  recueil  des  chartes  poitevines 
réunies  par  dom  Fonteneau  ;  un  registre  de  l'inquisition  de 
Carcassonne;  un  cartulaire  de  la  cathédrale  de  Tours;  les 
cartulaires  des  abbayes  de  Marchiennes,  de  Vaucelles  et  de 
Saint- Amand;  le  cartulaire  de  Clairvaux,  et  l'obituaire  de 
l'abbaye  deSolignac. 

—  Bibliothèque  dk  Pulkowa.  On  vient  de  découvrir 
dans  la  bibliothèque  de  l'Obsei^vatoire  impérial  russe  de 
Pulkowa,  un  volume  des  Ephémérides  de  Jean  Stœfler, 
publiées  en  1531,  enrichi  de  notes  marginales  et  d'additions 
de  la  main  de  Copernic.  Les  notes  contiennent  des  détails 
biographiques  sur  Copernic,  des  remarques  sur  l'histoire  de 
son  temps  et  des  observations  astronomiques,  et  sur  l'as- 
trologie. 
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—  Bibliothèque  de  Genève.  M.  le  professeur  0>lndet  a  1 
donné  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève  le  manuscrit  | 
complet  de  V Emile  de  J.  J.  Rousseau,  avec  corrections  et  i 
notes  autographes  de  l'auteur.  j 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chabtes.  La  Bibliothèque 
de  V École  des  Chartes  donne,  dans  sa  première  livraison 
de  1 873,  un  document  important  pour  les  hommes  d'études  : 
c'est  la  liste,  par  ordre  de  volumes,  de  tous  les  travaux 
insérés  dans  les  vingt-trois  volumes  parus,  jusqu'à  présent, 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  bibliothèques^  publiés  par  l'Institut  na-  1 
tional  de  France. 

—  G)llection  moliéresque.  La  G)llection  moliéresque, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Lacroix,  vient  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  volume,  le  Desniaisé^  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Gillet  de  la  Tessonnerie  ;  réimpression 
faite  sur  l'édition  originale  de  1648.  —  Gillet  de  la  Tesson- 
nerie était  né  en  1620,  la  même  année  que  Molière. 
Conseiller  à  la  cour  des  Monnaies,  il  composa,  dans  sa  jeu- 
nesse, un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  ;  plusieurs 
furent  représentées  avec  succès.  Auteur  assez  médiocre,  il 
eut  au  moins  le  mérite  d'être  un  des  premiers  en  France 
qui  composèrent  des  (Comédies  de  leur  propre  fonds,  sans 
les  emprunter  aux  écrivains  espagnols  ou  italiens.  Qn  peut 
dire  qu'il  ouvrit  la  carrière  que  Molière  a  parcourue  avec 
tant  de  gloire.  — On  connaît  deux  éditions  du  Desniaisé^ 
imprimées  en  Hollande  en  1648  et  1649,  et  qui  se  ratta- 
chent à  la  collection  elzévirienne;  elles  sont  rares  et  recher- 
chées des  bibliophiles. 

—  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  des  Beaux-Arts  vient  d'être  livré  à  la  publi- 
cité. M.  E,  Vinet  s'est  affranchi,  dans  ce  travail,  de  l'ordre 
alphabétique,  et  il  a  adopté  la  division  psfr  ordre  de  ma- 
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tières.  La  première  série  contient  tous  les  calques  des 
études  des  élèves  architectes  de  TAcadémie  de  France  à 
Rome  (1828  à  1858,  30  vol.  in-foL),  recueil  entièrement 
inconnu;  la  seconde  comprend  les  restaurations,  par  les 
élèves  architectes  dej' Académie,  des  monuments  antiques 
de  la  Grèce  et  de  F  Italie  (environ  800  dessins  formant 
58  vol.  in-fol.);  la  troisième  embrasse  les  dessins  des 
maîtres,  classés  par  écoles  (947  photographies  en  16  vol. 
in-fol.),  conservés  dans  la  galerie  des  OflSces  à  Florence, 
la  collection  de  l'archiduc  Albert  à  Vienne  et  à  l'Académie 
des  Beaux- Arts  à  Venise.  Cette  publication  est  appelée  à 
rendre  les  plus  grands  services  aux  artistes  et  aux  amis  de 
l'art. 

—  Découverte  du  cœur  de  Charles  VIII.  M.  le  comte 
de  Vemon,  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais, vient  de  faire  une  Recouverte  d'un  grand  intérêt, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Qéry.  Les  travaux  consi- 
dérables de  restauration,  entrepris  par  le  gouvernement 
dans  cette  ancienne  et  magnifique  égUse,  ont  mis  à  décou- 
vert le  caveau  de  Louis  XI,  et  du  côté  opposé  un  petit 
caveau  où  se  trouvait  une  boîte  de  plomb,  de  forme  carrée, 
ayant  environ  16  centim.  de  hauteur.  Cette  boîte,  soigneu- 
sement soudée,  contenait  un  cœur  enveloppé  dans  une 
étoffe  de  laine.  M.  de  Vernon  est  parvenu  à  lire  sur  le  cou- 
vercle de  la  boîte,  en  caractères  du  quinzième  siècle, 
l'inscription  suivante  :  C^est  le  cueur  du  roy*  Charles  hui- 
tième^ 1498.  Il  a  découvert  en  outre  plusieurs  tombes, 
sous  le  dallage  de  l'église,  et  il  espère  que  les  fouilles  amè- 
neront de  nouvelles  découvertes. 

—  Découverte  d'un  papyrus.  Un  voyageur  allemand, 
Georg  Ebws,  vient  de  découvrir  ou  plutôt  d'acquérir  à 
Thèbes,  en  Egypte,  un  manuscrit  très-précieux.  Cest  un 
rouleau  de  papyrus,  remontant  au  dix-septième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  contenant  un  Codex  médical  :  Livre  de 
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la  préparation  des  remèdes  pour  toutes  les  parties  du  corps 
humain.  On  y  trouve,  outre  des  prescriptions  médicales, 
des  remèdes  contre  les  insectes,  les  serpents  et  les  mouches. 
L'auteur  donne  aussi  une  recette  contre  les  mauvaises 
odeurs,  et  des  remèdes  contre  les  maladies  nerveuses.  Ce 
papyrus  contient  plus  de  cent  groupes  d'hiéroglyphes  in- 
connus jusqu'ici. 

—  M.  Joseph- Adrien  Le  Roi,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Versailles,  vient  de  mourir  ;  il  était  né  à  Ver- 
sailles, le  19  mars  .1797.  Il  étudia  la  médecine  et  devint 
successivement  médecin  gratuit  des  pauvres  de  sa  ville 
natale,  chef  de  clinique  à  l'hôpital.  Il  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Versailles,  en  1843,  après  la 
mort  de  M.  Huot,  dc^nt  il  avait  été  l'auxiliaire  pendant 
plusieurs  années;  et  en  1857,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  récompense  de  ses  longs  services.  On  doit 
à  M.  Le  Roy  beaucoup  de  travaux  sur  la  médecine,  la  phy- 
siologie et  la  zoologie,  plusieurs  publications  sur  l'histoire 
de  Versailles,  et  les  catalogues  des  sciences  médicales,  du 
cabinet  de  curiosités  et  d'objets  d'art,  et  des  ouvrages  sur 
Versailles  que  possède  la  bibliothèque  dont  il  était  le  con- 
servateur. 

—  Le  docteur  Payen  et  Moi^taigne.  La  bibliothèque  du 
docteur  Payen  a  été  livrée  aux  enchère^;  elle  contenait  de 
très-bons  livres  de  travail,  parmi  lesquels  on  en  trouvait  de 
rares  et  curieux.  Le  docteur  Payen  était  surtout  connu  par 
ses  recherches  incessantes  de  tout  ce  qui  pouvait  se  rappor- 
ter directement  ou  indirectement  à  la  personne  et  aux 
écrits  de  Michel  Montaigne.  Ces  recherches  avaient  un  but 
important.  Le  docteur  Payen  voulait  pubUer  une  Histoire 
de  la  uie  et  des  ouçfrages  de  Montaigne^  combler  ainsi  une 
lacune  regrettable,  et  donner  enfin  une  édition  définitive 
des  Essais,  pour  laquelle  il  est  indispensable  de  posséder 
le  texte  exact  et  complet  de  l'édition  de  1588,  tel  que  le 
fournit  l'exemplaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  surchargé  de 
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notes,  de  corrections,  de  suppressions  et  d'additions  auto- 
graphes, qui  n'ont  jamais  été  Tobjet  d'un  examen  sérieux. 
Mais  le  docteur  Payen  se  livrait  toujours  à  de  nouvelles 
recherches,  et  ne  pouvait  se  persuader  que  son  travail  fot 
achevé.  Il  est  mort  à  l'âge  de  70  ans,  sans  avoir  pu  entre- 
prendre cette  édition,  le  rêve  de  toute  sa  vie. 

La  précieuse  collection,  relative  à  Montaigne,  qu'il  avait 
formée  à  grands  frais  et  à  l'aide  de  persévérantes  investi- 
gations, n'a  point  été  dispersée  ;  elle  est  devenue  la  pro- 
priété de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  est  conservée 
dans  une  salle  particuUère.  On  trouve  dans  cette  collection 
toutes  les  éditiops  connues  àe^  Essais.  La  première  édition, 
de  1680,  dont  on  sait  l'extrême  rareté  et  le  prix  exorbi- 
tant (elle  a  été  adjugée  à  2060  fr.,  vente  du  prince  Radzi- 
will),  est  représentée  par  deux  exemplaires  :  l'un  d'eux, 
relié  en  maroquin,  porte  sur  les  plats  un  E  surmonté  d'une 
couronne  royale;  on  croit  qu'il  a  appartenu  à  Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX.  Nous  citerons  encore 
trois  exemplaires  de  la  seconde  édition,  1582,  presque 
aussi  rare  que  celle  de  1580,  et  un  des  trois  exemplaires 
connus  de  l'édition  de  1595,  avec  un  carton  aux  pages  63-64. 
Le  docteur  Payen  avait  réuni,  avec  de  grandes  difficultés, 
29  volumes  portant  la  signature  de  Montaigne,  et  trois 
volumes  revêtus  de  signatures  apocryphes,  dues  à  l'industrie 
des  fabricants  de  faux  autographes.  Nous  ne  saurions  expri- 
mer les  regrets  qu'il  éprouva,  lorsqu'il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  la  possession  d'un  exemplaire  du  Commentarii 
J.  Cœsaris  [Anvers^  1570),  petit  volume  contenant  une 
page  entière  autographe  de  Montaigne,  que  nous  avons 
acheté  en  1856,  à  la  vente  Parison,  pour  le  comte  de  M.  le 
duc  d'Aumale,  au  prix  de  1550  fr.,  non  compris  les  frais 
de  vente  et  de  commission.  (Voyez  le  Bulletin  du  Biblio- 
philcj  an.  1856,  p.  625  :  Le  César  de  Montaigne^  par 
M.  Cuvillier-Fleury.) 

— Les  livres  prophétiques.  On  ne  s'est  pointencore  occupé 
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de  composer  une  bibliographie  des  prophètes  modernes  : 
ce  serait  cependant  un  travail  fort  curieux.  On  signalerait 
en  premier  lieu  les  prédictions  que,  longtemps  après,  les 
événements  ont  confirmées.  Charles  Nodier  avait  cité  la 
Pronosticatîo  Johannis  Lichtenhergers^  imprimé  en  1528, 
et  où  se  lit  ce  passage  :  In  illo  tempore  s^eniet  Aquila  aparté 
Orientait^  tune  castra  destruent^  timor  magnus  erit  in  mundo, 
Perdet  Lilium  coronam  quam  accipiat  Aquila.  Il  citait 
encore  un  livre  peu  connu  aujourd'hui  :  Prédictions  tirées 
des  centuries  de  Nostradamus  (par  le  chevalier  de  Jant), 
1673,  in-12.  Le  chevalier  de  Jant,  garde  des  médailles  de 
Monsieur,  crut  découvrir  dans  un  sixain  de  Nostradamus 
que  Louis  XIV  vivrait  76  ans.  En  1673,  le  Roi  n'avait  que 
35  ans,  et  cependant  le  prophète  rencontra  juste,  quoique 
sa  prédiction  anticipât  de  42  ans  sur  l'événement  indiqué. 
Louis  XIV  mourut  le  V^  septembre  1715,  n'ayant  pas 
encore  77  ans  accomplis.  Un  chanoine  de  Langres,  Richard 
Roussat,  publia  à  Lyon,  en  1550,  un  volume  très-curieux, 
intitulé  :  Li^fre  de  F  estât  et  mutation  des  temps  prouvant  par 
authoritez  de  VEscripture  saincte  et  par  raisons  théologales 
la  fin  du  monde  estre  prochaine,  La  Révolution  française  y 
est  annoncée  d'une  manière  positive  ;  les  dates  de  1789  et 
de  1814  sont  littéralement  indiquées.  Les  écrivains,  qui 
ont  cherché  à  préciser  la  date  de  la  fin  du  monde,  n'ont 
pas  été  aussi  heureux.  Leurs  prévisions  ne  se  sont  point 
réalisées,  ou  le  terme  qu'ils  indiquent  est  si  loin  de  nous, 
que  leurs  calculs  ne  pourront  servir  qu'aux  générations 
futures.  L'une  des  plus  curieuses  prédictions  de  ce  genre 
est  celle  de  Rondet,  mort  en  1785,  qui  s'est  efforcé  d'établir 
dans  sa  Dissertation  sur  le  rappel  des  Juifs  (2  vol.  in-4) 
que  ce  rappel  aura  lieu  à  la  fin  des  siècles  ;  il  fixe  la  durée 
du  règne  de  l'Antéchrist  à  sept  ans  et  son  avènement  à  1860. 
S'il  avait  écrit  1870,  la  prophétie  de  Rondet  aurait  pu 
donner  heu  à  de  sérieuses  réflexions. 
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Techener,  le  vieux  Teehener  est  mort  !  Celui  qui 
pendant  près  d'un  demi-siècle  a  été  le  libraire  et 
l'ami  de  toute  une  génération  de  bibliophiles^  qui  a 
partagé    leurs  peines  et  leurs  plaisirs;  leur  plaisir^ 
lorsque  le  livre  désiré  tombait  dans  leurs  mains,  leur 
peine  et  leur  déception,  lorsqu'une  enchère  jalouse 
le  leur  enlevait;  celui  qui  a  mis  à  leur  service,  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  avec  une  infatigable 
complaisance,  son  activité,  son  zèle,  sa  rare  intelli- 
gence, ce  don  qu'il  avait  de  deviner  où  se  cachaient 
les  beaux  livres,  de  les  déterrer,  de  les  rendre  à  la 
lumière  et  au  commerce  I  C'était  son  intérêt,  dira- 
t-on;  car, enfin,  il  ne  les  donnait  pas,  il  les  vendait. 
C'était  son  intérêt,  sans  doute.  Je  crois  même  qu'il 
n'a  pas  peu  contribué  à  élever  le  prix  de  ces  beaux 
livres,  de  ces  précieuses  reliures  qu'on  ne  refera  pas, 
et  à  les  faire  passer  dans  la  classe  des  bijoux;  car 
Teehener  était  plutôt  joaillier  que  libraire,  mais  un 
joaillier  passionné  lui-même  d'une  vraie  passion  pour 
les  perles  et  les  diamants  dont  il  enrichissait  l'écrin 
des  autres,  plus  fin  connaisseur  que  les  connaisseurs 
les  plus  fins,  et  lorsqu'il  avait  mis  la  main  sur  un 
chef-d'œuvre  de  Boyet,  de  Du  Seuil  ou  de  Padeloup, 
l'achetait  à  tout  prix,  au  risque  de  ne  pas  le  revendre 
ou  de  n'y  rien  gagner.  Ni  dépenses  ni  voyages  ne 


Digitized  byVjOOQlC 


Ikk  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE, 

lui  coûtaient.  Il  allait  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Pologne;  il  aurait  été  jusqu'au  bout  du  monde  ! 
Quiconque  l'a  vu,  au  retour  d'une  de  ses  expéditions 
lointaines  ou  dans  le  triomphe  d'une  trouvaille  inat- 
tendue, caresser  ses  livres  de  l'œil ,  les  manier  l'un 
après  l'autre,  les  frotter  paternellement  de  sa  manche, 
les  apporter  orgueilleusement  sous  les  yeux  d'un 
cercle  d'amateurs  éblouis,  sait  bien  qu'il  y  |avait  chez 
Techener  un  goût  d'artiste  qui  Télevait  beaucoup  au- 
dessus  du  simple  marchand.  Je  ne  veux  rien  dire 
que  de  vrai.  Techener  n'était  pas  un  libraire  savant; 
semblable  en  cela  à  beaucoup  de  ses  clients,  je  crois 
qu'il  ne  lisait  guère.  Il  n'était  pas  non  plus  un  libraire 
avare  de  ses  livres;  j'en  ai  connu  de  ce  genre.  Il  les 
montrait  volontiers  et  s'en  dé&isait  sans  peine.  C  est 
encore  quelque  chose  qu'il  avait  de  commun  avec 
beaucoup  d'amateurs  qui  ne  sont  pas  commerçants 
de  leur  état.  Mais  tout  en  vendant  ses  livres,  ce  qui 
ne  pouvait  pas  être  un  reproche  pour  lui,  il  les  ai- 
mait. C'est  pour  cela  qu'il  était  si  aimable  et  que 
nous  l'aimions  tantl 

Qui  ne  se  souvient  de  ce  petit  magasin,  bien  mo- 
deste, bien  simple,  situé  juste  en  face  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  et  qu'éclairait,  dans  les  beaux  jours, 
un  si  brillant  soleil  ?  Il  a  disparu,  de  lourdes  et  mas- 
sives maisons  l'ont  remplacé;  hélas!  et  combien  de 
ceux  qui  aimaient  à  se  réunir  sous  l'aimable  prési- 
dence de  Mme  Techener,  toujours  riante ,  toujours 
gracieuse,  ont  disparu  aussi,  Nodier,  Armand  Ber- 
tin,  tant  d'autres!  C'était  vraiment  comme  un  petit 
club  littéraire.    Bibliophiles,  journalistes,    gens  de 
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lettres^  plus  ou  moins  connus,  mais  unis  par  la 
même  passion,  nous  étions  là  comme  chez  nous^  on 
plaisantait^  on  discutait^  on  causait  de  tout.  Teche- 
ner  nous  accueillait  avec  cette  humeur  égale  et  ave- 
nante que  rien  n'altérait  chez  lui,  pas  même  le  souci 
de  ses  affaires,  montrant  ses  livres  quand  on  le  lui 
demandait,  ou  les  étalant  sur  une  table  qui  faisait 
face  à  la  porte.  Et  le  prix?  Ah  !  c'était  le  moment 
difficile.  Nous  n'étions  pas  tous  riches,  il  s'en  faut. 
Le  prix  effrayait  quelquefois  :  on  hésitait,  on  recu- 
lait, on  revenait,  on  finissait  par  acheter,  sans  sa- 
voir trop  comment  on  payerait,  mais  avec  la  certi- 
tude qu'on  ne  serait  jamais  tourmenté  par  le  bon 
Techener  qui  aurait  essuyé,  je  crois,  plus  d'une 
banqueroute  sans  se  plaindre.  Heureusement  il  y  a 
un  Dieu  pour  les  bibliophiles  !  J'ai  toujours  fini  par 
payer,  voilà  ce  dont  je  suis  sûr.  Que  d'heures  aima- 
bles n'avons-nous  pas  passées  dans  ce  commerce 
d'idées,  de  livres,  de  causeries  1  Quel  souvenir,  pour 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  survivent,  que  le  maga- 
sin de  la  colonnade  du  Louvre  !  J'y  suis  entré  timi- 
dement pour  la  première  fois  en  1828.  J'étais  bien 
jeune.  Techener  l'était  aussi  ;  il  n'y  avait  guère  qu'un 
an  qu'il  était  établi.  Je  vois  encore  Mme  Techener 
assise  à  son  comptoir,  et  fraîche  comme  une  rose; 
Léon,  l'aimable  et  bon  Léon,  aujourd'hui  le  succes- 
seur de  son  père,  gracieux  comme  lui ,  aimé  comme 
lui,  n'était  pas  encore  né.  Le  livre  que  j'ai  acheté 
dans  cette  première  entrevue,  je  ne  l'ai  pas  même 
oublié.  S'était  un  exemplaire,  relié  en  maroquin, 
d'une  petite  édition  des  Maximes  de  Laroche foucaull 
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tjne  je  payai  sept  francs^  ce  qui  me  parut  bien  cher. 
Q  temps  d'innocence,  de  bonheur  et  de  pauvreté  1 
Avec  quelle  joie  j'emportai  ce  petit  volume!  Le  ma- 
gasin m'était  ouvert,  la  connaissance  était  faite,  il 
n'était  pas  difficile  de  s'enhardir  avec  des  figures 
aussi  accueillantes  que  celles  de  M.  et  de  Mme  Teche- 
ner.  Je  revins  souvent.  Sept  francs  1  c'était  alors  une 
folie  pour  moi.  J'en  ai  bien  fait  d'autres  depuis  ce 
temps-là  ?  Ces  sept  francs,  mon  bon  génie  m'en  aver- 
tissait, m'ont  coûté  cher  1  Eh  bien,  je  ne  m'en  repens 
pas.  Je  regarde  ma  bibliothèque,  je  l'admire,  je 
Faime;  c'est  ma  joie,  mon  bonheur,  mon  orgueil. 
Sur  un  grand  nombre  de  mes  plus  beaux  livres,  il 
me  semble  lire  avec  reconnaissance  le  nom  de  mon 
vieil  ami  Techener,  qui  les  a  cherchés  pour  moi 
avec  tant  de  peine,  qui  mes  les  a  vendus  de  con- 
fiance, que  je  lui  ai  payés  quand  j'ai  pu.  J'aimais  le 
père,  le  Techener  qui  n'est  plus;  tant  que  je  vivrai 
son  souvenir  vivra  dans  mon  affection.  J'aime  le  fils. 
Je  l'aimerai  toujours.  Léon  est  mon  libraire;  il  est 
bien  plus,  il  est  mon  ami. 

S.  De  Sacy. 
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M.  Jacques-Joseph  Techener,  ancien  libraire,  né  à  Orges 
(Haute-Marne),  le  30  mars  1802,  est  décédé  à  Neuilly-sur- 
Seine,  le  10  juin  1873,  à  l'âge  de  71  ans.  Il  était  fils  de 
Joseph  Techener,  chirurgien  aide-major,  mort  à  Mayence 
le  26  novembre  1813,  à  son  retour  de  la  campagne  de 
Russie  (1);  sa  mère  resta  veuve  avec  cinq  enflants,  dont  il 
était  Tainé.  Quoiqu'il  fût  bien  jeune,  il  se  trouva  obligé  de 
pourvoir  à  son  existence.  Il  se  rendit  à  Paris,  chez  un  frère 
de  sa  mère,  et  après  avoir  surmonté  les  difficultés  qui  en- 
travent toujours  les  débuts  d'un  jeune  homme  dans  la  car- 
rière qu'il  veut  embrasser,  M.  J.-J.  Techener  fut  attaché 
au  cercle  encyclopédique  fondé  par  M.  Martainville  De- 
laage,  et  en  eut  ensuite  la  direction  pendant  le  long  procès 
qui  suivit  la  mort  du  propriétaire.  Vers  cette  époque  mou- 
rut le  libraire  Royez.  Sa  veuve,  assez  embarrassée  pour 
diriger  seule  une  maison  aussi  importante,  s'adjoignit 
M.  Techener,  qui,  pendant  les  trois  années  qu'il  occupa 
cette  position  (1824  à  1826),  apprit  à  connaître  et  à  appré- 
cier les  vieux  livres  et  les  anciens  manuscrits. 

Enfin,  au  mois  d'août  1827,  M.  Techener  s'établit  et 
fonda,  place  de  la  G)lonnade  du  Louvre,  cette  Ubrairie 

(1)  Joseph  Techeher,  ne  à  Vienne  (Autriche),  Ters  1769,  «aivit  les 
cours  de  l'Universitë  de  Heidelberg  ei  acheva  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Reçu  chirurgien  en  1789,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Français  en  1793,  lors  de  la  prise  de  la  ville  de  Trêves,  puis  interné 
à  Chaumont  et  à  Orges.  Pendant  plusieurs  années,  il  rendit,  comme 
médecin,  de  grands  services  aux  habitants  de  cette  localité;  enfin, il  se 
fit  naturaliser  Françab,  se  maria  et  se  fixa  à  Orges. 

En  1812,  Joseph  Techener  fut  requis  pour  servir  dans  la  Grande- 
Armée  en  qualité  de  chirurgien  aide-major.  A  son  retour  de  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  fut  employé  dans  différents  hôpitaux  établis  en 
Allemagne.  En  dernier  lieu,  il  était  à  Majence,  où  il  mourut  le  26  no- 
vembre 1813,  de  la  maladie  contagieuse  qui  régnait  dans  l'hôpital  de 
cette  ville.  Il  laissait  à  Orges  une  veuve  avec  cinq  enfants,  dont  Tainé 
avait  onze  ans. 
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dont  la  réputation  est  devenue  européenne.  Son  intelli- 
gence et  son  activité  lui  permirent  de  réunir  une  foule  de 
livres  rares  et  curieux,  d'anciens  et  précieux  manuscrits, 
que  les  bibliophiles  s'empressaient  d'acquérir.  De  fréquents 
voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Pologne, 
faisaient  entrer  dans  sa  maison  des  trésors  bibliographiques, 
qui  ne  .cessaient  de  se  renouveler. 

En  1834j  il  fonda  le  Bulletin  du  Bibliophile^  publica- 
tion mensuelle,  dont  le  succès,  pendant  quarante  ans,  ne 
s'est  jamais  démenti.  Le  Bulletin  s'était  concilié  un  sou- 
tien précieux  dans  la  bienveillante  <;oopération  de  Charles 
Nodier.  Ce  spirituel  conteur  aimait  les  vieux  livres,  et  il 
avait  pour  M.  Techener  une  affection  profonde  qui  n'a 
cessé  qu'avec  sa  vie. 

Il  nous  serait  impossible  de  citer  tous  les  volumes  rares 
et  précieux  qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  ont  passé 
daiis  les  mains  de  M.  Techener,  et  qui  sont  entrés  dans  les 
collections  de  tant  de  bibliophiles  français  ou  étrangers. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
édités  avec  le  concours  de  MM.  Silvestre  de  Sacy,  de  l'A- 
cadémie française,  Aimé-Martin,  Paulin  Paris,  etc. 

Mais  nous  rappellerons  que  M.  Techener  a  rédigé  plus  de 
400  catalogues  de  bibliothèques  célèbres,  dont  la  plupart 
sont  accompagnés  de  préfaces  et  de  tables.  Nous  indi- 
querons seulement  la  bibliothèque  de  Psaume,  vendue 
en  1S29,  celle  de  la  duchesse  de  Berry,  en  1832,  puis  les 
bibliothèques  de  MM.  Audenet,  Jules  Gallois,  Marsis,  le 
prince  d'EssIing,  le  baron  Taylor,  Joursanvault,  Van  den 
Zande,  La  Roche-Aymon,  G.  Peignot,  Ch.  Nodier,  Le 
Roux  de  Lincy,  Aimé-Martin,  Monmerqué,  de  Soleinne, 
Cailhava,  Armand  Bertin,  Solar,  Double,  Emeric  David, 
Fossé  d'Arcosse,  etc. 

Après  une  longue  carrière,  bien  rempUe  comme  libraire, 
M.  J.  Techener  s'était  retiré  des  affaires,  et  c'est  à  Neuilly 
qu'il  a  cessé  de  vivre,  après  avoir  longtemps  souffert  d'une 
cruelle  maladie. 
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Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  12  juin,  dans  Téglise  de 
Neuilly,  au  milieu  du  concours  empressé  de  ses  parents, 
'de  ses  amis  et  des  représentants  de  la  librairie,  de  Timpri- 
merie  et  de  la  reliure,  qui  tous  ont  eu  à  cœur  d'accompa- 
gner le  convoi  de  M.  Techener  jusqu'au  cimetière  Mont- 
martre, où  il  a  été  inhumé.  Et  là,  près  de  la  tombe 
enlr  ouverte,  M.  Paul  Lacroix,  un  de  ses  plus  fidèles  amis, 
a  voulu  lui  adresser  ses  adieux  suprêmes  en  prononçant 
un  discours  que  nous  reproduisons  : 

C'est  au  nom  des  bibliophiles  et  des  bibliographes 
qui  ont  connu  Jacques-Joseph  Techener  à  la  tête  de 
l'importante  maison  de  librairie  ancienne  et  moderbe 
qu'il  a  fondée  ;  c'est  au  nom  de  tous  les  rédacteurs 
du  Bulletin  du  Bibliophile^  créé  par  lui,  il  y  a  près 
de  quarante  ans;  c'est  surtout  au  nom  de  tous  les 
amateurs  de  vieux  livres,  de  bons  livres,  de  beaux 
livres,  au  nom  de  tous  ceux  qui  se  rappellent  avoir 
eu  de  longs  et  excellents  rapports  avec  ce  libraire  ha- 
bile, intelligent,  actif  et  passionné;  au  nom  de  ceux 
qui  ne  le  connaissent  que  par  tradition,  pour  ainsi 
dire,  et  qui  devront  toujours  se  souvenir  de  lui,  en 
ayant  sous  les  yeux  et  dans  les  mains  quelques-uns 
des  rares  et  précieux  volumes  qu'il  a  naguère  remis 
en  honneur  et  en  valeur,  c'est,  hélas  !  au  nom  de  bien 
des  morts  et  de  bien  des  absents,  que  je  prends  la 
parole  pour  adresser  un  dernier  adieu  au  contempo- 
rain des  Debure,  des  Renouard,  à  l'élève  des  Barbier, 
des  Peignot,  des  Brunet,  à  l'ami  des  Charles  Nodier, 
d'Armand  Berlin,  du  baron  Pichon,  de  Paulin  Paris. 

Jacques -Joseph  Techener,  on  peut  le  dire,  et  on  le 
dim  certainement,  est  le  créateur  de  ce  genre  de  li- 
brairie qu'il  faut  appeler  la  librairie  des  curieux,  des 
BibliognosteSy  suivant  l'expression  employée  par  le 


Digitized  byVjOOQlC 


250  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

docte  abbé  Rive,  la  librairie  des  amateurs,  des  bi- 
bliophiles et  même  des  biblioraanes,  Techener  aima 
les  livres  presque  au  sortir  de  l'enfance,  car  l'instinct 
précède  toujours  l'instruction,  et  dès  qu'il  fut  placé, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  en  qualité  de  commis,  chez  un 
savant  bouquiniste  nommé  Royez,  il  setitit  qu'il  était 
né  libraire,  ou  plutôt  chercheur,  trouveur,  connais- 
seur, en  fait  de  livres  anciens,  remarquables  par  leur 
rareté,  leur  singularité,  leur  beauté,  ou  par  quelque 
autre  mérite  exceptionnel,  que  les  seuls  initiés  de  la 
Bibliophilie  savent  découvrir  et  apprécier.  La  pre- 
mière grammaire  que  Techener  étudia  fut  un  cata- 
logue de  livres,  et,  sa  vocation,  se  révélant,  se  pro- 
nonçant, il  eut  bientôt  appris,  dans  les  catalogues  de 
Méon,  de  Mac-Carthy,  de  Chenier,  de  Firmin  Didot, 
ce  que  c'est  que  les  véritables  beaux  livres. 

Et  cependant,  ces  livres,  la  plupart  du  moins,  n'a- 
vaient encore  qu'un  prix  modeste,  relativement  mé- 
diocre, et  parfois  dérisoire.  Il  y  avait  alors  si  peu 
d'amateurs,  si  peu  de  connaisseurs,  si  peu  d'ache- 
teurs de  livres,  en  France!  La  tempête  de  la  pre- 
mière  Révolution ,  c'est-à-dire  celle  qui  servira  tou- 
jours de  type  odieux  à  toutes  les  autres,  cette  tempête 
de  folie  et  d'ignorance  avait  dispersé  à  tous  les  vents 
les  grandes  bibliothèques,  les  bibliothèques  savantes, 
comme  les  petites  collections  de  beaux  livres,  de  li- 
vres rares  et  précieux.  Ces  livres  passaient  triste- 
ment dans  les  ventes  publiques  sans  éveiller  la  curio- 
sité ni  le  goût  des  acheteurs;  ils  tombaient  dédaignés 
sur  les  étalages  des  quais,  et  beaucoup  y  péris- 
saient, abandonnés  à  toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons, sans  rencontrer  un  saint  Vincent  de  Paul  qui 
sauvât  sous  son  manteau  ces  malheureux  orphelins. 
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car  Boukrd  et  Parison ,  malgré  leurs  larges  poches, 
qu'ils  remplissaient  de  livres  arrachés  aux  boîtes  des 
bouquinistes^  ne  pouvaient  tout  acquérir,  même  à 
vil  prix. 

Techener  comprenait  qu'il  fallait  se  hâter  de  venir 
en  aide  à  la  librairie  ancienne  qui  allait  succomber, 
faute  de  combattants,  quoique  les  Debure,  les  Bar- 
rois,  le  Merlin  fussent  encore  à  leur  poste,  comme 
les  derniers  représentants  de  cette  librairie  qui  avait 
eu  ses  grands  jours.  Techener  pensa  donc  à  faire  d'a- 
bord ou  plutôt  à  refaire  des  amateurs  ;  Charles  No- 
dier, qui  Testimait,  qui  l'aimait,  le  seconda,  l'en- 
couragea, et  devint  lui-même  le  centre,  le  modèle,  le 
chef  de  ces  nouveaux  amateurs,  que  Techener  réu- 
nissait autour  de  lui  dans  une  espèce  de  cénacle  de 
vieux  livres.  Charles  Nodier  fut  ainsi  l'appui,  la  co- 
lonne de  cette  librairie  naissante  qui  s'était  établie, 
presque  à  huis  clos,  vis-à-vis  le  Louvre,  sous  l'in- 
spiration, sous  la  direction  de  Techener. 

Les  amateurs  appelés,  rassemblés,  groupés,  Te- 
chener ne  cessa  plus  de  leur  apporter  des  livres  qui 
pouvaient  les  intéresser,  les  charmer,  les  passionner  : 
ces  livrçs,  il  les  devinait,  il  les  découvrait  avec  un 
flair  merveilleux,  il  leur  donnait  la  chasse,  il  en  pre- 
nait possession,  et  il  les  offrait  en  trophée  à  ses  chers 
amateurs  qui  se  les  disputaient  à  l'envi.  Bientôt  les 
beaux  et  bons  livres,  éditions  rarissimes ,  incunables 
classiques,  impressions  gothiques,  reliures  histori- 
ques, reliures  superbes  ou  délicieuses,  chefs-d'œuvre 
des  Dusseuil,  des  Padeloup,  des  Derome,  tout  ce 
butin,  tout  ce  trésor  diminuait  en  nombre  et  aug- 
mentait de  prix  :  le  nombre  des  amateurs  augmentait 
aussi,  à  mesure  qu'ils  devenaient  plus  experts,  plus 
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raffinés,  plus  difficiles.  Voilà  que  les  beaux  et  bons 
livres  vont  manquer  sur  le  marché,  dans  cette  docte 
et  ingénieuse  France,  qui  les  avait  produits  et  multi- 
pliés à  profusion  avant  Fère  des  révolutions  où  l'on 
méprise  les  livres,  où  Von  brûle  les  bibliothèques  ! 

Alors  Techener,  qui  recherchait  ces  livres  avec 
tant  de  zèle  et  qui  en  trouvait  moins  de  jour  en  jour, 
vient  à  songer  que,  pendant  la  première  Révolution, 
les  plus  beaux  et  les  meilleurs  sont  passés  en  Angle- 
terre pour  échapper  au  sort  qui  les  attendait  en 
France  et  doivent  se  retrouver  intacts  à  Londres,  la 
ville  des  bouquinistes  et  des  amateurs  par  excellence. 
C'est  en  Angleterre  qu'il  ira  reprendre  nos  livres,  ces 
nobles  exilés,  pour  les  rapatrier,  et  durant  bien  des 
années,  il  est  allé  puiser  à  cette  source  intarissable. 
Puis,  il  mettait  aussi  à  contribution  la  Belgique,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  qui  nous  rendaient  nos  livres 
pour  alimenter,  pour  enrichir  le  marché  français  de 
la  Bibliophilie. 

L'impulsion  étant  donnée,  grâce  à  Techener  et  à 
son  beau-frère  Crozet,  les  beaux  et  bons  livres  an- 
ciens avaient  repris  faveur  :  l'émulation  d'un  public 
choisi  les  poussait  à  la  hausse,  et  déjà  leur  prix  coté 
dans  les  ventes  atteignait  des  proportions  qui  sem- 
blaient dès  lors  excessives,  mais  qui  ne  devaient  pas 
s'arrêter  là,  car,  depuis  vingt-cinq  ans,  le  prix  des 
livres  anciens,  des  livres  d'amateurs,  bien  entendu, 
a  doublé,  triplé,  décuplé  ;  c'est  de  la  frénésie,  du  dé- 
lire, si  Ton  veut,  mais  la  bibliophilie  en  profite  et 
s'en  trouve  bien. 

Voilà  ce  qui  est  vraiment  l'œuvre  de  Techener  :  il 
a  fait  les  amateurs  de  notre  temps,  car  il  les  a  évo- 
qués; il  a  fait  aussi  les  livres,  car  il  les  a  moissonnés 
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et  glanés  de  toutes  parts,  pour  la  plus  grande  joie  des 
amateurs  ;  il  a  fait  mieux  encore,  car  il  les  a  réparés, 
restaurés,  ressuscites,  en  leur  rendant  leur  éclat  et 
'toute  leur  fraîcheur  primitive;  il  leur  a  donné,  au 
besoin,  ces  admirables  relieurs,  sortis  de  Fécole  de 
Thouvenin,  les  Bauzonnet,  les  Trautz,  les  Cape,  les 
Duru;  il  les  a  introduits,  ces  livres,  il  les  a  placés 
dans  les  plus  riches  cabinets  ;  il  a  remué  des  milliers 
de  livres,  qui  valent  des  millions,  et  il  est  mort  pau- 
vre, presque  ignoré,  presque  oublié,  après  avoir  sur- 
vécu à  la  plupart  des  fameux  relieurs,  des  savants 
bibliographes,  des  premiers  bibliophiles,  ses  contem- 
porains. 

Techener  ne  s'était  pas  borné  à  relever  la  fortune 
des  anciens  livres,  en  rétablissant,  en  agrandissant  le 
marché  de  la  librairie  ancienne.  Pour  former  des  ama 
teurs,  il  fallait  leur  offrir,  en  quelque  sorte,  un  cours 
de  bibliographie  et  de  bibliophilie.  Techener,  avec  Fas- 
sistance  de  Charles  Nodier,  fonda  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile^ ce  recueil,  inestimable,  le  plus  vaste  et  le  plus 
intéressant  répertoire  qui  existe  en  Europe.  Ce  n'est 
pas  tout  :  Techener  ne  se  borna  pas  à  favoriser,  à 
multiplier  la  vente  des  beaux  et  bons  livres  anciens; 
il  se  fit  concurrence  à  lui-même,  en  les  réimprimant 
à  petit  nombre  dans  Tintérét  des  amateurs  qui  ne  pou- 
vaient se  procurer  à  aucun  prix  les  éditions  originales. 
De  là,  sa  réimpression  si  recherchée  des  Joyeuseiez^ 
facéties  et  folastres  imaginations ^  recueillies  par  Aimé- 
Mariin,  un  de  ses  amateurs  de  fondation,  un  de  ses 
maîtres,  un  de  ses  amis.  Il  voulut  aussi  publier  pour  la 
première  fois  quelques  spécimens  de  la  vieille  langue 
française,  et  toujours  en  vue  d^accroître  le  nombre 
des  amateurs  et  des  curieux  :  il  imt  donc  au  jour  le 
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grand  recueil  de  Farces  inédites  du  quinzième  siècle, 
la  collection  des  Romans  des  douze  Pairs,  qui,  grâce  à 
deux  savants,  à  deux  bibliophiles,  Leroux  de  Lincy 
et  Paulin  Paris,  furent  le  signal  de  la  renaissance  de 
notre  littérature  du  moyen  âge. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  services  que  Techener 
rendit  à  la  bibliographie,  qui  faisait  son  culte  et  sa 
joie  :  il  fit  paraître  successivement,  à  grands  fixais,  et 
dans  un  temps  où  la  bibliographie  comptait  bien  peu 
de  fidèles,  le  remarquable  travail  de  M.  Paulin  Paris 
sur  les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
V Analecta-Biblion  du  marquis  du  Roure,  le  Catalogue 
raisonné  de  la  Bibliothèque  de  Leber,  l'Inventaire  des 
Archives  de  Joursanvault,  par  le  savant  paléographe 
De  Gaulle,  et  beaucoup  d'autres  bons  ouvrages  qui  fu- 
rent plus  vite  estimés  que  vendus.  Techener  aurait  sou- 
haité pouvoir  renouveler  la  librairie  moderne,  comme 
il  avait  fait  revivre  la  librairie  ancienne;  le  rôle 
d'éditeur,  si  périlleux  et  si  ingrat  que  cet  utile  métier 
puisse  être  en  un  temps  et  dans  un  pays  où  l'on  achète 
si  peu  de  livres  nouveaux,  le  rôle  d'éditeur  Tattirait, 
le  captivait,  l'accaparait,  aux  dépens  même  de  ses  pro- 
pres intérêts.  Il  se  fût  enrichi,  sans  doute,  à  ne  vendre 
que  des  livres  anciens,  il  s'appauvrit  promptement  à 
en  publier  de  nouveaux,  et  pourtant  il  publia  des 
éditions  exquises,  comme  la  Bibliothèque  spirituelle^ 
revue  et  patronnée  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  des  édi- 
tions savantes  et  critiques,  comme  celles  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  y  comme  celles  des  Histo* 
riettes  de  Tallemant  des  Réaux,  etc.  Force  lui  fut  de 
s'arrêter  dans  cette  vie  honorable,  où  les  amateurs 
qui  l'avaient  toujours  suivi  n'étaient  plus  assez  nom- 
breux pour  le  soutenir  d'une  manière  efficace.  Comme 
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les  Desoer^  comme  les  Lefèvre,  comme  les  Curmer, 
qui  se  dévouèrent  à  une  œuvre  littéraire  et  patrioti- 
que au-dessus  de  leurs  forces,  à  la  régénération^  aux 
progrès  de  la  librairie  française,  Techener  était  ruiné! 
Sa  dernière  ressource,  son  dernier  espoir,  une  réunion 
de  livres  précieux  valant  plus  de  200  mille  francs, 
envoyée  à  Londres  pour  être  vendue  à  Yauctioriy 
venait  de  s'anéantir  dans  l'incendie  de  la  maison 
Leigh  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodges! 

C'est  alors  que,  laissant  à  son  fils  l'honneur  et  le 
fardeau  d'une  maison  de  librairie  ancienne  et  mo- 
derne universellement  connue  par  tant  d'années  d'ac- 
tivité et  d'efforts  consciencieux,  il  se  retira,  malade  et 
chagrin,  dans  une  solitude,  qui  devint  de  plus  en  plus 
profonde,  à  mesure  qu'il  voyait  décroître  à  la  fois  sa 
santé  et  son  courage.'  Voilà  cinq  ans  qu'il  luttait 
contre  la  souffrance  morale,  contre  la  soufifrance  phy- 
sique; voilà  vingt-huit  mois  qu'il  s'était  alité,  en  proie 
aux  tortures  incessantes  d'un  mal  sans  remède,  sans 
trêve,  sans  merci.  Il  restait  cependant  calme  et  rési- 
gné, n'espérant  plus  rien  que  la  mort,  qui  seule  pou- 
vait le  délivrer.  La  mort  !  il  l'appelait  souvent,  il  l'at- 
tendait sans  cesse....  Il  a  dû  la  bénir,  quand  elle  est 
venue  enfin,  car  il  souffrait  trop,  il  avait  trop  souffert  ! 

Et  toutefois  la  sollicitude  de  l'amitié  ne  lui  a  jamais 
Élit  défaut;  ses  enfants  l'ont  entouré  d'affection  et  de 
soins  ;  il  a  pu  encore,  avant  de  fermer  les  yeux  pour 
toujours,  se  réjouir  de  voir  sa  famille  réunie  et  unie 
autour  de  son  lit  de  mort;  il  a  pu  se  persuader  que 
cette  famille,  qui  lui  était  si  chère,  qu'il  n'avait  quittée 
que  pour  lui  épargner  le  douloureux  spectacle  des 
souffrances  auxquelles  il  se  sentait  condamné,  serait 
désormais  à  l'abri  des  vicissitudes,  des  déceptions  et 
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des  épreuves  qu'il  avait  lui-même  si  vaillamment  sup- 
portées pendant  une  partie  de  sa  vie  commerciale. 
Son  nom^  qui  a  été  longtemps  synonyme  de  travail 
et  de  probité,  est  le  plus  digne  héritage  qu'il  pouvait 
laisser  à  sa  fille  et  à  son  fils. 

Cinquante  ans  de  travail  infatigable,  après  une  jeu- 
nesse pleine  d'incertitudes  et  de  difficultés,  cinq  ans 
de  souffrances  cruelles  ou  atroces,  telle  a  été  la  vie  de 
Techener,  qui  plus  que  personne  avait  droit  en  ce 
monde  aux  consolations  d'une  vieillesse  paisible  et 
honorée.  La  Providence  ne  lui  a  donné  le  repos  que 
dans  la  mort. 

Repose  donc  en  paix,  mon  pauvre  ami,  ainsi  qu'un 
brave  ouvrier,  qui,  après  avoir  rempli  consciencieuse- 
ment sa  tâche,  s'est  endormi,  accablé  de  fatigue,  pour 
se  réveiller  à  l'aurore  d'un  jour  nouveau,  avec  de 
nouvelles  forces  et  des  espérances  nouvellçs  !  Repose- 
toi  enfin,  après  tant  de  labeurs,  après  tant  de  souf- 
frances!... Toi  qui  regardais  la  fin  de  la  vie,  de  cette 
vie  amère  et  douloureuse,  comme  un  soulagement, 
comme  une  récompense,  tu  sais  maintenant  à  quelle 
heure  doit  sonner  le  réveil  1  Cher  bibliophile,  tu  as 
fermé  le  livre  de  la  vie,  pour  ouvrir  celui  de  la  mort. 
C'est  en  attendant  ce  grand  réveil,  que  les  morts  con- 
tinuent à  vivre  au  milieu  de  nous,  tant  que  leur  sou- 
venir parle  et  gémit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Adieu,  sincère  et  fidèle  ami  des  livres  !  adieu,  mon 
pauvre  ami!  adieu,  Techener! 
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QUELQUES    VERS 

SUR  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE. 

1674  —  1675. 


Tout  ce  qui  touche  à  la  duchesse  de  La  Vallière  a  le  pri- 
vilège d'exciter  rintérét,  et  cela  est  tout  naturel.  D#  toutes 
les  maîtresses  de  Louis  XIV,  ce  fut  en  effet  la  seule,  on 
peut  le  dire,  qui  aima  le  roi  pour  lui-même,  et  qui  dans  le 
ravissement  de  cet  amour  ne  songea  nullement  à  elle,  ni  à 
sa  fortune.  Noyée  et  abîmée  dans  sa  passion,  ne  vivant, 
ne  respirant  que  pour  celui  qu'elle  adorait,  elle  était  bien, 
suivant  Theureuse  expression  de  Mme  de  Sévigné,  cette 
petite  violette  qui  se  cachait  sous  P herbe  et  qui  étoit  honteuse 
cFétre  maîtresse^  cFêtre  mère^  d'être  duchesse  :  jamais  il  fCy 
en  aura  sur  ce  moule  (!)••••  Quand  Mme  de  Montespan 
vint  lui  ravir  le  cœur  du  roi,  La  Vallière  meurtrie  et  sai- 
gnante alla  se  réfugier  au  fond  d'im  cloître  :  et  là  pendant 
trente-six  ans,  par  ses  larmes,  ses  austérités  et  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  elle  expia  le  dangereux  honneur 
d'avoir  attiré  sur  sa  personne  les  regards  du  monarque. 
Dès  lors  Famour  de  Dieu  remplaça  Tamour  profane,  et  les 
mortifications,  le  cilice,  la  prière  succédèrent  chez  la  pauvre 
carmélite  aux  pompes  et  aux  fêtes  de  la  cour. 

Françoise-Louise  de  la  Baume  Le  Blanc  était  née  à  Tours 
au  mois  d'août  1644  (son  acte  de  baptême  porte  la  date 
du  7  de  ce  mois).  Elle  perdit  ses  parents  de  bonne  heure. 
Fille  d'honneur  d'Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Phi- 

(1)  ÏAttrti  de  Mme  de  Sévigné^  édition  Monmerquë.  Paris,  1818,  iii-8o, 
tome  VI,  p.  kkZ-kkk  (lettre  à  Mme  de  Grignan,  du  dimanche  l"'  sep- 
tembre 1680). 
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lippe  frère  du  roi,  eUe  fut  bientôt  distinguée  de  Louis  XIV. 
Leur  liaison  commença  en  1661  et  dura  jusqu*en  1674, 
mais  pendant  les  dernières  années  (depuis  1668)  eUe  eut 
la  douleur  d'assister  à  l'élévation  de  sa  rivale  (Mme  de  Mon- 
tespan).  Les  honneurs,  les  dignités  ne  la  troublèrent  ni  ne 
Tenivrèrent:  au  milieu  des  fêtes  et  des  grandeurs,  elle 
soupirait  après  la  retraite.  Déjà  en  i  662  elle  s'était  enfermée 
dans  le  couvent  des  Bénédictines  de  Saint-Qoud.  Arrachée 
de  ce  pieux  asile  par  le  roi  lui-même,  elle  dut  reparaître  à 
la  cour.  Le  11  février  1671  eUe  se  retira  chez  les  religieuses 
de  Sainte-Marie  à  Chaillot  :  cette  fois  ce  ne  fut  pas  Louis  XIV 
qui  Talla  chercher,  ce  fut  Colbert.  Mais  les  humiliations  de 
toute  sorte  dont  l'accablait  la  nouveUe  favorite,  la  froideur 
du  roi  de  plus  en  plus  manifeste  à  son  égard,  démontrèrent 
clairement  à  Mme  de  La  Vallière  qu'elle  ne  pouvait  de- 
meurer plus  longtemps  dans  cette  position  fausse  et  péni- 
•  ble.  Elle  eut  bientôt  pris  son  parti,  et  le  20  avril  1674  elle 
se  rendit,  victime  résignée  et  héroïque,  aux  carmélites  du 
faubourg  Saint-<Jacques  :  le  douloureux  sacrifice  était  ac- 
compli. Le  2  juin,  même  année,  eut  lieu  la  cérémonie  de  la 
vêture.  Le  3  juin  1675  eUe  prononça  les  vœux  qui  l'en- 
chaînaient dé^itivement  au  cloître,  et  le  lendemain  4  elle 
reçut  le  voile  noir  des  mains  de  la  reine  :  Bossuet,  alors 
évéque  de  G)ndom  prêcha  le  sermon  d'usage.  Cen  était 
fait,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  avait  dit  au  monde  un 
étemel  adieu.  Ensevelie  dans  son  couvent  conmie  dans  un 
tombeau  et  méprisant  les  joies  humaines,  eUe  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  dans  l'humilité,  suivant 
exactement,  comme  la  plus  humble  des  religieuses,  les  pra- 
tiques austères  de  la  règle,  et  mourut  enfin  le  6  juin  1710 
à  midi.  Elle  était  âgée  de  65  ans  et  10  mois. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  duchesse  de  La  VaUière,  mais 
nous  ne  citerons  ici  que  les  ouvrages  les  plus  importants. 
Vo)  ez  notanmient  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy  (col- 
lection Michaud  et  Poujoulat,  t.  XXVIII,  p.  582-583), 
ceux  de  Mme  de  Caylus  (même  collection,  t.  XXX,  p.  480- 
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481),  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  Cheruel,  in-12, 
t.  V,  p.  303-305  ;  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ^  chapi- 
tres XXV  et  xxvr  ;  Dreux  du  Radier,  Mémoires  des  reines  de 
France,  \11^,  in-12,  t.  VI,  p.  404-439;  Tabbé  ^Lequeux, 
Lettres  de  Mme  la  duchesse  de  La  Vallière  morte  religieuse 
carmélite  avec  un  abrégé  de  sa  {fie pénitente ,  Liège  et  Paris, 
1767,  2  parties  in-12  ;  Réflexions  sur  la  miséricorde  de 
Dieu  par  la  duchesse  de  La  FallièrCy  édition  de  M.  Pierre 
Qément,  de  Tlnstitut.  Paris,  Techener,  1860,  2  vol.  pet. 
in-12  ;  marquis  du  Roure,  Analecta  biblion^  1836-1837, 
2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  340-342;  Walckenaer,  Histoire  de  la 
pie  et  des  oui^rages  de  La  Fontaine,  4*  édit.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1858,  2  vol.  in-12,  t.  I",  p.  90-94  ;  idem.  Mémoires 
touchant  la  pie  et  les  écrits  de  Mme  de  Sépigné,  3®  édition, 
1856-1865,  6  vol.  in-12  (t.  II,  chap.  xv,  xx;  t.  III,  chap.  ii, 
V,  XII,  et  XIII  ;  t.  IV,  chap.  v;  t.  V,  chap.  v)  ;  Sainte-Beuve, 
Causeries  du  lundi,  3®  édition,  t.  III,  p.  451-473,  et  l'abbé 
Duclos,  Mme  de  La  V  allier e  et  Marie-Thérèse  d'Autriche 
femme  de  Louis  XI F  apec  pièces  et  documents  inédits.  Pa- 
ris, Didier,  1869,  in-8. 

Mme  de  La  Vallière  était  une  des  plus  beUes  personnes 
de  son  temps,  mais  outre  la  beauté,  elle  possédait  la  grâce, 
ce  don  divin  qui  séduit  et  qui  charme.  Elle  avait  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds  ainsi  que  Gabrielle  d'Estrées  la 
célèbre  maîtresse  de  Henri  IV.  Une  inteUigence  cultivée, 
un  caractère  doux  et  timide  complétaient  ce  gracieux  en- 
semble. Un  seul  défaut  se  mêlait  à  ces  précieuses  qualités 
du  corps  et  de  Tâme  :  elle  boitait  légèrement.  Bien  des 
portraits  ont  été  tracés  de  cette  femme  séduisante  :  le  plus 
vfai,  le  plus  fidèle  est  celui  qu'a  écrit  Tabbé  de  Choisy 
dans  ses  intéressants  Mémoires.  Il  avait  connu  Mme  de  La 
Vallière  et  ce  qu'il  nous  apprend  d'eUe  a  tout  le  mérite 
d'un  témoignage  authentique  et  contemporain.  Voici  au 
surplus  ce  morceau,  l'une  des  pages  les  plus  fraîches  et  les 
plus  réussies  du  spirituel  abbé  : 

«  Mlle  de  La  Vallière  n'étoit  pas  de  ces  beautés  toutes 
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parfaites  qu*on  admire  souvent  sans  les  aimer  :  elle  étoit 
fort  aimable  et  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beautë  (1) 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle  avoit  le  teint 
beau,  les  cheveux  blonds,  le  sourire  agréable,  les  yeux 
bleus  et  le  regard  si  tendre  et  en  même  temps  si  mo- 
deste qu'il  gagnoit  le  cœur  et  T estime  au  même  moment  ; 
au  reste  assez  peu  d'esprit,  qu'elle  ne  laissoit  pas  d'orner 
tous  les  jours  par  une  lecture  continuelle.  Point  d'am- 
bition, point  de  vues  :  plus  attentive  à  songer  à  ce 
qu'elle  aimoit  qu'à  lui  plaire;  toute  renfermée  en  elle- 
même  et  dans  sa  passion  qui  a  été  la  seule  de  sa  vie  ; 
préférant  l'honneur  à  toutes  choses  et  s' exposant  plus 
d'une  fois  à  mourir  plutôt  qu'à  laisser  soupçonner  sa  fra- 
gilité ;  l'humeur  douce,  libérale,  timide  ;  n'ayant  jamais 
oublié  qu'elle  faisoit  mal,  espérant  toujours  rester  dans  le 
bon  chemin  :  sentiments  chrétiens  qui  ont  attiré  sur  elle 
tous  les  trésors  de  la  miséricorde  en  lui  faisant  passer  une 
longue  vie  dans  une  joie  solide  et  même  sensible  d'une 
pénitence  austère.  J'en  parle  ici  avec  plaisir  :  j'ai  passé 
mon  enfance  avec  elle  :  mon  père  étoit  chancelier  de  feu 
Monsieur,  et  sa  mère  étoit  femme  du  premier  maître  d'hô- 
tel de  feu  Madame.  Nous  avons  joué  ensemble  plus  de 
cent  fois  à  colin-maillard  et  à  cligne-musette  :  mais  depuis 
qu'elle  eut  tàté  des  amours  du  Roi  elle  ne  voulut  plus  voir 
ses  anciens  amis  ni  même  en  entendre  parler,  uniquement 
occupée  de  sa  passion  qui  lui  tenoit  lieu  de  tout.  Le  Roi 
n'exigeoit  point  d'elle  cette  grande  retraite  :  il  n' étoit  pas 
fait  à  être  jaloux,  encore  moins  à  être  trompé.  Enfin  elle 
vouloit  toujours  ou  voir  son  amant  ou  songer  à  lui  sans  être 
distraite  par  des  compagnies  indifférentes....  » 

Edouard  Trigotbl. 

(1)  Verd  du  poëme  d'Adonis. 
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VERS   sua  LÀ   DUCHESSE   DE   LA.  VALLIÈRE. 


soniŒT  (1). 

0 

(Sans  date,  10-4**  de  1  feuillet  non  chiffré.) 

Puisque  mon  Roy  s'en  va  punir  avec  justice 
Son  superbe  ennemy  de  sa  temeritë, 
Je  Tay  pour  Fimiter  par  un  saint  artifice 
Me  punir  tout  autant  que  je  Tay  mérite. 

Mon  conquérant  se  fait  avecque  sa  milice 

Un  illustre  chemin  à  Timmortalité, 

Et  moy  dans  un  couvent,  rendant  à  Dieu  service, 

Je  vay  m'en  tracer  un  pour  ma  félicite. 

J'abandonne  sa  cour  et  me  mets  en  retraite  : 
Elle  deplaist  à  l'un  et  l'autre  la  souhaite, 
Mais  elle  donne  à  tous  de  l'admiration. 

Je  triomphe  par  là  de  moy  mesme  et  du  monde, 
Pendant  que  mon  héros  triomphe  du  lyon. 
Et  bat  l'aigle  qui  fuit  et  l'Espagne  qui  gronde. 

sosiniT  sua  le  mesme  sujet. 

Jeux,  divertissemens,  charmes,  plaisirs,  délices. 
Honneurs,  pompes,  grandeurs  (2),  richesses,  vanitë, 
Aux  pieds  des  saints  autels  je  fais  deux  sacrifices 
Et  de  vous  et  de  moy  à  la  Divinité. 

Je  suis  dan^  un  couvent  au  nombre  des  novices 

Dans  la  sousmission  et  dans  l'humilitë, 

Et  j'embrasse  la  Croix,  la  haire  et  les  cilices 

Que  je  prends  pour  tesmoins  (3)  de  mon  austerîtë. 

L'amour  et  le  respect  que  je  porte  sans  cesse 
A  l'amant  qui  m'a  fait  de  servante  maistresse, 
M'oblige  en  le  quittant  d'entrer  dans  ce  saint  lieu. 

(1)  Cette  pièce   fort  rare  est  imprimée  en  lettres  rondes.  Elle  se 
trouTe  à  la  bibliothèque  Mazarine,  n»  18824,  Z.  23. 

(2)  Imp.  et  grandeurs. 

(3)  Id.  tesmoln. 
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Je  ne  puis  plus  aimer  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Ny  mesme  dans  le  ciel  autre  chose  que  Dieu, 
Après  avoir  aymë  le  plus  grand  Roj  du  monde. 

SOinrET  SUR  lb  mesbce  suiet. 

Adieu  plaisirs,  honneurs  «t  charmes  de  la  cour, 
A-dieu  pompes,  grandeurs,  vanitës  et  richesses, 
Je  ne  feray  jamais  vers  vous  aucun  retour, 
.  Quoi  que  vous  me  fassiez  mille  belles  promesses. 

Jésus  Christ  est  le  seul  objet  de  mon  amour, 
Je  n^ay  plus  que  pour  luy  de  cœur  et  de  tendresses, 
Dans  sa  sainte  maison  je  fais  tout  mon  séjour 
Afin  d*y  recevoir  ses  divines  caresses. 

Pour  m'avoir,  deux  grands  Rois  se  sont  fait  une  guerre  : 
L'un  est  le  Roy  du  ciel,  Tautre  l'est  de  la  terre. 
Celui  du  ciel  vainqueur  m'a  place  dans  ce  lieu» 

Est-il  bonheur  pareil  sur  la  terre  et  sur  Ponde 
A  celui-là  que  j'ay  d'estre  espouse  de  Dieu, 
D^amante  que  j'estois  du  plus  grand  Roy  du  monde  ? 


II 

Sur  la  profession  religieuse  de  Madame  la  duchesse  de  Faujours  (1). 
(Sans  date,  in>4^  de  1  feuillet  non  chiffré.) 

Esprit  saint  qui  touchez  les  âmes  les  plus  dures, 
Et  qui  pour  les  changer  et  les  rendre  plus  pures 
Employez  des  ressorts  inconnus  aux  mortels. 
Que  l'encens  à  jamais  brûle  sur  vos  autels. 
Et  que  ce  cœur (2)  sacré  des  hommes  et  des  anges 
Chante  à  votre  bonté  d'éternelles  louanges. 
Une  simple  brebis  dont  la  légèreté, , 
Respirant  sans  dessein  ce  grand  air  empesté, 
Des  montagnes  du  siècle  où  règne  sa  fortune , 
S'égara  par  mal  heur  de  la  route  commune, 
Et  méprisant  les  soins  du  suprême  pasteur. 
Perdit  son  innocence  en  engageant  son  cœur. 

(1)  Bibl.  Mazarine,  n©  18824,  Z.  23. 

(2)  Pour  chœur. 
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Cette  pauvre  brebis  dont  l'ame  empoisonnëe 

De  mortelles  douceurs  estoit  environnëe, 

Avoit  presque  oublie  ce  qu'elle  avoit  perdu  : 

Son  pasteur  Tappelloit,  mais  sans  estre  entendu. 

Son  goust  l'accoustumant  au  nouveau  pasturage 

Trouvoit  mille  plaisirs  dans  son  triste  esclavage  : 

EUle  vivoit  contente  en  son  égarement, 

Et  ce  monde  trompeur  luy  paroissoit  charmant. 

Ainsi  s'abandonnant  à  sa  propre  foiblesse, 

Elle  suivoit  en  tout  sa  honteuse  tendresse, 

Et  beuvant  à  longs  traits  ce  funeste  poison, 

La  fange  salissoit  Téclat  de  sa  toison. 

Dans  cet  horrible  estât  cette  voluptueuse 

Aux  yeux  de  son  pasteur  devoit  estre  odieuse, 

Et  s'il  eut  écouté  les  sentiments  humaiils, 

n  auroit  arrestë  ses  aimables  desseins  ; 

Mais  ce  divin  pasteur,  sans  la  perdre  de  veue, 

Se  servit  d'une  adresse  à  tout  autre  inconnue, 

Il  sçeut  luy  faire  horreur  de  ses  propres  plaisirs, 

Il  sçeut  la  degouster  de  ses  lasches  désirs, 

Et  versant  dans  son  ame  une  grâce  secrette, 

Luy  causer  des  soucis  et  la  rendre  inquiette. 

D'abord  par  un  motif  terrestre  et  naturel, 

n  voulut  la  plonger  dans  un  chagrin  mortel  : 

n  luy  fit  ressentir  qu'elle  estoit  méprisée. 

Et  que  d'un  vain  espoir  elle  estoit  abusée, 

Lorsqu'elle  avoit  pensé  que  loin  de  son  pasteur 

Elle  pouvoit  gouster  un  solide  bonheur. 

Il  sçeut  luy  découvrir  qu'il  n'est  rien  de  fidelle, 

n  luy  marqua  le  froid  que  l'on  avoit  pour  elle. 

Et  d'un  autre  costé  lui  peignit  le  danger 

Où  son  égarement  venoit  de  l'engager. 

Son  ame  en  un  moment  de  crainte  fut  saisie. 

Son  esprit  s'éveilla  de  cette  léthargie, 

Et  son  cœur  souspirant  pour  ses  biens  étemels 

Tâche  de  reparer  ses  souspirs  criminels. 

Il  médita  pour  lors  une  prompte  retraite, 

Et  recevant  l'attrait  d'une  grâce  parfaite. 

Désira  de  noyer  dans  les  eaux  de  ses  pleurs 

Ses  désordres  passés  et  ses  foll^  langueurs. 

Elle  connut  alors  le  poids  de  cette  chaisne 

Qui  retenoit  ses  sens  dans  une  ardeur  mondaine, 

Et  rompant  sans  regret  ses  liens  malheureux 
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Fit  sur  elle  un  effort  et  noble  et  généreux. 

Elle  forma  des  vœux,  elle  fit  mille  instances 

Pour  pouvoir  la  soustraire  aux  plus  hautes  puissances; 

Enfin  ayant  prie  pendant  deux  ans  entiers, 

Par  le  secours  du  Ciel  elle  rompit  ses  fers  ; 

Son  pasteur  satisfait  de  Pardeur  de  son  zelle 

Luy  donna  de  sa  main  une  toison  nouvelle, 

La  reçoit  aujourd'hui  dans  son  troupeau  sacre, 

Où  de  mille  douceurs  son  cœur  est  enjvrë. 

Rien  ne  peut  exprimer  les  transports  de  son  ame  : 

L'amour  la  consommant,  une  céleste  flamme 

Luy  fait  dëjà  sentir  les  avant-goûts  heureux 

Du  bonheur  dont  les  saints  jouissent  dans  les  deux.    ■ 

Qui  voudra  profiter  de  ce  fameux  exemple, 

Qu'il  conduise  ses  pas  vers  un  auguste  temple, 

Où  ce  cœur  immole  sur  de  sacres  autels 

Amortit  par  ses  pleurs  tous  ses  feux  sensuels, 

Et  qui  par  ses  sanglots  et  son  tprofond  silence 

Apprend  qu'on  doit  brusler  ou  faire  pénitence. 


III 

SONITBT  (1). 

Tout  se  détruit,  tout  passe,  et  le  cœur  le  plus  tendre 
Ne  peut  d'un  mesme  objet  se  contenter  toujours. 
Le  passe  n'a  point  eu  d'étemelles  amours, 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre. 

La  constance  a  des  loix  qu'on  ne  veut  point  entendre, 
Des  désirs  d'un  grand  Roy  rien  n  arreste  le  cours  : 
Ce  qui  plaist  aujourd'hui  deplaist  en  peu  de  jours, 
Son  inégalité  ne  sauroit  se  comprendre. 

Louis,  tous  ces  défauts  font  tort  a  vos  vertus  : 

(1)  Cite  dans  Dreux  du  Radier.  Mémoires  historiques^  critiques  et  onee- 
dotes  des  reines  et  régentes  de  France.  Amsterdam,  Michel  Rey,  1776, 
6  vol.  in-12,  tome  VI,  p.  438-439.  Ce  sonnet  figure  également  dans 
les  diverses  éditions  de  :  La  Fie  de  la  duchesse  de  ia  Valiere  oit  Von  voit 
une  relation  curieuse  de  ses  amours  et  de  sa  pénitence^  par  ***.  A  Cologne, 
chez  Jean  de  la  Vérité,  in-12.  (V.  notamment  les  éditions  de  1695, 
1708  et  1757). 
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Vous  m'aimiez  autrefois,  et  vous  ne  m'aimez  plus. 
Mes  sentiments,  hëlas  !  diffèrent  bien  des  vostres. 

Amour,  à  qui  je  dois  et  mon  mal  et  mon  bien, 
Que  ne  lui  donnez  (1)  vous  un  cœur  comme  le  mien, 
Ou  que  n'avez  vous  fait  le  mien  comme  les  autres  ! 


IV 

Cantique  spirituel  sur  la  retraite  d'une  personne  de  qualité  qui  a  quitté  la 
cour  et  le  monde  pour  se  donner  à  Dieu,  sur  le  chant  :  Je  suis  la  violette, 
moy  (2). 

(Sans  date,  iii'4*  de  12  pages.  Sig.  a-h,) 

Heureux  celuy  qui  son  salut  médite 

Et  la  nuict  et  le  jour, 
Qui  meurt  à  soy  et  qui  le  monde  quitte 

Pour  l'éternel  amour  : 
Heureux  celuy  que  la  grâce  visite  ! 
Je  suis  carmelitte,  moy,  je  suis  carmelitte. 

Lors  que  l'on'voit  qu'au  monde  on  périclite 

Du  costë  de  la  chair, 
Deust  on  passer  pour  une  eteroclite 

A  Dieu  faut  s'attacher  : 
Tout  doit  céder  au  poids  de  son  mérite 
Je  suis,  etc. 

Je  vus  changer  en  larmes  mes  délices, 

En  jeusnes  mes  banquets, 
Je  vais  changer  mes  brocards  en  cilices. 

En  sac  mes  affîquets  : 
Ce  que  je  prends  vaut  bien  ce  que  je  quitte. 
Je  suis,  etc. 

Loin  de  souffrir  qu'on  m'appelle  charmante 
En  louant  mes  appas, 

(1)  Il  vaudrait  mieux  lire  :  donniez. 

(2)  Ce  cantique  est  anonyme,  mais  doit  être  de  Laurent  Bouchet, 
poëte  fécond  et  peu  connu  :  il  se  trouve  en  effet  parmi  les  nombreuses 
pièces  de  vers  de  cet  auteur  contenues  dans  un  volume  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  portant  le  u9  7784  B.  L. 
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Je  n'auray  plus  de  tendresse  obligeante 

Pour  les  grands  d'icy  bas  : 
Vaine  sera  leur  plus  chaude  poursuitte. 
Je  suis,  etc. 

Impui^t^qui  fais  tant  de  ravages 

"Ed.  France  et  dans  Paris, 
Qui  tournes  tant  de  cervelles  volages, 

Qui  gastes  tant  d'esprits. 
Pour  un  jamais  il  faut  que  je  te  quitte  : 
Je  suis,  etc. 

Péchez  mignons  dont  je  faisois  ma  gloire 

En  mainte  occasion, 
Vous  nuirez  plus  charbonner  mon  histoire 

A  ma  confusion  : 
Toute  en  sanglots  on  me  verra  reduitte. 
Je  suis,  etc. 

Courage,  il  faut  reparer  «nés  scandales 

Par  ma  conversion. 
Prenant  party  chez  de  sainctes  vestales 

Loin  de  Tambition  : 
Tout  tourne  à  bien  à  qui  le  péché  quitte. 
Je  suis,  etc. 

La  bonne  odeur  de  ma  résipiscence 

Gagnera  plus  d'esprits 
Que  le  mal-heur  de  mon  incontinence 

N*avoit  de  gens  surpris  : 
Le  démon  seul  improuve  ma  conduite. 
Je  suis,  etc. 

Rien  n'est  plus  beau  que  les  yeux  d'une  fille 

Qui  pleure  ses  péchez, 
Et  qui  pour  Dieu  à  l'ombre  d'une  grille 

.  Tient  ses  charmes  cachez  : 
Dans  cet  estât  le  Gel  la  felicitte. 
Je  suis,  etc. 

Je  gemiray  comme  fait  la  colombe 

En  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Et  par  mes  cris  jusqu^au  jour  de  la  tombe 
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J'invoqueray  mon  Dieu  : 
Je  pleureray  comme  un  autre  Heraclite. 
Je  suis,  etc. 

Jeunes  aiglons,  enfans  d'auguste  race, 

Brillans  de  mille  appas. 
Pour  mes  péchez  j'ay  choisi  cette  place, 

Ne  m*en  destournez  pas. 
Ayez  pitië  d'une  mère  seduitte. 
Je  suis,  etc. 

Dames  de  cour  qui  faites  tant  d'avance 

Sans  esp arguer  vos  pas. 
Pour  attraper  des  galands  d'importance 

Que  TOUS  n'haïssez  pas, 
Ahandonnez.ee  commerce  illicite. 
Je  suis,  etc. 

En  prodiguant  des  œillades  friponnes 

Qui  mettent  tout  en  feu, 
Vous  hazardez  l'honneur  de  vos  personnes, 

Et  l'ouvrage  de  Dieu  : 
Ce  procède  le  sexe  decreditte. 
Je  suis,  etc. 

Vous  vous  vantez  d'assujettir  des  braves 

Dans  l'empire  amoureux  ; 
Mais  rougissez  de  faire  tant  d'esclaves 

Et  tant  de  mal-heureux.     . 
Pour  se  sauver  il  faut  prendre  la  fiiitte. 
Je  suis,  etc. 

Allez,  douceurs  et  faux  plaisirs  du  monde, 

Je  ne  vous  gouste  plus  : 
Tous  vos  attraits  dont  l'usage  est  immonde 

Pour  moy  sont  superflus  : 
Vous  n'avez  rien  qui  mon  désir  excitte. 
Je  suis,  etc. 

Adieu  Chamhor,  Triannon  et  Versailles, 

Beaux  palais  enchantez, 
Je  vais  pleurer  entre  quatre  murailles 

Mes  infidelitez  : 
Par  ce  moyen  envers  Dieu  l'on  s'acquitte. 
Je  suis,  etc. 
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Adieu  bijoux,  précieuses  dentelles, 

Riches  emmeublemens. 
Vastes  desseins  (sic),  amas  de  bagatelles, 

Mondains  amusemens  : 
Tout  Tostre  éclat  me  rebutte  et  m'irrite 
Je  suis,* etc. 

Pompes,  grandeurs,  fortunes  exaucées, 

Spectacles  précieux. 
Jeux,  passe-temps  à  robbes  destroussëes, 

Je  TOUS  faits  mes  adieux  : 
Dieu  a  touche  la  pauvre  Sunamitte. 
Je  suis,  etc. 

Reviens  à  moy,  fille  aveugle  et  captive. 
Romps  ce  charme  trompeur  ; 

Yeux  tu  tousjours  estre  une  fugitive 
M'a  dit  le  bon  Pasteur? 

Je  prendrajr  soin  de  ta  chère  conduitte. 
Je  suis,  etc. 

Veux  tu  te  voir  heureusement  vengëe 

De  cent  cuisants  remords  ? 
Sors  du  bourbier  où  ton  ame  est  plongée 

Et  dès  ce  moment  sors  : 
L'attachement  se  guérit  par  la  fuite. 
Je  suis,  etc. 

Au  reste  après  cette  faveur  nouvelle 

Qui  te  mené  au  repos, 
Ne  penses  pas  devenir  infidelle 

Et  me  tourner  le  dos. 
Je  sçaurois  bien  punir  ton  demeritte. 
Je  suis,  etc. 

Sans  différer,  quitte  cette  demeure 

Où  règne  la  fierté, 
Pour  ménager  ton  salut  de  bonne  heure 

Avecque  liberté. 
Apprends  qu'il  faut  que  Ton  m'aime  et  m*imite. 
Je  suis,  etc. 

Hé  bien  Seigneur,  mon  unique  remède, 
Mon  ajrmable  vainqueur, 
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A  vous  je  rends  sans  dispute,  et  je  cède 

L'empire  de  mon  cœur  : 
La  porte  en  est  à  tout  autre  interditte. 
Je  suis,  etc. 

Cour  où  je  fus  jadis  tant  encensée, 

Sujet  de  mon  erreur, 
Tu  n'es  plus  rien  à  mon  ame  offensée 

Qu'un  spectacle  d'horreur  ; 
Sans  déplaisir  tes  aggremens  je  quitte  : 
Je  suis,  etc. 

Anges  de  paix  dont  la  bontë  s'oppoze 

A  nostre  desaroy, 
Considérez  quelle  metamorphoze 

Le  Ciel  opère  en  moy  : 
Le  péché  mort,  la  grâce  ressuscite. 
Je  suis,  etc. 

Taisez  vous,  chair,  dans  cette  conjoncture 

Si  nous  voulons  guérir, 
Faut  que  la  grâce  immolle  la  nature 

Et  la  fasse  mourir. 
Meurtre  innocent,  que  ta  rigueur  meritte. 
Je  suis,  etc. 

Et  vous,  pechsurs,  qde  le  démon  promené 

Par  le  champ  des  plaisirs, 
Envisagez  de  saincte  Magdelaine 

Les  pleurs  et  les  souspirs  : 
Sur  ce  modelle  aux  regrets  je  m'excitte. 
Je  suis^  etc. 

En  vérité  la  saincte  pénitence, 

Qu'on  fait  sans  dilayer, 
Est  un  trésor  de  si  grande  importance 

Qu'on  ne  le  peut  payer  : 
Heureux  celuy  qui  ce  trésor  hérite  ! 
Je  suis,  etc. 

Pleurez,  mes  yeux,  et  baignez  de  vos  larmes 

La  cendre  des  tombeaux  : 
Dans  cet  estât  vous  avez  plus  de  charmes 
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Qu'au  milieu  des  cadeaux. 
Par  là  dW  Dieu  je  deviens  faYoritte. 
Je  suis,  etc. 

Pleurez,  mon  cœur,  Tamour  vous  y  convie  : 
Cet  employ  n'est  pas  vain. 

Il  faut  brûler  le  reste  de  ma  vie 
Mais  d'un  feu  tout  divin  : 

Qui  brûle  ailleurs  soufïrira  sans  meritte. 
Je  suis,  etc. 

Indignes  soins  d*orner  une  carcasse 

Que  mangeront  les  vers, 
Retirez  vous  !  faut  que  je  satisfasse 

Au  Roy  de  l'univers  : 
Â  flecbir  Dieu  mon  interest  m'invite. 
Je  suis^  etc. 

Estant  d'un  Dieu  la  trop  heureuse  espouze, 

Et  l'amante  du  cœur, 
Je  n'auray  plus  ny  jaloux  ny  jalouze 

Qui  choque  mon  bon-heur  : 
Tout  fera  jour  au  choix  que  je  meditte. 
Je  suis,  etc. 

Vaines  beautez,  à  qui  le  ciel  accorde 

Du  temps  pour  souspirer, 
Puis  que  mon  Dieu  me  fait  miséricorde, 

Vous  pouvez  espérer, 
Donnant  du  pied  à  l'attache  illicite. 
Je  suis,  etc. 

Contentez  vous  de  cet  espoux  suprême 

Qui  fait  tous  nos  amours  ; 
Quand  une  fois  sa  majestë  l'on  aime. 

On  doit  l'aimer  tousjours  : 
Ce  seul  amant  est  ur  amant  d'elitte« 
Je  suis,  etCi 

J'irois  pieds  nuds  jusqués  au  bout  du  monde 

Pour  chercher  cet  amant. 
Et  pour  guérir  la  blessure  profondé 

De  mon  aveuglement. 
Sans  me  lasser  de  sa  saincte  pottrsuitté  : 
Je  fuis,  etc. 
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Esprits  de  feu,  âmes  tout  abjsmëes 

Dans  le  céleste  amour, 
Qui  composez  du  grand  dieu  des  armëes 

Le  cortège  et  la  cour, 
Intercédez  pour  cette  néophyte  ' 
Je  suis,  etc. 

Pour  desarmer  celuy  qui  m'a  défaite 

Et  vivre  en  pureté, 
De  tout  mon  cœur  j'embrasse  la  retraitte 

Avec  sincérité  : 
De  bonne  foy  je  n'ay  rien  d'hypocritte. 
Je  suis,  etc. 

Il  n^est  plus  lieu  de  faire  des  conquestes 

Le  temps  en  est  passe  ; 
Faut  éviter  les  mortelles  tempestes 

Dont  on  est  menasse  : 
Pour  s*aggraudir  faut  se  rendre  petite. 
Je  suis,  etc. 

Verbe  incamé,  surprenante  sagesse, 

O  mon  souverain  bien, 
Soustenez  moy  dans  ma  grande  foiblesse; 

Sans  vous  je  ne  puis  rien. 
De  mon  projet  favorisez  la  suitte  : 
Je  suis  carmelitte  moy,  je  suis  carmelitte. 


VIN. 


P'anltas  vamtatum  et  omnia  tfonitas,  prmter  amare  Deum  et  illi  soU 
servire, 

Eccles.  I  cap.;  Gers,  i  cap.,  lib.  L 

SOmfBT  AUX  PECQBURS  POUB  LES  EXHORTER  A  lA  PENITENCE  (1). 

Exécrables  sujets  des  colères  célestes. 
Superbes  ennemis  des  plus  beaux  mouveme&S) 
Quittez  le  fol  amour  de  vos  amusemens,  ^ 

Et  nourrissez  en  vous  des  flammes  plus  modestes* 

(1)  L^imp.  porte  à  tort  Sonnet  à  un  peckeuf  pour  texhorter  à  la  pem^ 
nUencci 
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Pécheurs,  abandonnez  les  voluptës  funestes 
Dont  la  fausse  douceur  cache  mille  tourmens  : 
Pensez  que  les  plaisirs  qui  parroissent  charmans 
Sont  de  cet  univers  les  plus  terribles  pestes. 

Dieu  se  deschaisnera  contre  la  dureté 

De  vostre  cœur  impur,  sottement  enchante 

Par  une  passion  qui  luy  fait  résistance. 

Prerenez  ce  mal-heur  par  des  regrets  non  feints  : 
Car  si  nous  en  croyons  TEscriture  et  les  Saincts, 
Foui  périr  à  jamais  ou  faire  pénitence, 

Nisi  pœnitentiam  egeritis,  omnes  simiUter  peribitis, 

Lucœ,  cap.  xm. 

Aut  pœnitendum  in  hoc  sxculoy  aut  in  œternum  ardendum  in  futuro, 

S.  August. 
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Catalogue  de  la  collection  précieuse  des  livres  anciens  et 
modernes,  formant  la  bibliothèque  de  M.  Serge  Sobo- 
lewski,  de  Moscou.  Leipzig^  Litz  et  Franke;  in-S^  xviîi 
et  314  pages. 

Ce  catalogue  mérite  d'être  recherché  et  de  survivre  aux  en- 
chères dont  il  est  le  précurseur  ;  il  contient  4448  numéros,  parmi  < 
lesquels  il  en  est  un  fort  grand  nombre  de  rares  et  de  précieux  ; 
on  y  rencontre  des  livres  restés  inconnus  aux  bibliographes  et  qui 
devront  trouver  place  dans  le  supplément  qu'il  faudra  bien  un 
jour  ajouter  au  Manuel  du*  Libraire.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  M.  Sobolewski  avait  fait  de  fréquents  voyages  dans  les 
diverses  parties  de  l'Europe;  partout  il  s'occupait  d'augmenter 
les  collections  qu'il  chérissait,  et  il  était  en  relations  personnelles, 
en  correspondance  suivie  avec  les  bibliographes  les  plus  éminents 
(J.-Ch.  Brunet,  Quérard,  A.-F.  Didot,  etc.),  avec  des  bibliophiles 
renommés  (Yemeniz,  baron  J.  Pichon,  de  Morante  et  bien  d'au- 
tres), avec  les  principaux  libraires  de  l'Europe. 

Quelques  classes  spéciales  se  font,  dans  cet  inventaire,  remar- 
quer par  leur  étendue.  La  bibliographie  est  représentée  par 
des  publications  fort  importantes  :  les  ouvrages  de  Maittaire,  de 
Panzer,  de  Dibdin,  de  Quérard,  la  Bibliotheca  Grewilliana,  les 
travaux  de  Lelewel,  de  Narbone,  de  Silva  sur  la  bibliographie 
polonaise,  sicilienne,  portugaise,  tiennent  là  une  place  honorable  ; 
signalons  surtout  un  exemplaire  sur  peau  vélin  de  la  première  édi- 
tion restée  inachevée,  du  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vé- 
^'1,  par  Van  Praet,  1813,  2  vol.  in-folio;  on  sait  qu'il  n'existe, 
indépendamment  de  cet  exemplaire  sur  vélin,  qu'un  seul  autre, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  on  peut  voir, 

18 
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lans  le  Manuel  du  Libraire  (art.  Van  Praet),  des  détails  fort  cir- 
[ïonstanciés  sur  cette  importante  publication. 

N'omettons  pas  deux  ouvrages  précieux  relatifs  à  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg  :  la  Description  des  raretés 
typographiques  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg^  éditions 
lu  quinzième  siècle  en  langues  étrangères  »  Première  (et  unique) 
iérie,  avec  7  fac-similé.  Saint-Pétersbourg  y  1853,  in-4";  grand 
îapier,  édition  tirée  à  deux  exemplaires  (l'autre  fut  offert  à  l'em- 
)ereur  Nicolas)  :  Catalogue  des  Russica  de  la  bibliothèque  impé- 
'iale,  Saint-Pétersbourg^  1860,  in-folio;  gi'os  volume  fort  épais, 
ithographié  aux  frais  de  la  Bibliothèque,  et  tiré  à  très-petit 
lombre,  pour  être  distribué  à  quelques  amateurs,  en  cadeaux  ; 
1  contient  les  titres  de  plus  de  16  000  ouvrages  relatifs  à  la  Russie. 

La  littérature  ne  tient  pas  une  très-grande  place  dans  la  biblio- 
hèquede  M.  Sobolewski,  mais  on  y  rencontre  des  livres  français 
l'un  très-grand  prix.  D'abord,  trois  mystères  :  celui  des  Actes  des 
ipostres^  Paris ^  1537,  in-folio;  celui  de  la  Conception^  nativité^ 
nariage  et  annonciation  de  la  Vierge  Marie,  Paris,  A  Lotrian 
1540,  in-4**;  celui  de  la  Passion  [Paris,  A,  Lotrian,  s.  d.  in-4**; 
J63  feuillets  et  1  feuillet  non  chiffré;  édition  indiquée  comme  in- 
connue à  Brunet  ;  peut-être  est-ce  celle  qui  est  signalée  sans  détail 
îomme  vendue  163  fr.,  De  Bure.  Nos  vieux  romans  de  chevalerie 
iont  noblement  représentés  par  VAmadis  de  Gaule,  collection 
empiète  des  24  livres,  petit  format,  composée  avec  quelques  dou- 
)les  de  34  volumes  ;  Lancelot  du  Lac,  Paris,  1 520,  3  vol.  in-folio  ; 
Perce  for  est,  Paris,  1531-32,  Ç  vol.  in-folio;  enfin  la  Devise  des 
irmes  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  Paris ^  Barbe  RegnauU, 
1559,  in-16;  édition  non  mentionnée  ^u.  Manuel  du  Libraire,  le- 
}uel  ne  cite  de  ce  livre  curieux  que  deux  éditions.  Paris ^  s.  d.  et 
Lyon,  1590. 

Le  Parnasse  satyrique  de  1660,  les  Lettres  écrites  par  TAré- 
in  ou  à  lui  adressées  (1551-1609,  8  vol.)  ;  les  trop  fameux  Ror- 
^ionameu'i  du  même  auteur,  édition  elzévirienne  de  1660;  plu- 
sieurs romans  de  chevalerie,  imprimés  en  italien,  au  seizième 
;iècle,  le  Cancionero  gênerai,  Anvers,  1573;  la  Cronica  del  Cid, 
Toledo,  1526,  El  conde  Lucanor,  de  don  Manuel,  Sevilla,  1575 
édition  originale),  voilà  certes  bien  des  livres  capables  d'exciter 
les  convoitises  ardentes. 

Arrivons  maintenant  à  la  portion  la  plus  importante,  la  plus  ri- 
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che,  la  plus  complète  de  la  bibliothèque  Sobolewsld,  celle  qui  con- 
cerne la  géographie,  les  voyages,  l'histoire  de  l'Amérique.  C'est 
là  que  les  goûts  du  fervent  collectionneur  se  montrent  avec  le 
plus  de  netteté.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  avait  réunis,  il  faut 
mentionner  d'abord  un  exemplaire,  devenu  fameux,  de  l'impor- 
tante collection  des  Pérégrinations  publiées  par  les  frères  Th.  et 
I.  de  Bry,  à  Francfort.  Tous  les  amateurs  savent  combien  il  est 
difficile  de  réunir  en  bons  exemplaires  ce  célèbre  recueil  des 
Grands  et  petits  voyages,  avec  les  réimpressions  et  les  traductions 
en  diverses  langues  ;  le  Manuel  du  Libraire  est  entré  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  (tome  I,  col.  J  3 10-1 363),  et 
on  trouve,  même  volume,  col.  1898-1902,  des  observations  com- 
muniquées à  M.  Brunet  par  M.  Sobolewski,  qui  avait  fait  de  cet 
ouvrage  une  étude  des  plus  attentives.  Son  exemplaire,  décrit  avec 
le  plus  grand  soin  (n°  1861),  peut  être,  en  visage  comme  unique; 
il  contient  85  parties  différentes,  reliées  en  55  volumes,  et  il  n'a 
guère  de  rival  que  l'exemplaire  magnifique  enregistré  dans  la  Bi- 
Uiotheca  Grenvilliana,  et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  britan- 
nique. 

Ajoutons  que  l'importance  extrême  que  les  bibliophiles  atta- 
chent aux  Grands  et  petits  voyages^  est  pleinement  justifiée  ;  ce 
n'est  point  là  un  simple  livre  de  curiosité  recommandable  seule- 
ment par  ses  nombreuses  gravures  et  par  l'extrême  difficulté  d'en 
former  un  exemplaire  complet  et  bien  conservé  en  toutes  ses  par- 
ties. Ces  relations  relatives  à  des  pays,  dont  une  partie  est  encore 
mal  connue,  contiennent  de  très-intéressants  et  précieux  rensei- 
gnements; elles  montrent  l'état  primitif  de  ces  régions,  avant  les 
changements  de  toute  nature  qu'y  ont  introduits  les  visites  des 
Européens.  Ajoutons  que  M.  G.  T.  Weigel  a  inséré,  dans  un 
journal  de  bibliographie  (le  Serapeum  de  Leipzig),  en  1845-47, 
des  recherches  fort  exactes  sur  l'édition  allemande,  dont  on  ne 
connaît,  à  Paris,  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  BibUothèque 
nationale,  et  il  est  incomplet. 

Nous  nous  en  tiendrons  à  indiquer  dans  le  recueil  de  Bry,  la 
seule  partie  qui  ait  paru  en  langue  française  :  Merveilleux  et  es- 
trange  rapport^  toutefois  fidèle,  des  commoditez  qui  se  trouvent  en 

Virginia,  des  façons  des  naturels Traduit  nouvellement  d! an^ 

glois  en  françois,  Francofurti,  1590.  Le  Manuel  décrit  en  détaU, 
col.  1318,  ce  précieux  volume  qu'il  évalue  de  1000  à  1200  fr.,  et 
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dont  M.  Sobolewski  a  possède  trois  exemplaires.  Nous  ne  l'avons 
rencontré  que  sur  un  seul  catalogue  français,  celui  de  M.  Re- 
nouard  (1818,  tome  IV,  p.  15).  De  précieuses  collections  d'an- 
ciens voyages  (Hakluyt,  Ramusio,  Purchas,  Hulsius,  etc.),  figu- 
rent aussi  dans  le  catalogue  que  nous  indiquons,  ainsi  que  les 
navigations  des  marins  hollandais,  les  relations  originales  des  voya- 
ges de  Drake,  de  Frobisher,  d'Hudson  et  bien  d'autres.  N'oublions 
pas  des  livres  d'un  vif  intérêt,  relatifs  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que :  Cosmographia,  Introductio.  Deodatœ^  i  507,in-4,  premier  livre 
imprimé  à  Saint-Dié,  objet  de  longs  détails  dans  le  Manuel  du 
Libraire^  tome  II,  col.  316*;  le  Nouveau  Monde  tl  Navigations 
faites  par  Emeric  de  Vespuce^  Paris ^  Galiot  du  Pré  (1516)  in-4°, 
et  îes  deux  éditions  de  Venise^  1517  et  1521,  le  Fiaggio  da  gli 
Spagnivoli  atorno  il  mondo,  Venezia,  1525,  in-4**;  de  nooîbreux 
écrits  relatif^  aux  missions  espagnoles  en  Amérique,  des  ouvrages 
imprimés  au  Mexique,  et  dont  il  n'est  venu  en  Europe  que  de 
très-rares  exemplaires. 

Disons  aussi  en  passant  un  mot  des  recueils  relatifs  aux  causes 
célèbres,  et  d'une  collection  de  livres  de  cuisine,  parmi  lesquels 
figure  YEpulario  quale  tratto  del  modo  de  cucinare,  Venetia,  1555, 
petit  in-8  (non  cité  au  Manuel]  ^  et  le  Platine  français  :  De  ho~ 
neste  volupté ^  Lyon^  Du  Ry,  1528,  m-kP. 

Cette  analyse,  nécessairement  fort  incomplète,  peut  toutefois 
servir  à  donner  une  juste  idée  de  l'importance  que  présente  le 
catalogue  Sobolewski. 

^  Gust.  BauNET. 

1.  On  peut  ajouter  aux  adjudications  qne  signale  M.  J.  Ch.  Brimet, 
celles  de  420  fr.  (exempl.  non  relié)  vente  Leclerc,  n*>  402,  etde  700  fr., 
mar.  (Yemeniz  2677).  Le  catalogue  Luzarche,  n«»  5523,  contient  une 
longue  note  sur  cet  ouvrage,  et  son  rédacteur,  le  géogiaphe-imprimeur 
Waldsee-Mûller,  en  grec|Hyiacomyl us,  a  été  l'objet  d'une  fort  intéres- 
sante notice  de  M.  d'Avezac,  dans  les  Annales  des  Voyages ^  1867;  elle 
a  été  tirée  à  part,  vi  et  176  pages. 
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Archives  historiques  du  Poitou,  tome  I.  Poitiers^  Oudin, 
m-4.  —  Histoire  des  vicomtes  et  de  la  vicomte  de  Limo- 
ges, par  F.  Marvaud,  2  vol.  in-8. 

Kous  voulons  parler  en  même  temps  de  deux  excellentes  pu- 
blications provinciales.  La  presse  parisienne  néglige  trop  facile- 
ment* les  efforts  faits  dans  nos  départements,  où  sont  nombreux 
cependant  les  travailleurs  et  riches  les  sources  auxquelles  on  peut 
puiser. 

Le  Poitou  mérite  une  mention  spéciale.  Sa  capitale  possède 
une  des  meilleures  compagnies  savantes  de  France.  Un  groupe 
d'hommes  studieux  et  laborieux  vient  encore  d'y  constituer  une 
société  dite  des  Archives  historiques  et  dont  le  but  est  de  publier 
chaque  année  un  certain  nombre  de  documents  inédits  :  l'honneur 
de  cette  création  à  laquelle  on  a  répondu  avec  un  louable  élan, 
revient  à  MM.  Bardonnet,  Bonsergent,  le  comte  de  la  Boutetière, 
le  Cointre  Dupont,  Ledain,  Redet  et  Richard.  Le  premier  volume 
des  «  Archives  historiques  du  Poitou  »  a  paru  et  il  çst  composé 
des  pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes  :  le  cartulaire 
du  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Poitiers,  par  M.  Redet,  celui  du 
prieuré  de  Libaud,  par  MM.  Marchegay  et  de  la  Boutetière  ;  les 
lettres  de  nos  rois  et  princes  à  la  commune  de  Poitiers,  par 
M.  Ledain  ;  les  lettres  de  Mme  de  Nassau,  abbesse  de  Sainte^ 
Croix  de  Poitiers,  par  M.  Marchegay,  et  une  table  générale  des 
noms  de  lieux  et  d'hommes  complète  ce  volume. 

Nous  signalerons  tout  particulièrement  la  correspondance  de 
l'abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  ;  elle  comprend  soixante- 
cinq  lettres  adressées  de  1598  à  1630  à  la  duchesse  de  la  Tre- 
mouille,  sa  sœur.  Fille  du  Taciturne,  Flandrine  de  Nassau  na- 
quit en  1579  et,  suivant  la  promesse  de  sa  mère,  elle  fut  envoyée 
en  France  pour  y  être  élevée  par  Madeleine  de  Longwy,  sa  pa- 
rente, abbesse  du  Paraclet  d'Amiens.  Quand  celle-ci  embrassa 
l'hérésie,  l'enfant  fut  confiée  à  sa  tante,  Jeanne  de  Bourbon, 
abbesse  de  Sainte-Cçoix  de  Poitiers  :  elle  abjura  dans  ce  monas- 
tère, en  1 588  et  se  montra  très-franchement  et  très-sérieusement 
catholique  :  deux  ans  après  elle  prit  provisoirement  le  voile  et  dé- 
finitivement en  1598  :  coadjutrice  puis  abbesse,  elle  gouverna 
très-sagement  cette  abbaye  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1640.  Cette 
Qorrçspondance  est  très^agréablé  à  lire  :  «  son  principal  mérite. 
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dît  son  éditeur,  consiste  dans  son  style  aimable  et  âaturel,  ainsi 
que  dans  les  sentiments  d'affection  profonde  et  gracieuse,  parfois 
flatteuse  et  un  peu  intéressée  de  la  très-catholique  abbesse  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers  pour  la  protestante  zélée,  mais  fort  tolé- 
rante duchesse  de  Thouars.  » 

M.  Marvaud  consacre  aux  vicomtes  et  à  la  vicomte  de  Limoges 
nn  travail  considérable  et  digne  de  grands  éloges.  Conçu  dans  le 
meilleur  esprit,  fruit  d'une  étude  approfondie  des  sources  origi- 
nales, écrit  avec  élégance,  cet  ouvrage  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  auteur  auquel  nous  devons  déjà  une  savante  Histoire  du 
JBaS'Limousin  et  qui  présente  celle-ci  comme  le  résultat  des  re- 
cherches des  dernières  années  de  sa  vieillesse.  Après  un  chapitre 
destiné  à  raconter  les  événements  accomplis  dans  ces  contrées 
dans  Fantiquité  et  sous  la  domination  romaine,  un  autre  consacré 
aux  comtes  de  Limoges  sous  les  deux  premières  races  de  nos 
rois,  M.  Marvaud  arrive  aux  premiers  vicomtes  de  Ségur  et  de 
Limoges  qui  apparaissent  en  Tannée  877.  Le  récit  se  termine  na- 
inrellement  avec  la  réunion  de  la  vicomte  à  la  couronne  par 
Henri  IV  en  1606,  après  les  guerres  de  la  Ligue  et  les  derniers 
et  désespérés  efforts  du  comte  et  du  vicomte  de  Pompadour  pour 
maintenir  l'indépendance  de  ce  grand  fief.  C'est  tout  un  chapitre 
de  notre  histoire  provinciale  et  des  plus  intéressants,  car  il  tou- 
che à  notre  histoire  générale  et  M.  Marvaud  a  su  nous  raconter 
tes  épisodes  les  plus  curieux  et  les  plus  considérables.  Nous  le 
félicitons  de  la  patience  qu'il  a  montrée  pour  composer  un  travail 
aussi  complet  et  dont  l'intérêt  se  soutient  constamment  de  façon  à 
offrir  une  lecture,  non-seulement  instructive,  mais  réellement 
agréable. 

E.  DK  Barthélémy. 


Rapport  sur  la  découverte  d'un  autographe  de  Molière, 
présenté  à  M.  le  préfet  de  T Hérault,  par  M.  de  la  Pi- 
jardière,  archiviste  du  département.  Montpellier^  Coulet^ 
1873;  un  în-8®  de  22  pages,  tiré  à  450  exemplaires. 

Notre  savant  confrère,  M,  de  la  Pijardière,  vient  d'inaugorer 
1  rtHammeot  ses  nouvelles  fonctions  d'archiviste  dé  rHér»iltpar 
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i'ime  des  ^s  célèbres  dëcouvertes  qu'aient  Dûtes  les  «hercheiirs 
de  manuscrits.  Il  a  trouvé  un  autographe  de  Molière^  dont,  jus- 
qu'à présent,  on  ne  possédait  pas  une  ligne,  du  moins  une  ligne 
incontestable.  Voici  ce  document  dans  sa  disposition  exacte  : 

J*cpf  reçu  de  Monsieur  le  Secq  thresorier  de  la 
bource  des  EstcUs  du  Langusdoc  la  somme  de  six 
mille  Hures  à  nous  accordez  par  messieurs  du 
Bureau  des  comptes  de  laquelle  somme  ie  le  quitte 
faict  a  Pezenas  ce  vingt^quatriesme  iour  de  feburier 
1656. 

MOLIEHE. 

quittance  de  six  mille  Hures, 

La  reproduction  fac-similé  de  cette  pièce  doit  paraître  bientôt 
dans  un  volume  de  la  Société  des  Bibliophiles  Languedociens, 
Nous  avons  eu  Toccasion  d*en  voir,  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française,  Vune  des  deux  photographies  envoyées  aux  archives  de 
la  Coînédie-Française,  pai'  M.  de  la  Pijardière;  l'authenticité  n'en 
saurait  être  contestée. 

Cette  découverte  contient,  en  outre,  plusieurs  enseignements^ 
Les  uns  proviennent  de  M.  de  la  Pijardière,  qui,  dans  cette  bro- 
chure, tire  du  contenu  de  sa  trouvaille  des  déductions  qui  sup- 
priment quelques  inconnues  dans  l'attrayant  problème  de  l'his- 
toire de  Molière  pendant  son  séjour  en  province.  C'est  ainsi  qu'est 
explicitement  démontrée  la  .générûsité,  que  plusieurs  révoquaient 
en  doute,  du  prince  de  Conti  envers  son  ancien  condisciple. 

Mais  ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  cet  événement,  c'est  l'écla- 
tante confirmation  de  l'assertion  que  nous  avons  mainte  fois  en- 
tendu émettre  à  des  amis,  que  ce  ne  sont  pas  les  moins  précieux  do- 
cuments qui  gisent  oubliés  dans  les  liasses  de  pièces  insignifiantes 
en  apparence.  M.  de  la  Pijardière  a  trouvé  celui-ci  dans  un  pa- 
quet de  pièces  administratives  et  de  comptabilité  ;  c'est  aussi  de 
liasses  analogues  que  nous  avons  fréquemment  vu  sortir  des  perles 
au  point  de  vue  historique  et  littéraire.  L'intelligente  initiative 
de  rarchiviste  de  l'Hérault  est  un  exemple  qui  peut  être  fécond 
pour  Mohère  encore,  et  pour  d'autres.  Quant  à  Molière,  l'opinion 
d'un  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  sa  restitution  intime 
avec  le  plus  de  succès,  M.  Ëudore  Soulié,  est  que  les  requêtes 
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relatives  au  lartuffè  doivent  être  cherchées  aux  archives  natio- 
nales, dans  les  cartons  du  conseil  privé  :  avis  à  ceux  qui  sontem* 
}és  de  leur  temps.  Ces  deux  autographes  sont  les  seuls  que, 
ors  de  simples  quittances,  on  puisse  espérer  retrouver  du 
comique,  car  les  manuscrits  de  ses  pièces  ont  dû  périr  de 
rant,  usés  hélas!  sur  le  registre  du  souffleur,  au  milieu  des 
lies  et  de  la  poussière.  Quant  à  des  lettres,  il  y  a  bien  des 
pour  être  certain  qu'il  n'en  existe  pas.  Des  lettres  se  gar- 
ms  la  famille  de  ceux  à  qui  elles  ont  été  écrites,  et,  si  quel- 
m  avait  possédé  une  seule  de  Molière  il  y  a  cent  cinquante 
fait  eût  été  dès  lors  très-connu.  Mais  personne  n'en  a  ja- 
1  sans  doute,  parce  que  Molière  ne  devait  pas  en  écrire, 
continuellement  les  personnes  auxquelles  il  pouvait  avoir 
(gens  de  lettres  et  comédiens)  ;  n'ayant  à  titre  d'auteur, 
ir  et  de  directeur,  pas  une  minute  à  perdre,  et  s' étant 
de  bonne  ^heure  déchargé  sur  Lagrange  de  toute  la  partie 
îlle  de  l'exploitation  du  Palais-Royal. 

Jules  BonsiÀssiES. 
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Ces  ver8,tîré8  de  divers  ouvrages  imprimés,  manquent  à 
toutes  les  éditions  de  Remy  Belleau,  même  à  la  dernière  et 
à  la  plus  complète,  je  veux  parler  de  celle  qu'a  publiée  il 
y  a  quelques  années  M.  Gouverneur  dans  la  Bibliothèque 
elzevirienne  de  Jannet  (Paris,  librairie  Franck,  1867, 
3  vol.  in-16). 

Remy  Belleau,  surnommé  par  Ronsard  le  peintre  de  la 
nature^  et  qualifié  par  ses  contemporains  de  poëte  gentil  et 
mignard^  était  né  à  Nogent-le-Rotrou,  dans  le  Perche,  en 
1528.  En  1557  il  suivit,  à  la  fois  secrétaire  et  soldat,  René 
de  Lorraine,  marquis  d*Elbœuf,  qui  avait  accompagné  son 
frère  le  duc  de  Guise  dans  Tinutile  et  malheureuse  guerre 
d'Italie.  Dans  cette  campagne,  il  fit  bravement  le  coup  de 
feu.  «  Ce  seigneur  (nous  dit  Fabbé  Gk>ujet)  fut  si  content 
de  Tesprit  et  des  talents  de  Belleau,  qu'il  lui  confia  la  con- 
duite et  l'éducation  de  Charles  de  Lorraine  son  fils,  qui 
fut  depuis  duc  d'Elbœuf  et  grand  écuyer  de  France  (1).  » 
Grâce  aux  bienfaits  de  son  maître ,  Remy  Belleau  put  pas- 
ser sa  vie  au  sein  de  doux  loisirs,  et  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  vécut  ainsi  calme,  heureux,  dans  un  repos  tran- 
quille, conversant  chaque  jour  avec  les  muses  qu'il  avait 
aimées  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  mourut  jeune  encore 
à  Paris,  dans  la  maison  même  du  marquis  d'Elbœuf,  le 
6  mars  1577.  Il  était  âgé  de  quarante-neuf  ans  (et  non  de 
cinquante,  comme  on  l'a  dit  par  erreur).  On  l'enterra  dans 
la  nef  des  Grands-Augustins,  et,  circonstance  des  plus 
touchantes,  son  corps  fut  respectueusement  et  pieusement 
porté  jusqu'à  l'église  sur  les  épaules  de  ses  quatre  amis 
les  plus  intimes  :  Ronsard,  Baïf,  Desportes  et  Amadis 
Jamyn. 

(1)  Goajet,  Bibliothèque  française^  tome  XII,  p.  293. 
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Comme  les  natm*es  saines  et  bien  douées,  Remy  Belleau 
adorait  les  champs,  les  bois  et  les  eaux.  La  i>ie  rmiU\uje^ 
ainsi  qu'on  disait  alors,  lui  plaisait  singulièrement.  De  là 
tant  de  poésies  bucoliques  et  champêtres  qu'on  rencontre 
chez  lui  et  chez  les  autres  poètes  de  la  pléiade.  Son  plus 
grand  bonheur  était  de  quitter  la  capitale,  et  d'aller  respi- 
rer le  frais  dans  les  beaux  jours  du  printemps  ou  de  Tété. 
On  partait  en  joyeuse  compagnie  et  l'on  visitait  les  en- 
virons de  Paris,  soit  Gentilly,  soit  Arcueil.  Là  on  s'asseyait  à 
l'ombre,  sur  l'herbe  verte,  devisant  gaiement  d'amour  et  de 
poésie.  Un  repas  frugal  était  vite  dressé  sur  le  gazon,  repas 
où  l'on  se  gardait  bien  d'oublier  Bacchus,  le  dieu  vainqueur 
de  l'Inde  et  le  père  des  bons  vins.  Ces  fraternelles  agapes 
avaient  le  plus  souvent  pour  convives  Ronsard,  Dorât, 
Jamyn,  Jodelle,  Utenhove,  Buttet,  EUain,  Grevin,  Belleau. 
Un  quatrain  de  1560  nous  apprend  les  noms  de  quatre  de 
ces  poëtes  qui  venaient  ainsi  se  reposer  à  la  campagne  des 
fatigues  et  des  ennuis  de  la  semaine.  Voici  ce  quatrain  qui 
mérite  d'être  cité  : 

Voeu  1560  (1). 

Ronsard,  Bayf,  Belleau  et  Butet  soubs  ces  treilles 
Offrent,  fuyant  soucy,  d'un  doux  plaisir  veincus, 
A  Phœbus,  aux  neuf  sœurs,  à  Venus  et  Bacchus 
La  lyre,  le  laurier,  l'amour  et  les  bouteilles. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  Remy  Bel- 
leau, mais  il  faut  savoir  se  borner.  Je  ne  veux  pas  toutefois 
terminer  cet  article  sans  signaler  aux  lecteurs  trois  particu- 
larités relatives  aux  œuvres  du  poëte,  particularités  qui 
n'ont  pas  été  indiquées,  ce  nous  semble,  et  qu'il  est  en 
conséquence  utile  de  faire  connaître. 

1®  UOde  à  la  Paix  adressée  à  la  Reine  mère,  qui  figure 
dans  la  Bergerie  de  Remy  Belleau,  1"  journée  (voyez 
l'édition   de  M.  (îouverneur,  tome  II,  p.  34-36),  est  plus 

(1)  Bibl.  nat.,  Ms.  22560,  vol.  B,  p.  227. 
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complète  de  la  strophe  suivante  dans  le  manuscrit  22560, 
vol.  A,  p.  77  : 

M*en  soit  teamoîn  l'Angleterre 
Qu'elle  (1)  a  remise  en  sa  terre, 
En  sa  mer  malgré  Peffort 

Et  le  sort, 
Puis  comme  douce  et  traittable. 
Sage,  vertueuse,  aymable. 
Craignant  Dieu,  et  cherchant  l'heur 
Et  le  repos  de  sa  France, 
Ne  refïiise  l'alliance 
D'une  voisine  girandeur. 

Sois  donc.  Seigneur,  la  deffense 
Etc 

2«  Le  poëmè  macaronique  :  Dictamen  metrificum  de  hello 
Huguenotico^  etc....  (édition  citée,  t.  P%  p.  123-131)  porte 
la  date  de  1567  dans  le  manuscrit  22564,  1*^®  partie, 
p.  179-185. 

3®  V Impuissance  j  morceau  cjmique  et  ordurier  tiré  du 
Cabinet  satyrique^  et  donné  pour  Ik  première  fois  par 
M.  Gouverneur  (tome  I",  p.  237-239),  est  exactement  la 
même  chose  que  la  pièce  intitulée  Jean  qui  ne  peut  dont 
parle  en  ces  termes  le  Journal  de  Henri  III ^  à  la  date  de 
septembre  1577  (voyez  l'édition  de  LestoiljS  de  M.  Cham- 
pollion,  p.  90)  :  «  Le  mariage  de  maistre  Estienne  de  Bray 
impuissant,  frère  de  la  dame  de  Grandrue  (ceste  grande 
hipocrite  et  bigotte  de  Paris  qui  avec  son  long  chappelet  a 
chappelé  la  bourse  de  tant  de  gens),  peu  auparavant  fait  et 
consommé  avec  la  ^fille  unique  de  la  damoiselle  de  G)rbie, 
estoit  tenu  sur  les  rencs  à  Paris,  et  n'y  parloit  on  en  ce 
temps  quasi  d'autre  chose,  estant  le  subject  des  compa^^ 
gnies  pour  rire,  et  argument  aux  bons  compagnons  et  gail- 
lards esprits  de  mettre  la  main  à  la  plume  et  escrire  force 
pasquils,  sornettes  et  sonnets.  Entre  lesquels  j'ai  recueilli 
le  suivant  poëme  vilain  et  lascif,  et  mal  sonnant  aux  aureilles 

(1)  Catherine  de  Médicis. 
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chrestiennes  intitulé  Jean  qui  ne  peult^  [qui]  fat  divulgué 
en  ce  temps  à  Paris  et  partout  dont  on  tenoit  pour  aucteur 
Rémi  Belleau,  un  des  doctes  et  gentils  poètes  de  nostre 
temps,  mais  qui  en  ce  siècle  corrompu  n^eust  esté  tenu 
pour  bon  poète  et  parfait,  si  à  l'exemple  de  ses  compa- 
gnons, il  n'eust  souillé  sa  muse  de  telles  et  semblables 
vilanies.  » 

Edouard  Tricotel. 
Avrit  1873. 

YERS  INÉDITS  DE  RRMT  BELLEAU. 

I 

Rémi  BelUau{\), 

[Sonnet  à  Olivier  de  Blagny.] 

On  est  prisé  pour  avoir  combatu 
Contre  Teffort  et  depiteuse  rage 
D'un  ennemy,  quant  d'asseuré  courage 
On  Ta  sous  soy  vaillamment  abatu. 

De  telz  honneurs  Hercule  revestu 
Ravit  le  ciel  et  eut  tel  avantage 
Que  l'un  des  Dieux,  encores  que  l'outrage 
De  sa  marâtre (2)  empeschast  sa  vertu. 

Mais  toj,  Magny,  combien  que  son  esclave 
T'ait  fait  Amour,  et  de  ruse  plus  brave 
Dardant  ses  traictz,  ait  asservy  ton  cueur, 
Si  (3)  tu  as  pris  (estant  vaincu)  la  place 
Du  plus  vaillant,  nous  monstrant  à  la  trace, 
Que  tu  vivras  autant  que  ton  vainqueur. 

(1)  Ce  sonnet  est  en  tête  de  l'ouvrage  :  Les  Amours  et  Olivier  de  Ma- 
gny Quercinois y  etc.,,  Paris,  Estienne  Groulleau,  1553,  in-S®  (Bib.  nat., 
Y,  4559  A). 

(2)  Junon. 

(3)  Si  veut  dire  ici  :  certes^  assurémeni. 
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II 

[Sonnet  à  Grevin]  (1). 

Pendant,  mon  cher  Grevin,  que  la  crespe  jeunesse 
Grave  dedans  ton  cueur  cest  amoureux  dessain, 
Pendant  que  les  amours  couvent  dedans  ton  sein, 
Non  les  soucis  mordans  de  la  courbe  vieillesse, 

Chante  le  chaste  honneur  de  ta  belle  maistresse, 
Son  firont,  ses  yeux,  sa  bouche,  et  sa  grâce  et  sa  main  : 
Car  ton  feu  lent  ou  mort,  tu  le  voudras  en  vain 
R*allumer  en  tes  vers  de  si  gentille  addresse. 

Trace  donc  le  sentier,  pour  ravir  sur  le  mont 
D*01ympe,  le  loyer  d'un  brave  et  vaillant  front. 
Ne  permettant  sur  toy  desrober  quelque  gloire  : 

Car  s'il  y  reste  encor'  du  sang  audacieux 
De  ces  outrecuidez  pour  escheler  les  cieux, 
Amour  est  trop  puissant  pour  te  donner  victoire. 

R.  BSLLBAU. 

III 

A  Mad,  Lucrèce  de  FaUavoir. 
R.  BeUeaa(2). 

Lucrèce,  si  tu  as  envie 

Que  Ton  rechante  après  ta  vie 

(1)  Se  trouve  dans  les  feuillets  liminaires  de  :  VOlimpe  de  Jaques 
Grevin  de  Clermont  en  Beauvaisis^  ensemble  les  autres  œuvres  poétiques  d^- 
dict  auteur.  A  Gérard  VEscujrer  prothenotaire  de  Boulin,  A  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Robert  Estienne,  MDLX  (1560),  avec  privilège,  in-8®  de 
8  feuillets  liminaires  et  216  pages. 

(2)  Voy.  les  feuillets  liminaires  de  :  Les  chastes  amours^  ensemble  les 
chansons  it amour  de  N,  Renaud^  gentilhomme  provençal,  A  Paris,  chez 
Thomas  Brumen,  librayre  jure  au  clos  Bruneau,  à  renseigne  de  l'Oli- 
▼ier,  1565,  in-4*>  de  4  feuillets  liminaires  et  33  feuillets,  plus  un  feuillet 
non  chiffre.  (Bibl.  Maz.  10830.)  Consultez  sur  Nicolas  Renaud  La  Croix 
du  Maine,  édit.  de  Rigoley  de  Juvigny,  tome  II,  p.  181-182;  Du  Ver- 
dier,  tome  III,  p.  134-135;  Colletet,  Ms.  ;  Goujet,  Bibliothèque  fran- 
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Le  chaste  honneur  de  ton  heau  nom, 
Si  tu  yeux  que  Tombre  et  la  cendre 
De  tes  os  puisse  heureuse  espandre 
De  bouche  en  bouche  ton  renom  (1)  ; 

Ou  si  tu  yeux  te  rendre  egalle 
A  ceste  Laure  Proyençale 
Qui  fera  souspirer  Pamour, 
Tant  qu'au  ciel  luyront  des  estoilles 
Et  les  yents  enfleront  des  yoilles 
Sur  le  dos  du  marin  séjour  : 

n  faut  amolir  ceste  pierre, 
Ce  fer,  ce  rocher,  ceste  guerre 
Qu'amour  dresse  dedans  ton  cœur; 
Il  faut  aymer  cette  belle  ame, 
Qui  desja  fait  luyre  la  flame 
Qui  se  pert  dessous  ta  rigueur. 

C'est  Renaud  qui  te  fera  sujyre 
Viyante  icy,  morte  reyiyre 
Dépitant  les  triples  abois, 
Autant  que  la  chaste  poitrine 
De  celle  qui  fut  la  ruyne 
Et  le  bannissement  des  Roys. 


IV 

V Adieu  de  R.  Belleau  à  son  PapîUon^  sur  la  version 
^  de  P,  Estieime  Tabourot  (2). 

Le  tems  est  l'auteur  et  le  maître 

coise^  tome  XIII,  p.  S^lè-Sô  ;  Bruix  et  Turben,  Le  Conservateur  ou  collec- 
tion de  morceaux  rares,  etc.,  1756-1760,  in-12,  mars  1758,  p.  78-109; 
Ch.  Nodier,  Description  raisonnée  ttune  jolie  collection  de  livres.  Paris, 
J.  Techener,  1844,  in-8o,  n»  379,  p.  156.  Ce  poëte  était  mort  lorsque 
son  ouvrage  vit  le  jour. 

(1)  Imp.  :  ton  beau  nom, 

(2)  Dans  :  Le  fowrmy  de  P,  de  Ronsard  à  R,  Belleau,  le  Papillon  de 
R,  Belleau  à  P»  de  Ronsard,  mis  en  latin  par  P,  Est.  Tabourot,  avec  quel» 
ques  epigrammes  latins  dédiés  à  Cillust.  seigneur  G.  Le  Genevois,  doyen  en 
Peglise  de  Langres.  A  Paris,  pour  Thibault  Bessault,  en  la  rue  S.  Jac- 
ques, à  l'enseigne  de  PElephant,  près  les  Mathurins,  1565,  in-8<*  de 
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De  toutes  choses  qui(l)  fait  naître 
Pour  après  les  détruire,  affîn 
Que  tout  ce  qui  vivant  soupire 
Se  range  dessous  son  empire 
Et  mourant  trouve  quelque  fin. 

Le  porfire  et  son  entaillure  , 

Pert  sa  grâce  et  sa  pollissure 
Et  du  tems  en  fin  est  dontë. 
L'eau  qui  distille  goûte  à  goûte 
Lui  fait  perdre  sa  grâce  toute 
Et  lui  dérobe  sa  beauté. 

La  rouille  mange,  altère  et  mine 
L'acier,  et  le  bois  la  vermine, 
L*ormeau  aux  cheveux  verdoyans 
Se  ride  en  une  vieille  tronche, 
Bref  rien  n'est  ferme  qui  ne  bronche 
Sous  les  cous  de  la  faux  du  tems. 

Ce  qui  reste  après  nostre  vie 
Est  l'odeur  de  la  poésie. 
Qui  nous  parfume  d'un  renon 
Que  PimmoFtelle  renommée 
Respand  sur  la  terre  semëe 
Du  basme  de  nostre  beau  non. 

Je  le  voi  par  expérience. 

Car  je  pensois  que  sa  puissance 

16  feuillets  non  chiffres,  sig.  A-Diij.  (Bib.  nat.,  Y  4722.)  Ce  Tabourot 
est  le  célèbre  auteur  des  Bigarrures,  Il  était  né  en  1547  (M.  Jeandet 
donne  comme  date  de  naissance  1549),  et  mourut  en  1590,  à  l'âge  de 
43  ans.  Voy.  sur  lui  :  La  Croix  du  Maine,  tome  I^,  p.  190-191  ;  du 
Verdier,  tome  I«,  p.  534-535;  Pasquier,  OEuvres^  1723,  2  vol.  in-f®, 
tome  II,  col»  212-218,  lettre  12  du  livre  VIII;  CoUetet,  Vies  des  Poètes 
français,  Ms. ;  Bayle,  Dictionnaire^  Lettre  A  (au  mot  Des  Accords)*,  Pa- 
pillon, Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  1742,  2  vol.  in-f®,  tome  II; 
Goujet,  Bibliothèque  françoise,  tome  XIII,  p.  364-372;  Auguis,  Les  Poètes 
français  depuis  le  xn^  siècle  jusqu^à  Malherbe,  1824,  6  vol.  in-8°,  tome  V, 
p.  378-391  ;  Viollet-le-Duc,  Bibliothèque  poétique,  tome  II,  p.  163-164, 
et  une  intéressante  notice  de  M.  Abel  Jeandet  dans  Eugène  Crepet, 
Les  Poètes  françoîs,  Paris,  Gide  et  Hachette,  1861-1862,  4  vol.  m-8S 
tome  II,  p.  275-286. 
(1)  Pour  :  qu'il. 
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Eut  ja  enseyely  ton  los  (1), 
Et  retranche  les  coorcelettes 
Du  crespe  de  ces  œllerettes 
Que  tu  bransles  dessus  le  dos. 

Je  pensois  que  tu  bavolasses 
Desjà  dessus  les  rives  basses 
Du  fleuve  que  jurent  les  Dieux, 
Errant  sous  la  forest  myrthine 
Ou  dessus  la  verte  crespine 
Des  lauriers  aux  chastes  cheveux . 

Certes  je  pensois  que  Taudace 
Du  tems,  t'eust  fait  changer  de  place 
Te  chassant  au  palle  requoy  ; 
Bref  que  les  ombres  te  logeassent 
Et  que  les  hommes  ne  parlassent 
Mignon,  ni  de  moi  ni  de  toi. 

Mais  la  langueur  de  mon  ouvrage 
T'a  preste  un  nouveau  plumage 
Jusqu'à  tant  que  sois  revenu, 
Si  tu  ne  viens  je  t'irai  querre 
Pour  mourir  en  la  douce  terre 
Qui  t'a  si  chèrement  tenu. 

Va  donq,  mignon,  voi  les  ruines 
D'Itale  en  tes  plumes  latines, 
Et  vole  aussi  bien  cette  fois, 
Hevestu  d'selles  estrangeres. 
Que  tu  as  vole  des  premières 
Heureusement  sous  l'air  françois. 


V 

A  Madame, 
Cbant  de  Belleaa  (2). 

Sus  vierges,  mignonnes  des  Dieux, 
Qui  d'une  dance  mesurée 

(1)  U  s'adresse  au  Papillon. 

(2)  Cette  ode  se  lit  dans  les  feuillets  liminaires  de  la  pièce  intitulée  : 
Le  brave  comédie  de  Jan  Antoine  de  Baîf^  etc....  Paris,  Robert  Estienne, 
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Egayez  la  troupe  sacrëe 
Des  deitez  qui  sont  aux  cieux  ; 
Sus  vierges,  chantez  le  mérite 
Et  les  honneurs  de  Marguerite; 
Chantez,  vierges,  ce  nom  fatal, 
Ce  beau  nom  qui  fait  que  la  France 
Vive  tousjours  en  espérance 
De  charmer  ou  guérir  son  mal. 

C'est  desjà  la  troisième  fleur  (1) 
De  ce  beau  nom  qui  renouvelle 
Des  plis  de  sa  robbe  nouvelle 
Dedans  la  France  le  bon  heur  : 
Qui  de  son  odeur  bienflerante 
Repousse  la  troupe  ignorante. 
Ainsi  que  sur  le  renouveau 
Les  chaudes  aleines  souffiëes 
Des  cerfs  dans  les  fraiches  valëes 
Chassent  le  petit  coulevreau. 

Vive  donc  et  croisse  tousjours 

Dessous  la  faveur  liberalle 

Du  ciel,  cette  perle  fatalle 

Aux  François  pour  bénin  secours. 

Et  qu'un  estranger  hymenëe 

Ne  pille  la  grâce  bien  nëe 

De  cette  noble  et  tendre  fleur, 

Mais  qu'à  jamais  elle  soupire 

Sous  les  vents  molletz  de  Zephyre 

En  France  sa  gentille  odeur. 

1567,  in-8^.  C'est  le  chant  V  des  Chants  récités  entre  les  actes  de  la  co- 
medîe.  Madame  n'est  autre  que  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi 
Charles  IX  et  femme  en  1572  de  Henri  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 
(1)  Les  deux  autres  Marguerites  sont  :  Marguerite  d'Angoulême,  née 
en  l(i92  et  morte  en  1549,  sœur  de  François  I<^'  et  célèbre  auteur  des 
Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  et  de  VHeptameron;  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  Henri  II  et  femme  de  Philibert-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  morte  en  1574.  C'est  à  cette  dernière  que  Grevin  dëdia 
ses  Sonnets  sur  Rome,  On  peut  voir  les  articles  que  leur  a  consacrés 
Brantôme  dans  les  Vies  des  dames  illustres^  éd.  du  Panthéon  littéraire^ 
tome  II,  p.  183-187  et  187-190. 
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VI 

ode  sur  le  tombeau  de  Mgr  le  duc  d^AumaUe 
A  J.  Hehik,  par  R.  B^eau  (4). 

Un  prince  ne  scauroit  mieux 
Pour  enter  dedans  les  cieux 
Les  rejettons  de  sa  gloire. 
Et  pour  faire  que  les  ans 
N'aillent  jalous  triompbans 
Des  honneurs  de  sa  mémoire, 
Qu'animer  sous  de  beaux  vers 
Son  nom  qui  par  Puniyers 
Ne  pourroit  autrement  vivre. 
Soit  que  de  jaspe  emaillë 
Son  tombeau  fiist  entaille, 
De  fer,  de  marbre  ou  de  cuyvre. 

Le  bronze  corinthien. 
Le  Mausole  egiptien 
SVst  veu  ronger  et  dissoudre  : 
Les  plus  superbes  palais 
Ont  bronche  dessous  le  fais 
Des  ans  qui  les  ont  fait  poudre  : 
L'honneur  des  chastes  lauriers, 
Vraj  signal  des  fronts  guerriers, 
Flaitriroit  sans  l'industrie, 

(1)  Voj.  les  feuillets  liminaires  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  tomheaus 
et  discours  des  fais  et  déplorable  mort  de  très  débonnaire  et  magnanime 
prince  Claude  de  Lorraine  duc  d'jiumalle,  pair  et  grand  peneur  de  France, 
gouverneur  de  Bourgongne  et  des  plus  signalés  de  ce  royaume  occis  es  guerres 
ciçiles  meues  pour  le  fait  de  la  religion  depuis  l'an  lh62  jusques  à  présent, 
A  la  très  illustre  et  très  constante  maison  de  Lorraine  par  Jean  Heluis  de 
Beauvoisis.  A  Paris,  par  Denis  Du  Prë,  imprimeur,  demeurant  en  la  rue 
des  Amandiers,  à  l'enseigne  de  la  Vëritë,  avec  privilège  du  Roy,  sans 
date  (après  1573),  in-8*^  de  12  feuillets  liminaires  et  78  pages,  plus  un 
feuillet  non  chiffré  pour  privilège  (le  privilège  est  du  25  janvier  1568 
[jîc]).  Voy.  sur  Jean  Heluis,  poète  bien  peu  connu  et  dont  les  vers 
sont  assez  remarquables,  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française^ 
édition  citée,  tome  1«',  p.  520,  et  Du  Verdier,  tome  H,  p.  ^43.  — 
Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au 
siège  de  la  Rochelle,  le  5  desnones  de  mars  1573,  c'est-à-dire  le  3  mais; 
il  était  âgé  de  46  ans  7  mois  et  3  jours. 
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Et  le  labeur  des  neufs  sœurs, 
Qui  dëpartent  leurs  faveurs 
A  celuy  qui  les  en  prie. 

Tout  Ta  recherchant  sa  fin. 
Suivant  le  fil  du  destin 
Qui  le  pousse  et  qui  le  guide  : 
/        Rien  n'est  si  ferme  et  si  fort 
Qui  ne  sente  de  la  mort 
L^arme  et  la  main  homicide  : 
Rien  n'est  durable,  sinon 
Embasmer  d'un  beau  renon 
Son  nom,  sa  cendre  et  sa  pierre  ; 
Sur  tout  avoir  bien  vescu 
Est  plus  que  d'avoir  vaincu 
Tous  les  monstres  de  la  terre. 

Tant  d'hommes  depuis  vingt  ans, 
Rois,  princes,  chevaliers,  grans. 
Sont  étouffez  dans  la  France, 
Dont  à  peine  on  se  souvient 
De  leur  nom  quand  il  avient 
Qu'on  parle  de  leur  vaillance  : 
Faulte  d'un  gentil  esprit. 
Des  dons  du  ciel  favorit, 
Yvre  de  l'onde  pucelle 
Qui  leur  bastit  un  tombeau 
Du  roch  au  double  coupeau. 
Dont  l'étoffe  est  immortelle. 

Cil  donq  est  bien  fortune, 
A  qui  fut  prédestiné 
Pour  publier  ses  louanges 
Et  répandre  ses  honneurs, 
Ses  bontez  et  ses  valleurs 
Parmi  les  peuples  estranges  : 
Qui  laisse  un  serviteur  sien 
Animé  du  Delien, 
Favori  des  neuf  pucelles. 
Qui  pousse  par  l'univers 
Sur  l'œlle  de  ses  beaux  vers 
Ses  louanges  immortelles. 
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VII 

Sonnet  fait  par  Remy  Bdleaa  (4). 

Amour,  quand  fus  tu  né  ?  Ce  fut  lor»  que  la  terre 
S'emaille  de  couleurs,  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fus  tu  conçeu  ?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oysiveté  lascire  en  soy  mesmes  enserre. 

Qui  te  donne  pouvoir  de  nous  faire  la  guerre? 
Jne  chaude  espérance  et  une  froide  peur. 
Où  te  retires  tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  j'enferre. 

De  qui  fus  tu  nourry?  D'une  douce  beauté 
Qui  eut  pour  la  serrir  jeunesse  et  ranitë. 
De  quoy  te  repais  tu?  D'une  belle  lumière. 

Crains  tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mort  ? 
Non  :  car  si  quelquefois  je  meurs  par  leur  effort. 
Aussi  tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

VIII 

On  lit  dans  les  Bigarrures  de  Tabourot,  liv.  P*",  ch.  x 
[Des  çers  rétrogrades  par  lettres  et  par  mots)  : 

«  Je  n'en  ay  point  remarqué  de  françois  que  ces  deux 
cy  dessus  mis,  et  comme  j'en  discourois  avec  feu  ce  gentil 
poète  Belleau,luy  disant  que  j'estimois  qu'il  fût  impossible 
d'en  faire  en  nostre  langue  qui  eussent  la  candeur  du  la- 

(1)  Feuillet  302  recto  de  La  Muse  chrestienne  ou  Hecueîl  des  poésies 
chrestiennes  tirées  des  principaux  poètes  françois  avec  un  discours  de  Pin» 
fluence  des  astres^  du  destin  ou  fatalité^  de  F  interprétation  des  fables  et  ai 
la  pluralité  des  Dieux  introduits  par  les  poètes,  contenu  en  tavantpropos  de 
Pauteur  de  ce  recueil.  A  Paris,  chez  Gervais  Malot,  rue  Sainct  Jacques, 
à  l'enseigne  de  l'Aigle  d'or,  1582,  avec  privilège  du  Roy,  in-12  àe 
36  feuillets  liminaires  et  340  feuillets  chiffrés  (noté  à  tort  328)  ?•"* 
table. 
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tin  et   sans  estre  extrêmement  forcez,  il  me  fit  entendre 
qu'il  en  avoit  un  sonnet  entier  qui  commençoit  : 

Appas  fascheux  et  doux,  doux  et  fascheux  trespas, 
Trespas  fascheux  et  doux,  doux  et  fascheux  appas. 

«  Mais  il  ne  s'en  peut  ressouvenir  :  et  ne  Tay  point  re-  . 
marqué  en  ses  œuvres,  non  plus  qu'une  ode  qu'il  fit  sur  la 
traduction  latine  de  son  papillon  que  fit  imprimer  un  jeune 
escholier  l'an  1565  (il  y  a  par  erreur  1563)  chez  Guillart, 
laquelle  ode  est  néantmoins  très  digne  de  son  auteur  et 
mérite  bien  d' estre  imprimée  avec  ses  autres  escrits(l).  » 

Ce  sonnet  de  Remy  Belleau  (dont  il  ne  reste  malheureu- 
sement que  les  deux  premiers  vers)  est  à  rapprocher  d'un 
sonnet  intitulé  Contre  Amour  que  nous  avons  trouvé  dans  le 
Recueil  de  poésies  de  dis^ers  autheurs  contenant  la  métamor- 
phase  des  yeux  de  Philis  changez  en  autres ^  etc.  Paris,  Au- 
gustin Besoigne,  1670,  in-12  de  4  feuillets  préliminaires  et 
326  pages.  (Voyez  la  page  153.) 

Contre  Amour. 
Sonnet. 

Amour  sans  passion,  passion  sans  pointure, 
Pointure  sans  douleur,  douleur  sans  sentiment, 
Sentiment  sans  rigueur,  rigueur  sans  mouvement, 
Mouvement  sans  espace,  espace  sans  mesure; 

Mesure  sans  objet,  objet  sans  pourtraiture, 
Portrait  sans  aucun  trait,  trait  sans  commencement. 
Commencement  sans  estre,  estre  sans  élément. 
Elément  sans  humeur,  humeur  sans  nourriture  ; 

Nourriture  sans  vie,  et  vie  sans  plaisir, 
Plaisir  sans  volonté,  volonté  sans  désir, 
Désir  brûlant  sans  feu,  feu  sans  aucune  flame  ; 

Flame  sans  un  esprit,  esprit  sans  la  raison, 
Raison  qui  n'est  raison  qu'estant  hors  de  saison  : 
C'est  ce  qu'on  dit  qu^amour  vous  imprime  dans  l'ame. 

(1)  Voj.  Les  Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des  Accords  avec   les 
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NOTE  SUR  J.  B.  DENIS 

Auteur  des  Mémoires  anecdotes, de  la  Cour  et  du  Clergé  de  France. 
Londres  (Holl.),  171 3. 


Tous  les  amateurs  de  curiosités  bibliographiques  con- 
naissent le  livre  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre.  Bien 
qu'il  ne  soit  par  lui-même  rien  autre  chose  qu'un  pamphlet 
mortellement  ennuyeux,  il  a  fait  fortune  par  l'anecdote 
célèbre  du  prétendu  mariage  de  Bossuet  avec  Mlle***  (Des- 
vieux de  Mauléon),  anecdote  reprise  depuis  en  sous-œuvre 
et  considérablement  amplifiée  par  Voltaire.  Si  te  livre  est 
connu,  en  revanche  il  n'en  est  guère  de  même  de  l'auteur. 
Encore  qu'il  ait  une  mention  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique du  P.  Lelong  et  dans  la  France  littéraire  de  Quérard, 
J.  B.  Denis  a  été  dédaigné  par  la  Biographie  Michaud^  et 
celle  publiée  par  M.  Didot  ne  lui  a  accordé  qu'un  court 
article  signé  G.  B.  (M.  Gustave  Brunet?),  qui  se  borne 
aux  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort.  Même  se  trompe- 
t-il  sur  cette  dernière,  qu'il  place  en  1730,  et  qui  doit  être 
reculée,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  L'article  le  plus 
complet  est,  en  somme,  celui  qui  se  trouve  dans  V Examen 
critique  et  Complément  des  dictionnaires  historiques  de 
Barbier  [Paris ^  1820).  On  voit  là  au  moins  un  homme  qui 
a  parcouru  le  livre  de  Denis  et  qui  a  su  en  extraire  les 
rares  matériaux  pouvant  servir  à  une  biographie,  à  savoir 
la  naissance  de  l'auteur  à  Toul,  son  alliance  avec  la  famille 
Hordal,  qui  descendait  de  Jeanne  Darc  par  les  femmes,  la 
date  de  son  voyage  à  Rome  (1700),  celle  de  l'année  (1704) 
où  il  prit  parti  avec  M.  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  pour 

apophtegmes  du  sieur  Gaulard  et  les  Escraignes  dijonnoises.  Dernière  édition 
de  nouveau  augmentée  de  plusieurs  epitaphes,  dialogues  et  ingénieuses  équi- 
voques. A  Paris,  chez  Amould  Cotinet,  rue  des  Cannes,  au  Petit  Jësus, 
MDCLXII  (1662),  2  vol.  iQ-12  (tome  I",  p.  175-176). 
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être  son  secrétaire,  enfin  Tépoque  de  sa  sortie  de  France 
(1706).  Quant  aux  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Denis,  Barbier  s'est  abstenu,  faute  de  renseigne- 
ments précis  :  on  était,  en  ce  temps-là ,  sobre  de  conjec- 
tures. 

Ce  sont  ces  lacunes  biographiques  que  nous  allons  es- 
sayer de  combler  en  partie  à  Faide  d'un  second  ouvrage 
publié  à  Londres  en  1738  par  Denis  lui-même,  bien  qu'a- 
nonyme ;  ouvrage  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  in* 
connu  aux  bibliographes  et  qui  nous  a  paru  contenir  quel- 
ques renseignements  curieux.  Il  nous  manquera  toujours  la 
date  de  la  mort  de  Denis  ;  mais  déjà  nous  pouvons,  par  l'é- 
poque où  a  paru  ce  livre,  rectifier  le  renseignement  de  la 
Biographie  Didot  qui  fait  mourir  Denis  en  1730. 

Ce  second  ouvrage  de  Denis  est,  comme  on  l'a  vu,  pos- 
térieur de  vingt-six  ans  au  premier.  A  ce  moment,  il  était 
âgé,  c'est  lui  qui  le  dit,  de  soixante-deux  ans  moins  trois 
mois^  ce  qui  reporte  en  effet  sa  naissance  vers  1675.  Non- 
seulement  son  talent  de  pamphlétaire  n'avait  pas  progressé, 
mais  il  est  à  croire  que  les  misères  de  l'expatriation  et  la 
situation  fausse  qui  s'attache  à  toute  apostasie  avaient  oc- 
casionné chez  lui  un  certain  trouble  mental  qui  s'accuse 
en  maint  endroit  de  son  livre.  Rien  que  la  transcription 
que  nous  allons  donner  du  titre  et  du  faux  titre  le  prouve- 
rait au  besoin. 

Le  faux  titre  (je  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  ne  porte  ni 
nom  de  lieu  ni  date,  sans  quoi  on  pourrait  y  voir^  un  pre^ 
mier  titre)  est  ainsi  conçu  : 

«  Curieuse  et  admirable  découverte  du  mouvement  per- 
pétuel, de  la  quadrature  du  cercle,  de  la  pierre  philoso- 
phale  et  de  la  longitude,  faite  après  un  travail  incroyable 
et  une  étude  de  près  d'un  siècle,  sans  interruption  et  sans 
relâche,  par  Messieurs  les  respectables  et  savants  mathéma- 
ticiens français;  offerte  et  exposée  à  la  vue  perçante  et  au 
plus  rigoureux  examen  des  nôtres,  leurs  rivaux  dans  cette 
intéressante  découverte.  » 
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On  trouvera  plus  loin  Texplication  de  ce  faux  titre;  quant 
au  titre,  le  voici  : 

«  Cai^e[l)  sérieux  et  intéressant,  ou  avis  salutaire  adressé 
à  la  Grande-Bretagne,  où  la  monarchie  universelle  envahie 
par  la  Fr***  (2)  se  voit  tout  à  découvert,  par  les  dififérentes 
voyes  que  le  profond  système  de  sa  politique  machiavel- 
liste  lui  a  suggérées  ;  par  les  progrès  qu'elle  y  a  faits  ;  et 
enfin  par  les  dégrés  qui  la  font  monter  aujourd'hui  au  faîte 
de  sa  grandeur  et  de  son  pouvoir  exorbitant,  qui  doit  faire  f 
trembler  l'Europe,  et  qui  ne  nous  menace  pas  moins  que 
d'être,  sans  pouvoir  nous  en  défendre,  enveloppés  dans  sa 
ruine.  —  Sur  le  manuscrit  original  envoyé  à  bord  du  va- 
peur le  Terrible  Vengeur^  par  un  captif  des  Espagnols  à  la 
Havane  :  A  Gibraltar  {Londres)^  imprimé  par  Rolandl  e 
Breton^  1738.  » 

Ce  qui  rend  encore  plus  étrange  ce  double  titre,  c'est  la 
bizarre  disposition  des  lignes  et  l'emploi  capricieusement 
alterné  de  tous  les  caractères  typographiques,  les  grandes 
et  petites  capitales,  l'italique,  etc.  Nous  aurons  l'occasion 
un  peu  plus  loin  de  donner  un  spécimen  de  cette  bizar- 
i:erîe  :  abordons,  en  attendant,  le  fond  du  livre  lui-même. 

Ainsi  que  l'indiquent  les  derniers  mots  du  titre,  et  sui- 
vant un  procédé  alors  très-usité,  l'ouvrage  est  présenté 
comme  un  manuscrit  d'un  auteur  inconnu,  remis  par  un 
Français  prisonnier  des  Espagnols  à  un  facteur  anglais  de 
la  Havane,  qui  l'adresse  à  un  de  ses  amis,  à  Londres.  On 
n'aperçoit  pas  bien  l'utilité  de  cette  mise  en  scène,  qui  est 
démentie  plus  loin  par  l'allure  toute  personnelle  de  l'au- 
teur. Son  but  est  de  mettre  en  garde  l'Angleterre  contre 
l'ambition  de  la  France,  thèse  exploitée  successivement  par 
tous  les  réfugiés  de  lettres.  L'auteur  prend  les  choses  de- 
puis le  commencement  du  règne  de  Jacques  P*".  Il  s'efforce 
de  montrer  la  main  de  la  France  dans  la  catastrophe  de 


(1)  Impératif  du  verbe  latin  Cavere, 

(2)  France. 
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Charles  P*";  mais  c'est  surtout  dans  la  restauration  de 
Charles  II  et  dans  le  recouvrement  de  Dunkerque  par  la 
France  qu'il  constate  les  premiers  succès  de  son  ambition. 
Chemin  faisant,  il  veut  bien  nous  expliquer  d'une  manière 
assez  embrouillée  les  mystères  du  faux  titre.  Le  mouvement 
perpétuel,  c'est  l'activité  de  la  France,  dans  ses  guerres, 
dans  ses  négociations,  dans  ses  ruses;  la  quadrature  du 
cercle  y  c'est  son  habileté  à  faire  quadrer  les  événements 
avec  ses  vues;  la  pierre  pKilosophale ,  c'est  l'art  avec 
lequel  elle  convertit  son  papier  en  or,  sauf  à  convertir  son 
or  en  néant.  Enfin  la  longitude  consisterait ,  si  j'ai  bien 
compris,  dans  son  système  à* allonger  les  situations  poli- 
tiques de  manière  à  en  tirer  profit. 

Pour  ajouter  à  l'ahurissement  de  son  lecteur,  Denis  n'in- 
dique certains  mots  que  par  des  initiales.  Dans  son  livre, 
la  France  est  constamment  là  Fr****;  les  Bourbons  sont  les 
g*«*.**.  j^  p^gg  ^^g^  ^^  jj   |j^j|.^  J^  conwnencement  du 

règne  de  Louis  XIV  nous  servira  de  spécimen  de  ce  sys- 
tème. «  ....  Il  naît  à  laFr****  un  D***  D****  (Dieudonné) 
disent  les  uns;  les  autres  D****  de  D***  (donné  de  Dieu) 
dans  sa  colère.  »  Plus  loin,  toujours  à  propos  de  Louis  XIV 
enfant  :  «  Il  regarde  le  C*******  (cardinal)  comme  son  p*** 
(père)  et  celui-ci....  le  regarde  comme  son  T**  (fils)....  Le 
premier  de  ses  beaux  exploita  est  l'adul****  (adultère)  et  la 
violation  de  la  P*  conj*****  (foi  conjugale)  à  la  plus  aimable 
et  la  plus  vertueuse  de  toutes  les  r*****  (reines).  »  Ce  para- 
graphe se  tennine  ainsi  :  «  Guillaume  lui  fait  chanter  la  pa- 
linodie, et  comme  Voublieur  danger  les  pieds  dans  l'eau.  — 
Vous  savez  le  reste.  »  Il  y  a  sans  doute  là  une  allusion  à 
une  chanson  du  temps,  qui  nous  est  inconnue. 

Arrivé  à  la  page  125,  l'auteur  croit  devoir  s'interrompre 
pour  donner  le  document  suivant  : 

a  Protestation  de  l'autheur  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

•c  Ni  roi,  ni  prince,  ni  ambassadeur,  ni  noblesse,  ni  par- 
ticulier n'a  mis  l'autheur  en  œuvre  pourpublier  cet  ouvrage, 

20 
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et  même  personne  au  monde  n'en  a  eu  connaissance,  loin 
d'avoir  été  communiqué.  Comme  saint  Paul,  ilest  résigné  à 
la  mort  et  s'y  soumet;  s'il  vous  ment,  qu'il  périsse  comme 
un  autre  Ananias.  Bien  loin  encore  d'avoir  reçu  or  ou  ar- 
gent pour  l'encourager  ou  l'aider  dans  cette  hardie  entre- 
prise (si  c'en  est  une  que  de  vouloir  sauver  la  patrie,  qu'il 
a  toujours  cru  fermement  et  dit  hautement  être  menacée  de 
destruction  par  laFr****  conjointement  avec  le  Pape),  il  y  a 
sacrifié  tout  son  calant.  Depuis  32  ans  qu'il  en  est  dehors, 
il  a  toujours  suivi  celle-là  comme  à  la  piste  pour  ne  laisser 
rien  échapper  de  ses  transactions  ou  machinations  qui  lui 
ont  prêté  les  lumières  qu'il  vous  développe  dans  ce  ca^^e, 
La  pauvreté  et  la  patience,  pendant  près  de  31  ans  qu'il 
s'est  retiré  en  Angleterre,  ont  fait  son  seul  partage.  Il  n'en 
a  jamais  murmuré.  Dieu  voulait  l'exposer  à  cette  languis- 
sante épreuve.  Il  est  âgé  de  soixante  et  deux  ans  moins 
trois  mois.  Il  a  peu  de  jours  à  vivre.  Son  corps  et  son  tem- 
pérament sont  ruinés  de  veilles,  de  fatigues,  de  chagrins 
et  de  fréquentes  maladies,  quelques-unes  qu'il  a  eues 
désespérées  :  il  est  actuellement  attaqué  d'un  asthme.  Il 
a,  depuis  26  ou  27  ans  qu'il  tient  ici  maison,  contribué  aux 
taxes  et  à  l'entretien  des  pauvres  des  paroisses  ;  dans  l'im- 
puissance et  dans  la  caducité  d'une  vieillesse  usée,  il  es- 
père qu'on  ne  lui  refusera  pas  une  retraite  dans  qudque 
hôpital  pour  y  traîner  le  reste  de  ses  jours,  se  retirer  du 
monde,  et  penser  enfin  à  la  seule  et  intéressante  affaire  de 
son  salut.  De  12  enfants  qu'il  a  eus  (un  fils  âgé  de  10  ans 
et  10  mois  et  une  fille  de  9  ans  et  7  mois)  sont  recomman- 
dés aux  paroisses  pour  fournir  à  leur  subsistance  et  à  leur 
éducation  pour  se  produire  dans  le  monde,  et  se  mettre 
en  état  de  gagner  leur  vie  à  l'exemple  de  leur  père  qui  n'a 
à  leur  laisser  que  la  pauvreté  en  partage  et  la  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu....  etc.  » 

Après  avoir  donné  cours  à  cette  protestation^  dont  nous 
avons  respecté  les  incohérences,  Denis  se  met  en  devoir 
d'expliquer,  et  c'est  ici  que  son  anonyme  se  dévoile,  un 
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passage  de  son  livre  qui  lui  revient  sans  doute  en  mémoire. 
«  Serait-il  impossible,  avait-il  dit  précédemment  (p.  59), 
qu'un  enthousiaste,  un  infatué,  un  entêté,  un  visionnaire, 
un  rêveur,  un  ratier  (1)  (si  vous  voulez),  un  fol,  etc.,  fût 
aujourd'hui  Forgane  de  Dieu?  Une  ànesse  Ta  bien  été.  » 
Il  reprend  ce  passage  à  la  page  128  en  ces  termes  :  «  A-t-il 
été  impossible  qu'une  pauvre  et  chétive  campagnarde, 
Jeanne  d'Arcq  fût  un  pareil  organe?...  Croirez- vous  impos- 
sible qu^un  qui  descend  d'un  de  ses  firères  du  côté  mater- 
nel, par  une  génération  non  interrompue,  en  fût  un  autre 
(organe)  pour  sauver  la  Grande-Bretagne  ?»  Dans  une  note 
où  il  cite  les  Mémoires  anecdotes^  etc.,  Denis  revient  sur 
cette  descendance.  D'après  lui,  au  moment  où  il  parle,  il 
n'existait  plus  que  trois  familles  descendues  de  Jeanne 
Darc  par  les  femmes,  les  Pagel  dont  il  tirait  son  origine, 
les  liepvre  et  les  Hordal,  ces  deux  dernières  prêtes  à 
s'éteindre  (2). 

Puis  l'auteur  entre  dans  d.es détails  personnels: 
a  Je  souffrais  avec  douleur  en  France  la  méprisable  et 
triste  condition  de  ma  pauvre  famille  désolée,  ce  qui  a  été 
souvent  pour  moi  un  grand  sujet  de  mortification  et  de 
honte,  si  c'en  est  une  où  il  n'y  a  pas  de  crime....  Chez  feu 
le  cardinal  de  Bissy,  avant  que  les  jésuites  l'eussent  élevé 
à  la  pourpre,  étant  son  secrétaire  et  son.  aumônier,  en  pré- 
sence de  toute  une  famille  (domesticité)  et  de  personnes 
de  qualité,  quelles  raiUeries  piquantes,  quelles  rebuffades 
n'en  ai-je  pas  reçues?  » 


(1)  Dans  le  langage  du  temps,  rat  était  synonyme  de  lubie* 

(2)  D'aprè^es  Nouvelles  recherches  sur  la  famille  et  sur  le  nom  de  Jeanne 
fPArc^  dite  la  pucelle  d^Orléans^  par  A.  Vallet  de  Viriville.  Paris,  1854, 
in-8**.  Pierre,  troisième  frère  de  Jeanne,  eut  vers  1455  une  fille,  Hal- 
loays  ou  Helyide  du  Lis,  mariée  en  1467  à  Etienne  Hordal,  gentil- 
homme champenois.  «  De  ce  mariage,  dit  Vallet  de  Viriville,  sont 
provenus  les  Hordal^  alliés  eux-mêmes  aux  maisons  lorraines  du  nom  de 
Ulièvre^  Henry,  dé  Gratas,  Pagel,  Royer,  Noël,  Odam,  et  aux  familles 
parisiennes  nommées  Marcète,  Malingre,  de  Breban,  du  Vinet  et  Pin- 
guet.  » 
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Faisant  allusion  aux  privilèges  qui  auraient  été,  prétend- 
on,  accordés  à  la  famille  de  Jeanne  Darc  :  «  Ils  ne  m'ont 
dit-il,  ni  même  à  mes  ayeux  âgés  de 
s  que  j'ai  vus  dans  une  jeunesse  assez 
culquer  la  tradition  dans  l'esprit....  »  Et 
ttai  fort  peu  de  mois  après  la  France  et 
jque  je  les  quittai,  on  ne  pouvait  guère 
était  le  sujet.  On  n'aura  pas  le  front  de 
rime  qui  m'en  fit  sortir.  On  le  sut  bien- 
lit  plus  de  six  ans  que  je  balançais  et 
incertitude  de  ma  religion..'..  Je  vins 
lisse  où  j'abjurai  la  religion  romaine,  à 
où  je  reçus  la  main  (T association  (?).  De 
bve  pour  tâcher  d'y  attirer  ma  mère  et 
nrent  :  ma  mère  ne  voulut  jamais  se 
res  et  à  mes  larmes,  ni  aux  pressantes 
;ructions  des  plus  savants  ministres  du 
pas  plus  de  trois  jours  et  s'en  retourna, 
e  retenir  deux  frères  que  j'amenai  avec 

e  la  publication  en  1712  des  Mémoires^ 
[  a  déjà  cités  deux  fois,   et  termine  par 
ramme  renversé  de  son  nom.  Nous  re- 
de  page. 

«  Ambn 
par 

sfiaCa'n)MvaM 
a 

;ole  du  sage  Mentor;  ensuite  dans  celle 
xe  Cahin. 


VL  en  chiffre  ou  vos  oui  ou  vos  non 
z  bien  vite  en  ces  lettres  mon  nom. 

de  FIN  à  FIN 

FIN   SANS  FIN 
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«  Car  on  en  a  bien  dit  ci-dei/ant^  on  en  dit  bien  à  présent^ 
on  en  dira  bien  ci-après  davantage  :  encore  pour  dire  le 
GRAND  TOUT,  n'y  aurait-il  jamais  de 

Fur.  » 

Denis  ayant  avoué  la  paternité  du  livre  qui  portait  son 
nom,  cette  manière  de  mystère  était  inutile.  On  trouve 
bien  dans  Fanagramme  Jean  B.  Denis.  Quant  aux  LL,  nous 
avouons  notre  perspicacité  en  défaut,  et  nous  faisons  appel 
à  celle  du  lecteur. 

On  espère  peut-être  que  c'est  fini,  mais  c'est  avoir  compté 
sans  la  prolixité  de  Denis.  A  l'imitation  des  errata  et  des 
addenda^  il  revient,  dans  plusieurs  pages  intitulées  Omissa^ 
sur  la  misère  des  pauvres  prosélytes  (réfugiés)  à  Londres, 
et  il  exprime  sa  reconnaissance  envers  «  Messieurs  les  mar- 
chands ses  bienfaiteurs,  »  qui  Font  assisté  dans  une  mala- 
die. Enfin,  dans  un  dernier  chapitre  intitulé  :  Touchant  la 
politique  du  monde^  il  se  met  à  ressasser  ses  précédentes 
divagations  et  conclut  (c'est  bien  la  fin!)  en  ces  termes  : 

«  Au  surplus,  que  sont  tous,  empereurs,  rois ,  princes  et 
sujets,  grands  ou  petits,  aux  yeux  de  la  souveraine  et  re- 
doutable majesté  de  Dieu?  Rien.  Nous  ne  sommes  tous 
que  néant  :  tout  est  néant  : 

Nraht 

a  ses  yeux 

Rehtrohs  au  JXBAJXT,   » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  rencontré  de 
saillant  dans  cette  insanité  de  cent  soixante  pages,  et 
nous  trouvons  avoir  dit  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
J.  B.  Denis,  descendant  de  Jeanne  Darc  et  auteur  des  Mé- 
moires anecdotes  de  la  cour  et  du  clergé  de  France. 

W.  O. 
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DISSERTATION 

Sur  deux  pierres  monumentales^  suivie  du  récit  des  dévastations 
révolutionnaires  de  quelques  monuments  et  bibliothèques. 


I 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  M.  le  comte  de  Ville- 
neuve-Bargemont  (l),  préfet  de  ce  département,  trouva 
chez  un  particulier,  au  cours  Bourbon  (2),  deux  pierres 
monumentales  sur  lesquelles  était  une  inscription  latinç, 
en  caractères  gothiques.  Elles  lui  parurent  avoir  appartenu 
à  quelque  édifice  religieux  qui  aurait  existé  dans  le  voisi- 
nage. Le  propriétaire  ne  put  donner  aucun  renseignement 
quelconque  sur  leur  origine  ;  mais  il  offrit  à  M.  le  Préfet 
de  lui  faire  don  des  deux  pierres,  pour  peu  qu'elles  pussent 
l'intéresser.  ,Celui-ci  les  ayant  acceptées,  me  chargea  quel- 
ques jours  après  de  les  faire  retirer  de  sa  part,  et  de  les 
déposer  au  Cabinet  des  antiques,  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd'hui. 

La  lecture  que  je  fis  de  l'inscription  latine  en  vers  léo- 
nins (3)  ne  tarda  pas  à  me  faire  reconnaître  que  ces  deux 
pierres  provenaient  de  la  démolition  de  l'église  des  Accoules 
de  cette  ville  de  Marseille,  qui  eut  Heu  pendant  la  révolution, 
en  1794. 

Cette  inscription  est  précieuse  pour  l'histoire.  Elle  était 
placée  au  bas  du  premier  pilier,  à  droite  du  côté  du  béni- 

(1)  Administrateur  intègre,  homme  distingue  par  le  cœur  et  par 
l'esprit,  ne  à  Bargemont  (Var)  le  27  juin  1771,  mort  à  Marseille  le 
12  octobre  1829. 

(2)  Depuis  cours  Bonaparte  et  aujourd'hui  cours  du  Quatre-Sep- 
tembre. 

(3)  On  peut  consulter  sur  l'origine  des  vers  lëonins  Touvrage  de 
Albert  Fabricius,  intitule  :  Bibliotheca  latina  medtm  et  infimm  mtatu.,,. 
Hamhurgiy  vid.  FelginerUt^  1734-46,  in-8%  t.  IV,  p.  775. 
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lier.  Presque  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  faute  de 
l'avoir  lue  avec  assez  de  soia,  Tont  rapportée  d'une  manière 
incorrecte,  comme  on  en  sera  bientôt  convaincu  ;  aussi  en 
est-il  résulté  dans  quelques  histoires,  d'ailleurs  estimées, 
un  anachronisme  d'environ  un  siècle  sur  l'époque  où  la 
belle  égUse  des  Accoules  avait  été  reconstruite. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  rapporté  l'inscription  est 
le  sieur  Prat^  dans  son  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Curiozes 

RECHERCHES  DE  LA  VILLE  DE  MARSEILLE.  C'cSt  Ic  même  dout 

il  est  fait  mention  dans  l'ouvrage  de  Crosson  intitulé  : 
Monuments  marseillais^  in-4®,  p.  131.  Le  nom  de  l'auteur 
n'est  pas  sur  le  titre  :  je  l'ai  découvert,  p.  161  du  manu- 
scrit, en  lisant  ce  qui  suit  : 

«  AccoLLES.  Messire  Pierre  Goet,  et  Pierre  Girandy, 
priursdesAccolles  de  son  tems,  à  la  sussitation  de  plusiurs 
parrossans,  et  entre  altres  de  M.  Rappehn,  et  de  feu 
M.  François  Prat^  mo^  père,  l'église  fust  réduite  de  pero- 
challe,  en  coUegialle.  » 

J'ai  donc  découvert  également  la  date  précise  du  manu- 
scrit, en  lisant  ce  qui  suit,  page  58  : 

«  Plaxie  neufve  de  ceste  cille  a  esté  faicte  en  l'an  1426; 
ainsin  que  apert  au  protocoUo  de  M.  Venturon  Rodety, 
notaire  à  Marseille.  1470  la  fon  y  fust  conduite.  Y  a  jusque 
en  l'an  1613  que  la  place  est  faicte  188  ans;  que  la  fon  y 
a  esté  conduite  143  ans.  )> 

Ce  manuscrit  est  donc  de  1613  :  il  offre  quelques  recher- 
ches qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ;  mais  il  suffit  de  lire  la 
copie  que  le  sieur  Prat  a  faite  de  l'inscription  des  Accoules, 
pour  se  convaincre  que  l'auteur  n'entendait  aucunement  la 
langue  latine  ;  et  que  la  forme  des  caractères  gothiques  ne 
lui  était  point  familière. 

Les  deux  premiers  vers  sont  ainsi  défigurés  dans  cet 
auteur  : 

«  Anne  milleno  centeno  bys  duodeno, 
Ter  tibi  abstratis  illincq'  heq*  pleni 
Âctis....  » 
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Le  reste  de  rinscrîption  est  aussi  barbare  que  ce  début. 
Ruffi,  dans  son  Histoire  de  MarseiHe^  a  donné  sur  Tan- 
cîenneté  de  l'église  des  Accoules,  des  renseignements  pré- 
cieux. Il  nous  paraît  avoir  assez  fidèlement  copié  Tinscrip- 
tion  qui  constate  Tannée  de  la  construction  de  l'église.  Il 
entre  même  à  cet  égard  dans  quelques  détails  qui  auraient 
dû  être  médités  par  ceux  qui  ont  écrit,  après  lui,  sur  le 
même  monument. 

Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 
a  II  y  a  deux  églises  aux  Accoules,  la  supérieure  et  l'in- 
férieure; la  supérieure  est  d'une  fort  belle  structure.  Elles 
furent  rebâties  au  commencement  du  treizième  siècle  par 
les  libéralités  de  quelques  illustres  Marseillais  qui  la  firent 
construire  de  la  façon  que  nous  la  voyons,  dans  le  temps 
que  Hermeline  de  Baux  était  abesse  du  nlonastère  Saint- 
Sauveur,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'une  inscription  en 
vers  léonins,  gravée  sur  une  pierre  posée  sur  le  premier 
pilier  en  entrant  dans  l'église,  où  est  le  bénitier,  dont  la 
teneur  est  insérée  ci-dessous;  et  ce  fat  en  l'année  1203 
qu'elle  fut  rebâtie,  et  non  pas  en  l'an  1115  comme  quel- 
ques-uns s'imaginent,  prenant  le  contre-sens  des  paroles  de 
cette  inscription;  carils  détachent  ces  deux  mots  centenobis^ 
qui  sont  joints  ensemble,  et  d'un  mot  seul  ils  en  font  deux, 
séparés  et  bien  distincts;  au  lieu  de  lire  de  la  façon  ^m- 
\2Lnie^' centeno  bis  duodeno^  ils  lisent  centeno  bisduodeno, 
et  joignent  le  bis  avec  duodeno.  Il  est  cependant  à  remar- 
r  que  Hermeline  vivait  en  ce  même  temps,  ainsi  qu'il 
justifié  par  un  titre  de  l'an  1203,  qui  est  dans  les  ar- 
bres de  l'hôtel  de  ville,  et  par  quelques  autres  qui  sont 
LS  celles  des  religieuses  de  Saint- Sauveur,  et  encore  par 
storien  de  Savoie  (1). 

«  Anno  mîlleno  centenobis  duodeno 

Ter  tribus  abstractîs  îllinc,  et  plenîter  actis 

Istius  Ecclesiœ  factae  sub  honore  Mariée 

)  Guîchenon. 
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Eximiœ,  clari  civet  opus  hoc  renovare 

Noitri  coeperant,  nec  alias  munera  quaemnt 

Isti  famosi,  non  ad  bona  quœque  morosi 

Hermelina  pia,  quam  diligit  aima  Maria 

Abbatiftsa  bona  fait,  illo  tempore  dona 

Mente  gerens  morum  dux,  nobilis  îUa  sororum 

Ut  lax  cum  charum  fuit  et  spéculum  monacharum 

Ecclesiam  quarum  ditio  tenet  banc  dominamm  ; 

Istic  eximiam  dulcem  venerando  Mariam  : 

Aima  décora  pia  genitrix  et  virgo  Maria, 

Te  precor,  absque  mora  natum  ta  dulciter  ora, 

Hoc  opus  ut  crescat,  tua  lux  in  eoque  diescat  : 

Omnes  audite,  qui  Yultis  gaudia  ritœ 

Pro  cunctis  operis  conantibus  hujus  in  actis 

Oretis  veris  œtemi  pascua  factis, 

Ac  prece  sanctorum  videant  regione  bonorum.  • 

L'abbé  Expilly,  dans  son  Dictionnaire  des  Gaules^  article 
Marseille^  transcrit  littéralement  le  passage  de  Raf&,  con- 
cernant Téglise  des  Accoules.  Il  publie  Tinscription  telle 
qu'il  Favait  trouvée  dans  cet  historien,  et  sans  rectifier  les 
fautes  d'impression  qui  déparent  le  quatrième  et  le  deuxième 
vers. 

Le  quatrième  est  ainsi  écrit  sur  la  pierre  : 

«  Ëximiie,  clane,  cives  opus  hoc  renovare*.  » 

Les  règles  du  vers  léonin  l'exigeaient  impérieusement. 
Le  deuxième  l'est  de  cette  manière  : 

•c  Et  lux  cunctarum  fuit  et  spéculum  monacorum  (1);  » 

ce  qui  signifie  que  Ermeline,  abbesse  de  Saint-Sauveur,  fut 
la  lumière  et  le  modèle  de  toutes  les  religieuses  de  son  couinent. 
Je  suis  persuadé  que  Ruffi  l'avait  ainsi  copié  sur  son  ma- 
nuscrit, et  je  pense  que  le  vers  imprimé,  dans  son  Histoire 
de  Marseille^ 

«  Ut  lux  cum  charum....  • 

doit  être  uniquement  attribué  a  l'inadveitance  du  compo- 
siteur. 

(1)  n  faut  lire  :  Monaearum, 
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Ïj^ Histoire  des  Eifêques  de  Marseille^  publiée  en  1747, 
rapporte  rinscriptîon  des  Accoules,  et  au  lieu  de 

a:  Anno  milleno  centenobis  :  duodeno,  • 
on  y  lit  : 

«  Anno  millesîmo  centenobis  duodeno.  » 

Ainsi  que  Ruffi,  l'auteur  de  cette  Histoire,  imprime  : 

ce  Eximiae,  clari  cîves  opus  hoc  renovare,  » 
au  lieu  de 

«  Eximiœ,  clarm.,,,  • 

Dans  l'Histoire  précitée,  le  dixième  vers  de  rinscriptioD 
est  rétabli  relativement  au  mot  cunctarum^  mais  il  com- 
mence par  Ut  lux^  au  lieu  de  commencer  par  Et  lux,.,. 

L'auteur  du  Calendrier  spirituel^  publié  en  1759,  M. 
Agneau,  rapporte  l'inscription,  en  oubliant  le  mot  centeno^ 
et  par  suite  fait  remonter  la  reconstruction  en  1015.  Anno 
milleno  bis  duodeno^  ter  tribus  abstractis  hoc  opus  remvare 
nostri  ceperunt. 

Si  ce  digne  prêtre  avait  pris  la  peine  de  lire  rinscrîption, 
il  aurait  vu  qu'elle  commence  ainsi  : 

«  Anno  milleno,  centenobis':  duodeno.  ;» 

Il  y  a  sur  la  pierre  deux  points  après  le  mot  bis^  ce  qui 
prévient  toute  confusion,  et  doit  porter  nécessairement  à 
traduire  le  commencement  du  vers  par  l'année  1200. 

Il  reste  le  duodeno ^  ter  tribus  abstractis,  ce  qui  fait  douze, 
moins  neuf,  c'est-à-dire,  trois,  et  par  conséquent  l'année 
1203. 

Grosson,  dans  son  Almanach  historique  de  Marseille, 
pour  l'année  1770,  parle  de  l'inscription  sans  avoir  pris  la 
peine  de  la  consulter.  II  dit  que  l'abbe^se  j4rmeline  de 
Baux,  de  l'illustre  maison  de  nos  vicomtes,  avait  fait  ré- 
parer l'église  en  1115.  S'il  avait  lu  l'inscription  et  l'histoire 
de  Marseille,  il  aurait  trouvé  que  l'abbesse  de  Saint-Sauveur 
s'appelait  Ermeline^  et  non  pas  Armeline.  Il  aurait  vu  de 
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plus  que  cette  abbesse  existait  en  1203,  et  ne  vivait  pas 
encore  en  1115  (1). 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  la  Pro- 
vence^ imprimé  en  1786,  reproduit  à  F  article  Hermeline  de 
Baux^  l'inscription  des  Accoules.  Il  a  le  bon  esprit  de  re- 
venir à  la  version  de  Ruffi,  pour  la  date  de  la  construction, 
mais  d'abord  il  laisse  subsister  clari  au  lieu  de  darse  au 
quatrième  vers.  En  second  lieu,  se  doutant  que  le  cum 
charum  au  dixième  vers  est  une  faute,  il  croit  la  rectifier  en 
imprimant  cum  clarum^  tandis  que  sur  la  pierre  on  lit  cunc* 
'arum. 

Je  n'insiste  un  peu  sur  ces  variantes  que  pour  mieux 
prouver  combien  il  importe  de  recourir  aux  monuments 
lorsqu'il  s'agit  de  traduire  des  inscriptions,  ou  seulement 
de  les  publier  textuellement  ;  et  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  rapporter,  à  cet  égard,  à  ceux  qui  ont  écrit  avant 
nous. 

Tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  lithographier 
l'inscription  elle-même,  je  vais  rapporter  ici  la  copie  qui  en 
était  conservée  aux  archives  de  l'église  des  Accoules  (2), 
déposée  aujourd'hui  aux  archives  de  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône . 

Garmina  înfra  scripta  sunt  quae  in  lapide  Columnae  partis  dexterœ 
ante  majorem  portam  nostrae  Ecclesise  agrayantur. 

Annô  Millenô  centenô  bis  :  duodenô 
Ter  tribus  abstractis  illinc  et  plenius  actîs 
Istius  Ecclesiae  factae  sub  honore  Marîae, 
Eximiae,  clarœ,  cives  opus  hoc  renovare, 
Nostri  cœperunt  ;  nec  alia  munera  quserunt, 
Isti  famosi  non  ad  bona  quaequse  morosi. 
Ermelina,  pia,  quam  diligit  aima  maria, 
Abbatissa  bona  fuit  illo  tempore  dona, 

(1)  M.  Augustin  Fabre  a  commis  la  même  erreur  en  suivant  la  ver- 
sion de  Grosson,  qu'il  ne  cite  point.  Voy.  Histoire  de  Marseille,  t.  I, 
p.  267,  note  3. 

(2)  Archives  des  Accoules,  registre  des  Contrats  de  1562  à  1684, 
oHo  24. 
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Mente  gerens  morum,  dux  nobilis  illa  soronim, 

Et  lux  cunctarum  fuît  et  spéculum  monacharum, 

Ecclesîam  quarum  ditîo  tenet  hanc  domînarum, 

Istic  eximîam  dulcem  venerando  Mariam. 

Aima,  décora  pia  genitrîx  et  virgo  Maria 

Te  precor  absque  morâ  natum  tuum  duciter  ora, 

Hoc  opus,  ut  crescat  tua  lux  in  eôque  diescat. 

Omnes  audite  qui  vultis  gaudia  vitae 

Pro  cunctis  operis  conantibus  hujus  in  actis 

Oretis  veris  eterni  pascua  f^ctis 

Ac  prece  sanctorum  videant  in  regione  bonorum  (1).  » 

C'est  toujours  d'après  les  pièces  conservées  aux  archives 
de  la  préfecture  que  je  vais  consigner  ici  quelques  détails, 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  cette  notice,  l'inscription  lapidaire  des 
Accoules  a  été  gravée  par  M.  Laugicr,  savant  et  habile  numismate, 
pour  V Histoire  de  Pabbaye  des  religieuses  de  Saint^Sauveur  de  Marseille 
(Marseille,  Vial,  1863,  in-8*).  Outre  le  fac-similé  de  l'inscription,  l'au- 
teur de  cette  histoire,  M.  Ferdinand  André,  en  a  donné  la  transcrip- 
tion suivante  : 

'  iVimO   MILLENO    CENTESOBIS  DVODENO 

TER   TBIBVS   ABSTRAGTIS   ILLTNG  :  ET   PLEinvS   ACTIS 
ISTIVS  ECCLE8IR   PACTE    SVB    HOUORE  MARTE 
EXIMIB   GLARE,  CIVES  OPVS   HOC    RENOVARE 
HOSTRI   CEPERYirr,   IVEC   ALIVS   MVNERA   MOROSI 
H1ISTI    PAM08I  :  KON    AD   BOITA    QVEQVB   MOROSI 
XliRMEI^INA  PIA,  QVAM   DILIGIT   AI^A   MARIA 
ABATISSA   BONA   PVIT   ILLO    TEMPORE   DOUA 
MENTE   GEREHS  MORVM   DVX,  NOBILIS   ILLA    SORORVM 
ET  LVX    CVWOTARVM   FVIT  ET    SPECVLVM  MONAGORYM, 
BCGLESIAM   QVARVM  DITIO    TEKET   HANC   DOBflirARVM, 
ISTIG  EXIMIAM  DVLGEM   VBIŒRANDO    MARIAM, 
AlMA   DECORA   PIA   lENITRIX  ET   VTRGO   MARIA 

te  pregor  absqve  mora  natvm  tv  dvlcttrr  ora, 
hoc  opv8  vt  cresgat  tva  lvx  in  eoqve  diescat, 
Umnes  avdite  qvi  wltis  gavdia  vite 

PRO   GVNCTIS   OP    )  (    GONANTIBVS   HVIVS  IN    ) 

>  ERIS    l  >    AGTI5 

ORETIS   V.    .    .     .    )  (    ETERNI  PASGVA    P.   .    .    ) 

AG   PBBCB   SANGTORTM    VIDEANT   IN   REGIONE  BONORVM. 

C'est  par  erreur  que  M.  Lautard  {Ruche  provençale^  t.  V,  p.  57)  dit  que 
l'inscription  portait  :  Anno  millesimo.... 
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tant  sur  Tantiquité  de  l'église  des  Accoules,  que  sur  sa 
démolition  en  1794.  Il  n  est  pas  inutile,  ne  fût-ce  que  pour 
rinstruction  de  nos  neveux,  de  leur  retracer  brièvement 
cette  humiliante  époque,  et  de  léguer  à  leur  indignation  le 
souvenir  de  l'un  des  actes  les  plus  inconcevables  de  la  dé- 
mence révolutionnaire. 

L'église  des  Accoules  était  une  des  plus  anciennes  de 
Marseille;  un  règlement  de  1066  fixe  la  circonscription  de 
cette  paroisse. 

Les  documents  provenus  de  cette  église,  et  déposés  aux 
archives  de  la  préfecture,  ne  remontent  pas  au  delà 
de  1550. 

Un  registre  coté  Liber  instrumentorum  seu  memorialepro 
ecclesiâ  nostre  domine  de  Accuis^  et  commencé  le  8  oc- 
tobre 1550,  est  écrit  dans  un  langage  composé  de  français, 
de  provençal  et  de  latin. 

En  voici  quelques  articles  : 

Donation  faite  de  uno  capellanie  à  la  Gliso  inferioure 
de  las  Accolos  ab  confraires  de  la  confrairie  de  sanct  Aigi 
per  lou  chapitre  de  la  maior,  1465,  et  lou  20  de  juUet. 

Notarius  Bartholomeus  Darnetti,  in  sacco  A,  numbre 
premier.  (F®  I  du  Registre.)  « 

Fundation  de  un  Anniversari  fait  par  Ugueto  Bernardo 
la  quallo  a  laissât  Xff.  per  compra  senso  equivalento  per  la 
Gliso  de  las  Accolos,  1486  et  lou  22  de  dasembre. 

Notarius  Nicolaus  Aymarii  Listrument  es  in  sacco  B, 
numbre  13.  (F**  19  du  registre.) 

Un  autre  registre  6bté  A  Livre  des  statuts  de  V  église 
collégiale  de  Notre-Dame-des- Accoules^  contient  les  consti- 
tutions, ordinations  et  statuts  de  cette  église,  faits  avec 
Tassentiment  de  Frédéric  Ragueneau,  évêque  de  Marseille, 
par  Jean  Ragon,  doyen,  et  cinq  chanoines. 

Ces  statuts,  écrits  en  latin,  contiennent  62  articles  et  ne 
portent  aucune  date,  mais  ils  sont  suivis  d'une  confirmation 
dudii  évéque  en  date  du  13  juin  1600. 
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Un  autre  registre  relié  en  1661  contient  la  transcription 
de  divers  actes  et  contrats  en  faveur  de  cette  église,  de- 
puis 1562  jusqu'à  1684. 

Cest  au  commencement  de  ce  registre  que  se  trouve  la 
copie  de  l'inscription  gravée  sur  la  pierre  retrouvée  par 
M.  le  comte  de  Villeneuve,  et  déposée  aujourd'hui  au 
Musée  de  Marseille. 

Les  registres  des  délibérations  capitulaires  de  Téglise 
collégiale  de  Notre-Dame-des-Accoules ,  conservés  aux 
archives,  remontent  au  19  août  1655. 

L'église  des  Accoules  fut  détruite  en  1794,  d'après  un 
arrêté  des  représentants  du  peuple  en  mission  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Bhône,  en  date  du  17  nivôse, 
an  IL 

Cet  arrêté  ordonnait,  entre  autres  choses,  la  démolition 
des  édifices  qui  avaient  servi  de  lieux  de  réunion  des  as- 
semblées sectionnaires  formées  à  Marseille  en  1793,  pour 
s'opposer  à  la  tyrannie  de  la  G>nvention. 

L'église  des  Accoules  était  le  lieu  où  s'assemblait  le  tri- 
bunal populaire. 

La  vente  des  matériaux  de  cette  église  fut  passée  le 
13  âoréal,  an  II,  au  sieur  Jean-Charles  Cayol,  pour  le  prix 
de  9800  francs. 

Les  assemblées  de  section  s^étaient  tenues  dans  les  édi- 
fices ci-après  : 

Section  N**  1.  L*  église  de  Saint-Homobon. 

—  —  2.  L'église  des  Capucins. 

—  —  3.  L'église  de  la  Trinité. 

—  —  4.  Local  du  concert. 

-^  —     5.  L'église  de  St-Ferréol. 

—  ' —     6.  L'église  des  Picpus. 

—  —     7.  Ch.  des  Pénit.  bleus  de  St-Martin. 

—  —     8.  Couvent  des  Grands-Augustins. 

—  —     9.  Chap.  des  Pénit.  dits  bavaïres, 

—  —  10.  Église  St-Jeaume. 
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Section  N**  11.  G>u vent  des  Dominicains. 

—  —   12.  Qiap.  des  Pénit.  dits /^ai/Za^^e^^^i^. 

—  —  13.  Chap.  des  Pénit.  bleus  des  Carmes. 

—  —  14.  Église  de  TOratoire. 

—  —  15.  Église  du  Saint-Esprit. 

—  —  16.  Église  de  Thospice  de  la  Grande-Misé- 

ricorde. 

—  —  17.  Église  de  Saint-Laurent. 

—  —  18.  La  Bourse. 

—  —  19.  L'église  des  Enfants  abandonnés. 

—  —  20.  Église  de  Saint- Victor. 

—  —  21.  Dans  un   local  dit   Sihabelle,  hors  la 

porte  de  Rome. 

—  —  22.  Église  des  Minimes. 

—  —  23.  G)uvent  des  Lyonnaises. 

—  —  24.  Église  du  bon  Pasteur. 
Et  le  tribunal  populaire  aux  Accoules. 


II 

U  sei*ait  à  désirer  que  dans  chaque  ville  de  France  on 
eût  dressé,  comme  le  docteur  Calvet  Ta  fait  pour  la  ville 
d'Avignon,  un  état  des  dévastations  commises  par  le  van- 
dalisme révolutionnaire  en  1793  et  1794,  principalement 
dans  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts. 

Les  ravages  successifs  éprouvés  par  diverses  villes  à 
cette  époque  désastreuse  excitent  d'autant  plus  nos  re- 
grets qu'ils  se  présentent  sans  cesse  à  nos  yeux.  Ici  ce 
sont  des  églises  détruites  qui  avaient  déjà  plusieurs  siècles 
d'existence,  et  qui  auraient  pu  avoir  encore  plusieurs  siè- 
cles de  durée  ;  là  des  édifices  dévastés,  des  tombeaux  ou- 
verts, des  inscriptions  mutilées,  des  statues  brisées;  par- 
tout les  traces  d'un  délire  frénétique  auquel  les  siècles 
futurs  auront  peine  à  croire.  Comment  concevoir  en  effet 
qu'on  ait  jamais  pu  pousser  la  démence  jusques  à  payer  les 


Digitized  byVjOOQlC 


312  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

démolisseurs  à  la  journée  pour  anéantir  les  ouvrages  de 
Fart? 

Parmi  les  dévastations  qui  eurent  lieu  à  Avignon  en 
1794,  le  docteur  Calvet  place  en  première  ligne  celle  de 
Tancienne  bibliothèque  des  Célestins,  très-ricl^  en  éditions 
du  moyen  âge,  et  dont  les  manuscrits  avaient  appartenu 
au  pape  Clément  VII,  qui  mourut  à  Avignon  en  1394,  et 
qui,  après  avoir  été  enseveli  à  Notre-Dame-des-Doms,  fut 
transféré  aux  Célestins. 

La  grande  Bible  de  ce  pape,  ornée  de  ses  armes,  en  1 1 
ou  12  volumes,  format  d'atlas,  s'y  faisait  surtout  remar- 
quer ;  c'était  le  manuscrit  sur  vélin  du  plus  grand  volume 
qui  eût  jamais  existé,  ou  du  moins  qui  fut  parvenu  jusques 
à  nous.  Cette  Bible  fut  mise  en  lambeaux.  Le  docteur 
Calvet  en  retrouva  quelques-uns  en  1795,  chez  un  relieur 
d'Avignon  qui  les  avait  coupés  en  morceaux  grands  comme 
la  main,  pour  en  faire  des  portefeuilles. 

Un  manuscrit  in-4°  sur  vélin,  de  la  même  collection,  et 
qui  avait  pour  titre  De  Animalibus^  manuscrit  qui  passait 
pour  être  le  plus  important  de  tous  ceux  des  Célestins, 
disparut  à  cette  époque  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu. 

Un  autre  manuscrit  qui  disparut  également,  et  qui  servit 
peut-être,  comme  la  Bible  de  Clément  VII,  à  faire  des  por- 
tefeuilles, était  un  Décrétant  Gratiani^  sur  vélin,  donné 
aux  Célestins  en  1588  par  une  Marie  Lartissette.  Ce  ma- 
nuscrit portait  une  tiare  pontificale  chargée  seulement  de 
deux  couronnes,  ce  qui  prouve  qu'il  était  antérieur  au 
pontificat  de  Benoît  XII,  créé  pape  en  1334,  puisque  ce  fut 
ce  pape  qui  imagina  de  décorer  la  tiare  d'une  troisième 
couronne. 

Les  bibliothèques  des  séminaires  d'Avignon,  et  celles 
des  grands  Carmes ,  des  Capucins ,  des  Doctrinaires  et 
des  Minimes,  furent  presque  anéanties.  Les  corps  d'ou- 
vrages les  plus  remarquables,  tels  que  la  grande  His- 
toire Byzantine,  de  l'imprimerie  royale,  qui  était  à  Saint- 
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Charles,  la  collection  des  Pères  de  la  bibliothèque  des 
Carmes,  et  un  grand  nombre  d'autres,  ne  se  sont  plus  re- 
trouvés. Plusieurs,  selon  toute  apparence,  furent  enlevés 
avant  l'entière  évacuation  des  séminaires  ou  la  dispersion 
des.  moines,  mais  la  principale  cause  de  leur  perte  fut  la 
négligence  que  l'on  mit  dans  les  moyens  de  les  déplacer; 
on  vit  surtout  la  bibliothèque  du  séminaire  Saint-Nicolas 
transportée  à  l'archevêché  par  des  soldats  sur  des  civières, 
quelquefois  avec  un  temps  pluvieux.  Les  livres  tombaient 
dans  les  rues  sans  qu'on  prît  la  peine  de  les  ramasser  ;  et 
les  soldats  se  divertissaient  à  se  poursuivre  les  uns  les  au- 
tres à  coups  de  livres. 

La  rage  des  vandales  révolutionnaires  d'Avignon  se  dé- 
ploya principalement  sur  les  édifices  qui  avaient  été  élevés 
ou  par  les  papes,  ou  depuis  leur  séjour  dans  cette  ville. 

L'intérieur  de  la  métropole  ne  présenta  bientôt  plus  que 
des  décombres.  Tout  fut  mutilé  dans  la  chapelle  de  la  Ré- 
surrection de  cette  église  :  chapelle  qu'on  admirait  par 
l'excellent  goût  de  son  architecture. 

L'église  de  Saint-Genêt,  où  siégeait  la  société  populaire, 
éprouva  tout  ce  que  peuvent  l'ignorance  et  la  barbarie.  Le 
retable  de  l'autel  des  Dominicains,  orné  de  grandes  co- 
lonnes et  de  superbes  statues,  fut  entièrement  anéanti. 

Les  tombeaux  les  plus  remarquables,  soit  par  leur  struc- 
ture, soit  par  la  célébrité  des  personnages  qui  y  étaient 
ensevelis,  furent  attaqués  de  préférence  et  voués  à  la  des- 
truction la  plus  complète.  Les  uns  n'existent  plus,  les  autres 
sont  mutilés  et  dégradés. 

On  regrette  surtout  : 

Dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms,  le  sépulcre  de 
Jean  XXII,  celui  de  Benoît  XII,  et  ceux  des  archevêques. 
On  faisait  le  plus  grand  cas  de  l'agréable  architecture  des 
tombeaux  de  Libelli  et  de  Marinis. 

Tous  les  tombeaux  de  l'église  des  Dominicains,  la  plupart 
très-anciens  et  très-décorés. 

Un  immense  tombeau  gothique,  placé  à  gauche  de  l'autel 
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de  Saint-Martial,  dont  les  ornements  s'élevaient  jusques  à 
la  voûte  du  chœur  de  l'église,  et  qui,  outre  la  figure  cou- 
chée du  mort,  était  chargé  d'un  nombre  prodigieux  de 
petites  figures  de  marbre  blanc. 

Dans  la  même  église,  le  superbe  mausolée  de  Tabbé  de 
Simiane  La  Coste  qui  faisait  face  au  précédent.  C'était  l'ou- 
vrage de  Peru,  qui,  quoique  de  simple  pierre  de  Pernes, 
ne  le  cédait  pas  au  tombeau  de  marbre  blanc  du  cardinal 
de  Richelieu.  Tout  le  feu,  toute  la  force  du  génie  de  l'au- 
teur s'étaient  développés  dans  cette  composition.  On  y 
voyait  en  haut  un  ange  sonnant  de  la  trompette,  avec  ces 
mots  sur  un  cartouche  :  Surgîte  mortui  et  venite  ad  judi- 
cium;  et  au-dessus,  l'abbé  de  La  Coste,  couché  dans  une 
attitude  décente  et  noble,  qui  levait  la  tête,  épouvanté. 
Cette  heureuse  idée,  dont  l'exécution  était  admirable,  avait 
un  effet  piquant  et  terrible,  qui  inspirait  une  sorte  d'effi*oi 
aux  spectateurs.  Ce  chef-d'œuvre  n'est  plus.  Michel  Peru, 
son  auteur,  était  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle 
pour  l'architecture  et  pour  la  sculpture. 

Outre  les  dévastations  commises  sur  les  tombeaux  et  sur 
les  édifices  reUgieux,  Calvet  déplore  celles  qui  eurent  pour 
objet  les  statues  et  les  tableaux.  Il  y  avait  dans  les  diffé- 
rentes églises  d'Avignon  des  statues  en  bois  dont  plusieurs 
étaient  du  meilleur  goût.  Celles  de  pierre  furent  entière- 
ment brisées,  et  leurs  morceaux  servirent  à  combler  en 
partie  les  puits  dispersés  en  différents  quartiers  de  la  ville 
pour  l'utilité  du  pubUc.  Les  autres  furent  brûlées  à  la  porte 
des  couvents  dont  elles  servaient  à  décorer  les  églises. 

Ces  dévastations  me  ramènent  naturellement  à  celles 
dont,  à  la  même  époque,  Marseille  fut  le  théâtre.  L'église 
des  Accoules  ne  fiit  pas  la  seule  qui  fut  démolie  :  on  vit 
dans  le  même  temps  s'écrouler  sous  la  faux  révolution- 
naire la  magnifique  église  de  Saint-Ferréol,  dont  la  pre- 
mière pierre  avait  été  bénite  par  Mgr  de  Beizunce,  d'im- 
mortelle mémoire,  le  1®*"  juillet  1716,  en  présence  du 
maréchal  de  Villars,  gouverneur  de  Provence,  et  qui  n'a- 
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vaît  été  achevée  qu'en  1738.  La  génération  présente  ne 
voit  plus  aucune  trace  de  ce  monument  dont  Marseille 
était  si  fière.  Je  dois  donc  consigner  ici  une  copie  authen- 
tique de  l'inscription  qui  avait  été  gravée  sur  le  marbre 
pour  conserver  le  souvenir  du  jour  de  sa  consécration.  Je 
l'ai  découverte  comme  par  hasard,  et  je  mets  d'autant  plus 
d'empressement  à  la  publier,  qu'on  la  retrouverait  diffici- 
lement ailleurs. 

D.  O.  M. 
Amro  DOMuri  1738,  die  23  ocrosais 

XT  ,AlfllO    28   POST   SU17M   SOLBBQIEBI 

ÏS  DIOBGBSiai  UrGBESSUM 

HANG    PBIMAM    IN    TOTO    ORBS    TERBARUM 

BASDUGAM 

US  HOHOBBM  SANOTISSIMI   GO&DIS  DOBUNI  NOSTHI 

IBSU  GHRISn 

GUI  AJXSO    1720   GBASSANTB  LUE  MOETIFEBA 

UBBBM  POPULUM  DIOEGBSIM 

PBIMUS  DEYOYERAT 

YOTI   GOMPOS 

HENBlCUS-PBAirGISGUS-XAT&RIUS  DE  BELZajTGB 

DE   GASTELMOBON 

EPISGOPUS   MAS8ILIEM8I8 

GONSEGBATIT. 

Marseille  n'a  point  oublié  qu'en  1821,  à  l'occasion  de 
Tannée  séculaire  de  la  peste,  fut  posée  avec  une  religieuse 
solennité  la  première  pierre  d'une  nouvelle  église,  qui,  sous 
le  même  vocable  que  l'ancienne,  doit  être  bâtie  sur  l'em- 
placement que  celle-ci  occupait  avant  sa  démolition.  Puisse 
la  construction  de  cet  édifice  religieux  que  tant  de  vœux 
appellent  n'être  pas  trop  longtemps  différée!  Puisse  son 
érection  contribuer  à  effacer  la  trace  de  nos  pénibles  sou- 
venirs, et  nous  rendre,  s'il  est  possible,  toute  la  magnifi- 
cence du  temple  auguste  que  la  piété  de  nos  pères  avait 
élevé. 

—  L'église  Saint-Ferréol  n'a  pas  été  reconstruite.  Une 
inscription  avait  été  composée  par  l'Académie  de  Marseille 
pour  être  gravée  sur  la  première  pierre.  Nous  regrettons 
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ne  pouvoir  donner  ici  cette  inscription.  Mais  nous 
âmes  heureux  d'avoir  retrouvé  la  lettre  suivante  qu'on 

avec  intérêt  :  «  A  Monsieur  L,-F.  Jauffrety  bibliothé- 
re  de  la  cille.  —  Marseille,  22  juin  1821.  —  J'ai  reçu 
scription  française  que  vous  avez  rédigée  pour  canevas 
l'inscription  latine  que  l'Académie  a  composée  pour  être 
vée  sur  la  première  pierre  de  l'église^ de  Saint-Ferréol, 

va  être  reconstruite,  ensemble  la  version  latine  que 
votre  fils  a  faite  de  votre  inscription.  Je  me  fais  un  vé- 
ble  plaisir  d'accepter  au  nom  de  la  ville  l'hommage  de 

deux  ouvrages,  et  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires 
ir  qu'ils  soient  conservés  précieusement  dans  les  archi- 

de  la  Mairie. 

[    Veuillez,    etc.  {signe).    Le  marquis  de  Montgrand, 
Ire.  » 

R.R. 
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II 

Histoire  des  Druses,  peuple  du  Liban,  formé  par  une 
colonie  de  Français,  avec  des  notes  politiques  et  géogra- 
phiques, par  M.  Puget  de  Saint-Pierre.  PariSy  CailleaUy 
1763;in-12. 

Nous  continuons  par  cet  ouvrage  notre  série  des  livres  carton-- 
nés.  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  mettre  en  regard  de  la 
rédaction  primitive  celle  qui  Ta  remplacée,  de  par  la  censure  du 
temps,  et  qui  est  indiquée  par  un  astérisque  sur  les  feuillets  cor- 
respondant à  ceux  où  se  trouvent  les  passages  supprimés  :  cette 
rédaction  est  celle  de  tous  les  exemplaires  courants.  On  remar- 
quera peut-être  que,  dans  ces  exemplaires,  le  feuillet  218-220 
est  également,  quoique  nous  n'en  ayons  pas  fait  mention,  marqué 
d'un  astérisque  ;  il  suppose  un  feuillet  primitif  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  le  volume,  échappé  à  la  censure,  qui  a  servi  à 
notre  travail. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  pure  curiosité  bibliogra- 
phique, et  que  nous  sommes  loin  de  prendre  parti  pour  la  pensée 
primitive  de  l'auteur  oublié,  et  très-digne  de  F  être,  dont  nous 
allons  citer  des  passages.  Nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de 
travailler  pour  ceux  qui  veulent  tout  connaître  et  au  besoin  de 
préparer  quelques  matériaux  pour  l'histoire  de  la  censure  au 
dix-huitième  siècle.  W.  O. 

Pages  222  et  223. 

«  Quelle  abominable  manie  de  se  persécuter  pour  cause  de 
religion  !  Quelle  sacrilège  fureur  de  se  détruire  mutuellement  pour 
1  amour  de  Dieul  Monarques,  respectez  la  religion,  faites-la  res- 
pecter :  privez  des  charges,  des  honneurs  et  des  emplois  ceux  qui 
s'écarteront  de  votre  croyance,  mais  n'allez  pas  plus  loin,  si  ce 
n'est  contre  des  chefs  qui  se  déclareraient;  que  ceux-ci  soient 
séquestrés  sans  bruit  de  la  société,  sans  espoir  d'y  reparaître. 
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sans  leur  donner  le  loisir  de  faire  des  disciples.  Quelque  spécieux 
que  soient  les  motifs  qui  permettent  aux  jeunes  gens  d'employer 
dans  les  écoles  toute  leur  habileté  à  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu,  à  s'élever  hautement  contre  les  points  principaux  de  dogme 
et  de  morale,  il  serait  sans  doute  plus  sage  d'empêcher  toutes  ces 
disputes.  Le  respect  pour  la  religion  deviendra  bien  plus  grand 
s'il  est  défendu  par  des  lois  sévères  de  proposer  jamais  des  diffi- 
cultés pour  la  combattre.  Des  principes  bien  appris,  bien  médités, 
fournissent  contre  les  hérétiques  des  armes  plus  victorieuses  que 
celles  qu  on  prétend  trouver  dans  l'habitude  d'exposer  leurs  er- 
reurs et  de  les  réfuter.  Cette  habitude  accoutume  l'esprit  avec  les 
doutes,  avec  les  subtilités,  avec  les  raisonnements  sophistiques. 
Et  de  là  résultent  des  dangers  et  des  maux  plus  réels  que  le  fruit 
qu'on  espère.  Ministres,  prêchez  par  la  parole  et  par  l'exemple. 
Que  vos  mœurs  soient  pures;  que  votre  vie  soit  laborieuse  :  pres- 
sez, exhortez,  soyez  tous  à  tous;  épuisez  les  voies  de  la  douceur; 
ne  soyez  pas  répandus  dans  les  jeux  et  dans  les  cercles;  que  votre 
demeure  ne  soit  point  dans  les  cours  ;  ne  déshonorez  point  votre 
état  en  y  rampant  pour  briguer  des  postes  que  vous  êtes  peu  ca- 
pables de  remplir,  dont  vos  sollicitations  même  vous  rendent  in- 
dignes. Que  vos  biens  soient  le  patrimoine  des  pauvres.  Si  tout 
cela  ne  suffit  point  pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées, 
votre  conscience  est  acquittée,  vos  devoirs  sont  remplis.  Renon- 
cez à  tous  ces  droits  qui  vous  donnent  la  puissance  de  faire  du 
mal  :  vous  n'êtes  destinés  qu'à  faire  du  bien.  Dans  les  cas  de 
scandale,  adressez-vous  aux  rois.  Si  le  zèle  de  la  religion  n'est 
pas  chez  eux  tel  qu'il  doit  être,  dites-leur  de  la  protéger  pour  le 
bien  de  leur  empire,  pour  la  sûreté  de  leur  couronne,  pour  leur 
sûreté  propre,  et  parce  que  quiconque  attaque  directement  ou  in- 
directement la  religion,  cherche  à  ébranler  la  colonne  la  plus 
ferme  des  monarchies.  » 

Page  229. 

Le  remplacement  de  ce  feuillet  ne  s'explique  que  par  quelques 
différences  de  rédaction,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  dans 
une  note  géographique  sur  Constantinople. 

Page  234. 
«  La  jalousie  de  Saûl  envers  David  malgré  les  services  de  ce- 
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lui-ci,  malgré  sa  douceur,  sa  soumission  et  sa  fidélité,  prouve 
assez  jusqu'à  quel  point  cette  passion  lâche  établit  son  empire  dans 
le  cœur  même  des  princes,  Amelot  de  la  Houssaye,  dans  ses  Notes 
sur  Tacite,  parle  d'un  ministre  qui,  sorti  d'un  conseil  où  il  avait 
supérieurement  marqué  sa  capacité,  revint  chez  lui  précipitam- 
ment et  adressa  plusieurs  fois  ces  paroles  à  sa  famille  :  «  Fuyons, 
«  disait-il,  fuyons  d'ici;  le  roi  a  découvert  que  j'en  sais  plus  que 
«  lui.  » 

Dans  le  feuillet  de  remplacement,  au  lieu  de  princes  il  y  a  grands  y 
et  le  reste  du  passage,  à  partir  de  :  Amelot ^  etc.,  a  été  supprimé. 

Pages  239  et  340. 

«  Que  sert  au  bien  des  peuples  et  à  la  douceur  de  leurs  jours 
que  le  prince  étende  son  empire,  que  sa  cour  soit  somptueuse  et 
magnifique  ?  A  quoi  servent  ces  avantages  et  une  foule  de  sem- 
blables si  les  sujets  ne  sont  point  certains  d'avoir  justice  contre 
l'usurpation;  si  pour  l'obtenir  il  faut  mettre  sa  fortune  au  hasard; 
si  l'on  n'est  point  à  l'abri  des  trames  afireuses  de  la  cupidité,  de 
la  calomnié,  de  la  scélératesse  ;  si  les  services  et  le  mérite  assu- 
rent moins  l'avancement  que  l'infâme  cupidité  de  quelques  cour- 
tisans soigneux  à  obséder  le  prince  et  ses  ministres  pour  mettre 
ensuite  à  prix  les  grâces  qu'ils  arrachent  à  leur  faiblesse  ;  si  par 
les  soins  du  législateur  on  n'est  pas  dans  le  cas  d'être  aussi  con- 
tent de  sa  fortune  qu'il  doit  lui-même  par  ses  vertus  l'être  de  la 
sienne?  C'est  alors,  ainsi  que  l'observe  un  grand  homme,  c'est  le 
berger  couvert  d'or  et  de  pierreries  qui  s'étourdit  à  contempler 
les  guirlandes  et  la  peinture  de  sa  houlette,  tandis  qu'il  laisse 
son  troupeau  à  la  merci  des  loups.  » 

Pages  274  et  275. 

oc  Ferdinand  le  Catholique  disait  à  son  gendre  Philippe  I*''  que 
les  conseillers  des  princes  étaient  comparables  à  des  lunettes  dont 
la  commodité  pour  ceux  qui  n*ont  pas  la  vue  bonne  ne  rend  pas 
moins  fâcheux  le  besoin  de  s'en  servir.  » 

Page  281. 
«  Si  l'on  portait  ses  soins  à  mettre  les  hommes  dans  une  sorte 
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d'impossibilité  de  mal  faire  et  que  les  choses  fussent  si  bien  or- 
données qu'aucun  style  d'airain  ne  gravât  dans  les  cœurs  ces  deux 
mots  terribles,  meurs  ou  tue,  les  provinces  de  chaque  empire  se- 
raient peuplées  de  gens  de  bien.  » 

Page  299. 

«  Amelot  de  la  Houssaye  observe  qu'il  serait  bon  que  les  sou- 
verains se  voulussent  donner  la  peine  eux-mêmes  d'instruire  leurs 
enfants,  c'est-à-dire  celui  qui  doit  leur  succéder,  car,  dit-il,  de 
qui  apprendront-ils  à  régner,  sinon  de  celui  qui  règne  ?  Et  com- 
ment pourront -ils  gouverner  quand  ils  parviendront  à  la  cou- 
ronne? Il  faudra  passer  par  les  mains  de  divers  ministres  inté- 
ressés qui  profiteront  de  Tignorance  du  prince  pour  se  rendre 
plus  nécessaires,  et  qui  pour  conserver  l'autorité  qu'ils  auront 
prise,  ne  lui  feront  voir  ses  affaires  que  par  l'endroit  qui  pourra 
le  dégoûter  du  travail,  b 

Page  302. 

<<  Il  n'est  défendu  par  aucune  loi  de  venger  les  injures  de  nos 
amis,  quand  les  lois  et  la  justice  sont  de  leur  côté  ;  c'est  même 
alors  un  devpir  de  société  et  d'honneur,  et  ce  devoir  n'est  pas 
combattu  par  le  précepte  de  l'Évangile  qui  nous  ordonne  de  pair- 
donner  les  injures  qui  nous  sont  faites  personnellement.  » 

Page  303. 

c  Le  peuple  est  à  la  vérité  ce  qu'on  veut  qu'il  soit.  Un  très- 
habile  homme  l'a  comparé  à  une  masse  de  pâte  propre  à  recevoir 
toutes  sortes  d'impressions.  » 

Page  304. 

En  parlant  des  procédés  d'un  gouvernement  habile,  le  texte 
non  cartonné  ajoute  :  «  C'est  ainsi  qu'on  parvient  même  à  être 
absolu  si  on  l'ambitionne.  »  Le  second  texte  donne  :  «  Cest  ainsi 
qu'on  parvient  à  réformer  les  abus  contraires  au  bon  ordre.  » 
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Les  Sérées  de  Guillaume  Bouchet,  sieur  de  Brocourt, 
avec  notice  et  index  par  C.  E.  Roybet.  Paris^  A.  Le- 
merre^  1873  (tome  I). 

Envisagé  au  point  de  vue  purement  littéraire,  le  seizième  siècle 
est  assurément,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  un  des  plus  at- 
trayants de  notre  histoire.  On  est  au  lendemain  de  la  Renais- 
sance, et  le  vieux  fonds  gaulois  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
tarir.  De  là  un  mélange  —  je  ji' oserais  dire  une  fusion  —  d'élé- 
ments divers  qui  donnent  à  ses  productions  une  saveur  particu- 
lière. A  ce  moment,  l'esprit  de  nouveauté  a  envahi  (plût  à  Dieu 
qu'il  se  fût  borné  làl)  le  paisible  monde  des  lettres.  On  est  en 
quête  de  formes  nouvelles  et  de  voies  non  battues.  Toute  une 
école  surgit  à  laquelle  Montaigne  se  trouve  avoir  donné  un  nom  : 
le  temps  des  essayistes  est  venu. 

Il  y  aurait  une  intéressante  étude  à  faire  de  cette  école,  de  ses 
origines  dans  le  passé  et  de  ses  ramifications  dans  le  présent. 
Moins  secs  et  moins  absolus  que  leurs  ancêtres  les  moralistes, 
plus  fournis  de  bon  sens  et  d'études  que  les  fantaisistes,  leurs  des- 
cendants, les  essayistes  sont  une  création  quasi  spontanée  du  génie 
français.  Avec  eux  et  par  eux  s'introduit  dans  notre  littérature 
un  élément  de  simplicité  voulue  qui  lui  avait  jusqu'alors  fait  dé- 
faut. Au  lieu  de  s'adresser  à  son  lecteur  ex  cathedra^  l'auteur  se 
met  de  plain-pied  avec  lui  et  semble  lui  demander,  dans  ime  sorte 
de  communication  directe,  la  source  de  ses  inspirations  et  de  ses 
vues.  Jl  en  résulte  de  part  et  d'autre  un  sentiment  d'abandon 
qui  est  la  note  caractéristique  et  charmante  de  cette  littérature. 

Les  essayistes  n'en  ont  pas  fait  pour  cela  plus  grande  fortune. 
Il  leur  est  mésadvenu  du  voisinage  de  Montaigne,  et  il  ne  servi- 
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rait  à  rien  de  contester  qu'ils  aient  disparu  dans  son  rayonne- 
ment. A  quoi  bon,  en  effet,  s'attarder  à  Tahureau,  à  Cholières, 
à  Tabourot,  à  G.  Bouchet,  quand  on  a,  les  résumant  tous  et  avec 
le  génie  en  plus,  l'immortel  livre  des  £ssais?  Soûl,  un  petit  public 
de  curieux  était  resté  fidèle  à  ces  vieux  écrivains,  et  c'est  en  fa- 
veur de  ce  public,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  que  deux 
érudits  réunis  sous  le  nom  de  *C.  E.  Roybet,  quelque  chose 
comme  un  Erckmann-Chatrian  de  la  bibliographie,  ont  entrepris 
l'édition  des  Sérées  de  G.  Bouchet  qui  va  paraître  prochainement, 
si  ce  n'est  déjà  chose  faite,  à  la  librairie  A.  Lemerre, 

Nous  avons  signalé  l'oubli  relatif  qui  avait  envahi  ce  groupe 
littéraire.  Pour  ne  parler  que  de  G.  Bouchet,  cet  oubli  a  été 
jusqu'à  mettre  en  question  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  et  M.  Roybet  (puisque  Roybet  il  y  a)  a  eu  quelque  peine  à 
les  rétablir.  A  défaut  de  La  Croix  du  Maine,  qui  n'a  accordé  au- 
cune mention  à  notre  auteur,  et  de  Duverdier,  qui  ne  parle  des 
Sérées  que  pour  dire  qu'elles  sont  restées  «  non  imprimées,  5>  on 
a  ordinairement  recours  à  Dreux  du  Radier,  qui,  dans  sa  Biblio- 
thèque du  Poitou,  fait  naître  Bouchet  en  4526.  Or,  comme  d'après 
un  sonnet  qui  figure  sous  le  titre  de  Tombeau  dans  les  pièces  limi- 
naires de  l'édition  collective  des  trois  premiers  livres  des  Sérées, 
paru  en  1608,  G.  Bouchet  est  mort  octogénaire  : 

Huit  fois  dix  ans  complets,  en  ce  monde  inconstant, 
Sans  peine  et  sans  douleur  il  a  vécu  constant, 

il  en  résulterait  qu'il  est  mort  au  plus  tôt  en  1606,  et  c'est  la 
date  qu'a  adoptée  VioUet-le-Duc  dans  sa  Bibliothèque  poétique 
(2«  partie).  En  cela  il  s'est  rencontré  avec  Bayle  qui,  parlant  d'a- 
près l'édition  de  1608,  a  noté  dans  son  Dictionnaire  que  l'épître 
dédicatoire  de  cette  édition,  datée  du  1**  novembre  1607,  fait 
mention  de  la  mort  de  Bouchet,  mention  du  reste  inutile  en  pré- 
sence du  sonnet  tumulaire. 

Cette  fixation  de  la  date  de  la  mort  de  Bouchet  à  1606  ou  1607, 
qui  avait  pour  elle  de  s'accorder  avec  l'époque  indiquée  pour  la 
naissance  par  Dreux  du  Radier,  a  dû  céder  devant  un  examen 
plus  attentif.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  remarqué  que  dans  les 
pièces  liminaires  de  l'édition  du  deuxième  livre  donnée  en  1597, 
il  est  déjà  parlé  de  «  feu  Guillaume  Bouchet  »,  et  qu'il  y  est  dit  que 
sa  mort  remontait  à  quelques  années.  Il  ^'agfsçaU  4e  traduire  par 
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une  date  précise  ces  quelques  années ,  et  voici  par  quelle  sëiie  de 
déductions  M.  Roybet  a  été  amené  à  fixer  cette  date  à  4593.  Le 
deuxième  livre  des  Sérées^  bien  que  paru  seulement  en  1597, 
était  déjà  prêt  pour  l'impression  lors  de  la  mort  de  Bouchet,  et 
contient  une  dédicace  de  l'auteur  à  M.  de  la  Clyelle,  chargé  d'une 
mission  auprès  du  pape.  D'après  les  sources  historiques  qui  ont 
été  compulsées  à  ce  sujet,  et  dont  on  trouvera  l'indication  dans  la 
notice  de  la  nouvelle  édition,  la  mission  dont  il  s'agit,  qui  avait 
pour  principal  objet  de  notifier  en  cour  de  Rome  l'abjuration 
d'Henri  IV,  remonte  au  mois  d'août  i593  et  prit  fin  Tannée  sui- 
vante. Comme  dans  son  épître  Bouchet  ne  fait  aucune  allusion  à 
rissue  de  ces  négociations,  il  faut  en  inférer  qu'il  mourut  avant 
leur  conclusion  y  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
1593;  ce  qui,  étant  données  les  indications  du  sonnet  précité, 
reporterait  sa  naissance  à  1513. 

Voilà  donc  un  point  historique  bien  fixé,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite  de  l'élégante  et  substantielle  notice  dont  nous  venons  d'ana- 
lyser tant  bien  que  mal  un  fragment.  La  vie  de  G.  Bouchet  s'y 
trouve  aussi  amplement  que  possible  restituée  d'après  des  documents 
contemporains  dont  plusieurs  étaient  inédits.  Chose  curieuse,  ce 
disciple  de  Montaigne  a  eu,  comme  le  remarque  M.  Roybet,  son 
la  Boétie.  G.  Bouchet  s'est  activement  et  persévéramment  em- 
ployé à  la  mise  en  lumière  des  œuvres  du  poète  Jean  de  la  Pé- 
ruse.  S'il  n'a  pas  réussi  à  le  faire  passer  aux  yeux  de  la  postérité 
pour  un  écrivain  de  génie,  il  n'a  pas  perdu  tout  à  fait  ses  peines. 
Rien  que  cette  similitude  avec  le  chef  de  l'école  suffit  pour  classer 
Bouchet  dans  cette  élite  d'hommes  qui,  fidèles  aux  traditions  de 
l'antiquité  lettrée,  ont  élevé  l'amitié  à  la  hauteur  d'une  religion. 
Quoi  qu'il  advienne  de  leurs  tentatives  intellectuelles,  croyez  que 
ce  sentiment  ne  va  pas  sans  une  grande  culture  de  l'âme  et  de 
l'esprit. 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  de  l'œuvre  de  Bouchet  : 
ce  serai  avec  ménagement,  sortant  comme  je  le  fais  d'une  première 
lecture,  et  encore  d'une  lecture  du  premier  livre  seulement,  car 
le  volume  que  va  pubUer  la  librairie  Lemerre,  et  qui  n'est  qu'un 
premier  tome,  n'en  contient  pas  d'autre.  Bouchet  ne  s'est  pas 
dissimulé  que,  venant  après  Montaigne,  on  ne  devait  s'attendre  à 
trouver  dans  son  œuvre  que  la  monnaie  de  cette  haute  inspira- 
tion. Il  s'est  excellemment  comparé  quelque  part,  lui  et  les  autres 
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essayistes  de  second  rang,  aux  prétendants  de  Pénélope,  qui,  re- 
butés par  elle,  en  viennent  à  se  rabattre  sur  les  suivantes,  ou, 
pour  parler  sa  langue,  sur  les  chambrières.  Cette  distinction, 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  est  le  meilleur  commentaire  en 
même  temps  que  la  plus  plausible  justification  des  Sérees,  On  a 
gravi  les  sommets  avec  Montaigne:  avec  Bouchet  on  chemine 
terre  à  terre,  et  la  même  différence  existe  dans  la  forme  que  dans 
le  fond.  Plus  de  ces  coups  d'aile  du  génie,  plus  de  ces  trouvailles 
d'éloquence.  Que  restera-t-il  donc?  Il  restera  une  langue  de  fac- 
ture bien  française;  une  érudition  souvent  des  plus  attachantes; 
un  talent  de  conteur  déjà  remarquable,  et  surtout  im  don  de  bon- 
homie sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  car  il  est  le  cachet 
et  l'excuse  du  livre.  Bien  que  les  personnages  de  Bouchet  s'en- 
gagent en  quelque  endroit  à  ne  rien  dire  «  qui  sente  son  mardi 
gras,  »  trop  de  sujets  scabreux  sont  abordés  dans  les  Sérées  en 
termes  naïfs,  pour  n'avoir  pas  attiré  à  l'auteur  une  réputation 
assez  justifiée  de  grossièreté,  et  je  ne  sache  pas  d'autre  moyen 
de  le  blanchir  que  d'invoquer  en  sa  faveur  ce  don  et  ce  ton  de 
bonhomie  qui  lui  appartiennent  mieux  qu'à  qui  que  ce  soit  de  ses 
contemporains.  Que  voulez-vous?  Bouchet  est  de  race  gauloise, 
avec  tous  les  défauts  (les  qualités  si  vous  Taimez  mieux)  que  com- 
porte cette  origine.  Le  premier  chant  de  son  poème  est  consacré 
au  vin,  et  je  ne  répondrais  pas  qu'il  ne  trahît  par  là  le  point  de 
départ  de  son  inspiration.  Il  faut  voir  ce  que  ce  sujet  réveille  en 
lui  de  joyeuseté  tempérée  d'érudition.  Pour  lui ,  la  vigne  c'est  la 
vie,  p/^/5,  quasi  vita;  Vivrongne  n'est  plus  qu'un  «  gentil  ana- 
gramme» de  vigneron.  Dans  cette  voie,  et  bien  que  dans  le  cha- 
pitre Il  il  n'en  rende  pas  moins  justice  à  l'eau  «  Aqua  i.e,  a  qua 
omnia  nascuntur;  a  qua  juyamur  (Festus)  ;  a  qua  sunt  omnia 
(Lactance),  »  Bouchet  en  arrive  à  des  incartades  de  pensée  et  de 
style  qui  seraient  insupportables  chez  des  écrivains  d'une  époque 
plus  cultivée,  et  dont  il  ne  se  sauve,  nous  le  répétons,  que  par  la 
naïveté  de  sa  forme  et  la  bonhomie  de  son  inspiration  ;  tout  ainsi 
que  les  peintures  lascives  de  l'antiquité  évitent  presque  d'être 
impures  par  la  majesté  de  leur  style. 

Il  faut  donc  lire  ce  livre  et  lui  donner  sur  les  rayons  de  sa  bi- 
bliothèque une  petite  place  pas  trop  loin  de  Montaigne.  Que  si 
l'on  était  en  trouble  de  quelques  expressions  de  compréhension  dif- 
ficile, d'allusions  dont  on  a  perdu  la  clef,  de  questions  d'étymo- 
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logie  ou  d'histoire  littéraire  soulevées  et  non  résolues  par  le  livre 
de  Bouchet,  j'avertis  que  les  éditeurs  de  cette  réimpression  qui 
ont  déjà  plusieurs  fois  donné  dans  d'autres  publications  les 
preuves  de  leur  compétence,  doivent  faire  paraître  à  la  suite  des 
Sérées  un  index  et  des  notes^  et  je  ne  mets  pas  en  doute  que  le 
lecteur  n'y  doive  trouver  la  solution  de  toutes  ses  incertitudes.  A 
cet  égard,  le  passé  littéraire  de  MM....,  je  voulais  dire  de  M.  Roy- 
bet,  et  la  manière  même  dont  a  été  traitée  la  notice  du  présent 
volume,  tout  cela  est  fait  pour  rassurer  et  au  delà  les  amateurs 
les  plus  méfiants  de  notre  vieille  littérature. 

W.  0. 


Œuvres  complètes  du  trouvère  Adam  de  la  Halle  (poésies 
et  musique),  publiées  par  E.  de  Coussemaker,  1  vol. 
gr.  in-8®.  Paris,  Durand^  1873  ;  —  François  Villon  et 
SES  légataires,  pai'  Aug.  Longnon  ;  br.  in-8  ;  Paris,  Le' 
merre^  1873. 

I 

Adam  de  la  Halle  est  un  trouvère  complet  :  «  Un  trouvère- 
type,  dit  M.  de  Coussenaaker.  Il  était  poète  dans  toutes  ses 
formes  :  on  a  de  lui  un  fragment  de  poème  épique,  des  chansons, 
des  rondeaux ,  des  motets ,  des  jeux-partis,  un  conjié.  Il  est  au- 
teur de  pièces  théâtrales  dont  les  sujets ,  pour  la  première  fois 
dans  le  moyen  âge,  ont  été  pris  en  dehors  de  l'histoire  religieuse  :  il 
était  enfin  musicien  mélodiste  et  harmoniste.  A  ce  titre  il  devait 
spécialement  intéresser  M.  de  Coussemaker,  qui  vient  en  effet  de 
lui  consacrer  une  étude  très-travaillée  et  exclusivement  curieuse. 
Elle  se  compose  d'une  introduction  dans  laquelle  M.  de  Cousse- 
maker a  rassemblé  tout  ce  que  Ton  peut  savoir  sur  Adam  de  la 
Halle  :  après  avoir  ensuite  réuni  tous  les  renseignements  biblio- 
graphiques, M.  de  Coussemaker  consacre  deux  chapitres,  l'im  aux 
poésies,  l'autre  à  la  musique  d'Adam  de  la  Halle ,  avant  de  don- 
ner toutes  les  œuvres  qui  ont  survécu,  paroles  et  musique. 

La  vie  d'Adam  est  imparfaitement  connue  :  on  sait  seulement 
<i(u'il  naquit  dans  une  famille  honorable  d'Arras,  probablement 
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dans  le  premier  tiers  du  treizième  siècle.  Tout  ce  que  ï*on  peut 
recueillir  pour  sa  biographie  se  trouve  dans  ses  propres  vers  :  on 
y  voit  qu'il  aima  de  bonheur  les  plaisirs  et  qu'il  menait  une 
joyeuse  existence  avec  les  plus  notables  bourgeois  de  sa  ville  na- 
tale :  lui-même  reconnaît  qu'il  négligea  trop  le  travail.  Mais  il 
avait  un  père,  probablement  rébarbatif,  paraît-il,  qui  trouva 
ces  allures  déplaisantes,  et  plaça  un  beau  jour  son  fils  à  l'abbaye 
de  Vaucelles,  sous  l'habit  de  clerc.  Adam  y  resta  peu  :  son 
coeur  soupirait  pour  une  gentille  Artésienne,  et  il  reparut  prompte- 
ment  à  Arras,  qu'il  trouva  en  révolution  et  qu'il  dut  quitter  pour 
se  réfugier  avec  ses  parents  à  Douay  :  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  rima  son  «  Conjié ,  »  où  il  ne  ménage  ni  sa  colère  ni  son 
mépris  contre  ceux  qui  le  forçaient  à  s'expatrier.  Il  rentra  dès 
qu'il  le  put  à  Arras ,  et  y  épousa  celle  qu'il  aimait  depuis  long- 
temps déjà.  Un  homme  inconstant  s'accommode  peu  de  sa  pas- 
sion satisfaite  :  à  peine  marié,  il  partit  pour  Paris  sous  prétexte 
de  parfaire  ses  études.  Il  revint  ensuite  à  Arras,  et  vint  passer 
quelque  temps  à  Vaucelles  pour  y  chercher  un  calme  qui  fait  pré- 
sumer qu'il  eut  à  subir  quelques  douloureuses  épreuves.  Il  se  dé- 
goûta de  cette  retraite,  et,  pour  pouvoir  voyager,  il  s'attacha  au 
comte  d'Artois,  avec  lequel  il  alla  en  Orient,  puis  à  Charles  d'An- 
jou qu'il  accompagna  à  Naples.  On  sait  qu'il  niourut  dans  cette 
ville,  vers  1285  ou  4286.  Telles  sont  les  principales  circon- 
stances de  cette  existence  où  se  heurtent  les  faits  et  les  sentiments 
les  plus  opposés  :  à  côté  de  la  reconnaissance ,  du  dévouement , 
d'une  certaine  piété  même,  on  voit  une  imagination  ardente,  un 
caractère  d'une  extrême  mobilité,  une  fougue  de  jeunesse  qui 
brave  tout  et  qui  méprise  même  les  lois  de  la  morale. 

Comme  érudition,  le  livre  de  M.  S.  Coussemaker  ne  laisse  rien 
à  désirer  :  c'est  une  œuvre  d'une  haute  valeur  pour  l'étude  de 
la  musique.  J'ajouterai  que  comme  typographie  ce  volume  est 
très-beau, 

II 

Deux  mots  sur  un  intéressant  travail  de  M.  Aug.  Longnon. 
C'est  une  biographie  de  notre  grand  poète  Villon,  ou  plutôt  une 
réunion  de  notes  peu  connues  ou  inédites  des  plus  curieuses,  re- 
cueillies par  l'auteur  aux  Archives  nationales.  Elles  fournissent  les 
détails  les  plus  nouveaux  sur  le  nom  même  du  poète ,  qui  est  en 
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réalité  Francis  de  Montcorbier  ;  celui  de  Villon  était  le  nom  d'un 
bienfaiteur  qu'il  adopta  par  reconnaissance,  après  s'être  pendant 
quelque  temps  dénommé  des  Loges.  Cette  brochure  est  riche  éga- 
lement en  renseignements  sur  les  méfaits  de  Villon ,  à  l'aide  des 
lettres  de  rémission  retrouvées  et  analysées  par  M.  Longnon. 
Puis  il  étudie  longuement  ses  deux  testaments ,  qui  sont  remplis 
d'indications  variées  et  précieuses.  Bien  de  gros  volumes  ne  pré- 
sentent pas  l'intérêt  de  cette  brochure;  mais  c'est  aussi  que 
M.  Longnon  est  un  des  travailleurs  les  plus  patients  et  les  plus 
consciencieux  que  je  connaisse. 

E*  DE  Barthélémy. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Le  plus  rare  des  incunables.  On  lisait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  vm  journal  très-répandu  :  «  Un  riche  col- 
lectionneur de  Bordeaux  possède  un  volume  grand  in-folio 
de  300  pages  environ,  intitulé  Libri  commentarii  Mathioli^ 
et  imprimé  en  sept  langues  différentes.  Cet  ouvrage  n'a 
été  tiré  qu'à  deux  exemplaires,  et  il  a  été  imprimé  par 
Guttemberg,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  avec  des 
caractères  en  bois,  hauts  de  6  à  7  millimètres  au  moins. 
—  C'est  un  livre  que  la  Bibliothèque  nationale  devrait  ac- 
quérir, pour  éviter  qu'il  ne  passe  à  l'étranger.  Mais  il  pa- 
raît que  le  propriétaire  en  demande  cent  mille  francs  !  » 

Cette  annonce  d'un  livre  extraordinaire,  qui  n'est  cité 
par  aucun  bibliographe,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Pour 
quoi  n'avoir  pas  révélé  le  nom  du  riche  collectionneur  de 
Bordeaux?  Pourquoi  ne  pas  Reproduire  in  extenso  le  titre 
du  volume?  Ces  lacunes  jettent  une  grande  incertitude 
dans  l'esprit  du  lecteur. 
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En  effet,  nous  connaissons  bien  le  Lwre  de  Matheolus^ 
imprimé  au  quinzième  siècle  ;  mais  il  ne  forme  pas  un  in- 
folio de  300  pages.  Nous  connaissons  aussi  Mattioli  ou 
Mathioli,  l'auteur  des  Commentarii  in  sex  libros  Biosco- 
ridis^  in-folio  volumineux,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  de  l'Europe;  maïs  Pierre-André  Mattioli  est  né 
en  1500,  ce  qui  rend  impossible  l'impression  de  son 
œuvre  en  sept  langues ,  par  Guttembei^,  au  milieu  du 
quinzième  siècle. 

Nous  sommes  donc  forcés,  jusqu'à  plus  amples  rensei- 
gnements, de  classer  les  deux  exemplaires  du  Mattioli  de 
Guttemberg  parmi  les  livres  de  la  célèbre  bibliothèque  du 
comte  de  Portsas,  offerte  aux  amateurs  en  1840. 

—  Bibliothèque  de  BARCBLorrE.  M.  Aguilo  y  Paster  vient 
d'être  nommé  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque  de 
Barcelone.  Ce  savant  a  commencé,  sous  le  titre  de  Biblio- 
theca  ccUalanUy  une  intéressante  collection  des  plus  anciens 
et  des  plus  rares  ouvrages  catalans.  Le  célèbre  roman  de 
Tyran  le  Blanc  est  en  cours  de  publication. 

—  Les  bibliothèques  eic  Italie.  La  statistique  annuelle 
publiée  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  en  Italie 
fournit  les  renseignements  suivants  sur  les  bibliothèques 
de  l'État  en  1872.  Elles  sont  au  nombre  de  29  pour  tout 
le  royaume.  Le  chiffre  total  des  lecteurs  s'est  élevé  à 
853,901,  ainsi  répartis  :  pour  les  cinq  bibliothèques  de 
Naples,  246,651  ;  pour  l'unique  bibliothèque  de  Turin, 
119,179;  pour  les  trois  bibliothèques  de  Florence,  90,706. 
Les  ouvrages  de  littérature  et  de  philologie  ont  été  les 
plus  demandés;  viennent  ensuite  ceux  d'histoire  et  de 
biographie,  puis  enfin  ceux  de  jurisprudence. 
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VI 

Henriette  de  France.  —  Princesses  de  G)ndé.  —  Cou- 
langes.  —  Fénelon.  —  Sainte  Chantal.  —  Cathe- 
rine DE  Navarre.  —  Scuomberg.  —  Duchesse  de 
Nevers.  —  Duchesse  de  Guise.  —  Duchesse  de  Lon- 

GUEYILLE.     KaBBESSE    DE    FoNTEVRAULT.    DuC     DE 

Cheyreuse.    —    Incident  relatif  a  la  comtesse  d'Es- 
trades,   DAME   d'atours   DE   MadAME   AdELAÏDE. 

L'ordre  alphabétique  que  nous  allons  suivre,  placera  l'un 
à  côté  de  l'autre  des  personnages  assurément  un  peu 
surpris  de  se  rencontrer.  Mais  nous  croyons  que  c'est  en- 
core en  pareille  matière  le  classement  le  plus  logique.  Nous 
allons  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  lettres 
toujours  copiées  par  nous-mêmes  sur  les  originaux  dans  des 
ventes,  d'autres  empruntées  à  des  dépôts  publics  ou  parti- 
culiers que  nous  citerons. 

C'est  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre  (1609- 
1669),  qui  paraîtra  la  première  :  elle  consulte  le  cardinal 
de  Mazarin  au  sujet  de  la  situation  presque  désespérée  de 
son  mari.  Cette  lettre  doit  donc  être  de  l'année  1645  :  on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  remarquer  la  frappante  dignité  : 

«  Mon  cousin,  ayant  reseu  une  lettre  du  Roy  mon  sei- 
gneur, laquelle  je  vous  envoyé  par  Germin,  et  sy  se  nut 

(1)  Nous  laissons  a  M.  E.  de  Barthëlemy  la  responsabilité  de  Tim- 
pression  de  ces  documents  :  les  moyens  d'en  yërifier  Texactitude  nous 
ont  fait  complètement  défaut.  {Note  de  Péditeur.) 
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estté  que  jeusse  craint  que  un  sy  soudain  voyage  que  le 
mien  neut  donné  quelque  soubson  à  nos  amis  et  ennemis, 
serai  moy-mesme  estté  vous  la  porter,  puisque  sest  pour 
vous  demander  secours  dans  nos  dernières  extrémités, 
comme  vous  veres  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé;  je  ne 
vous  presseray  de  rien  en  particulier;  vous  congnoisses 
ases  nos  nécessités  et  maves  ases  fait  voir  Tinclination  que 
vous  aves  de  nous  asister;  ce  que  je  feray  est  de  vous  faire 
voir  l\eslat  où  est  réduit  le  roy  mon  seigneur,  et  resevoir 
vos  avis  :  je  ne  vous  importuneray  pas  davantage  de  se 
discours  ny  de  mes  recongnoissances  des  obligations  que 
je  vous  ay  :  j'espère  que  vous  le  croyes,  sest  pourquoy  je 
me  Gontenste  de  dire  seulement  que  je  suis  cinserement, 
mon  cousin,  votre  bien  affectionnée  cousine. 

«  Henriette. 
«  Saint-Germain,  ce  10  décembre.  » 

Léonor  de  Roye,  femme  du  prince  de  Condé  tué  à  Jarnac, 
s'adresse  à  Catherine  de  Médicis  pour  protester  de  son  dé- 
vouement et  demander  des  nouvelles  de  son  mari  ;  ce  qui 
me  fait  penser  que  cette  lettre  est  de  l'année  1561,  époque 
où  le  prince  était  prisonnier  pour  sa  participation  à  la  con- 
juration d'Ambbise. 

ic  Madame,  jay  reseu  par  lacouder  la  lestre  quy  la  pieu  à 
vostre  majesté  de  mescryre  et  suyvant  vostre  commande- 
mant  ledist  lacouder  a  parle  à  mon  frère  le  connestable  par- 
ticuUieremant  comme  ledict  frère  vous  fera  entandre  vous 
supliaiit  très  humblemant  madame  veulloyr  croyre  que  non 
seullemant  ne  voudra  fayllyr  à  vous  randre  toute  ma  vye 
entyère  obéissance  mays  se  que  plus  desyre  en  se  monde 
sest  de  pouer  fâyre  très  humble  servyce  quy  vous  soit 
agréable  vous  mersiant  très  humblemant  madame  de  se 
quy  vous  a  pieu  donner  congé  à  Ihomme  que  jay  envoyé 
vers  monsieur  mon  mary  de  parler  à  luy  particulieremant 
supliant  aussy  vostre  majesté  quy  vous  plaise  que  bien  tost 
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je  puysse  savoyr  par  Thomme  de  monsieur  mon  mary  de 
ses  nouvelles  supllant  dieu  madame  quy  vous  donne  en 
parfaicte  santé  très  honorée  et  longue  vye  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissante  subjecte  et  servante. 

«  Leonor  de  Roye.   » 

La  lettre^  suivante  est  de  la  belle-fille  de  la  précédente^ 

Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille,  princesse  de  Condé, 

'  adressée  à  la  comtesse  du  Bouchage,  vidamesse  d'Amiens  : 

«  Ma  cousine,  je  crois  que  vous  avez  prins  telle  asseu- 
rance  de  mon  amityé  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous   en  puisse 
I  faire  douter,  c'est  ce  qui  m'empesche  de  graver  sur  ce  pa- 

pier beaucoup  d'excuses  que  je  représenterois  à  d'aultres 
desquels  je  tiendrois  la  créance  plus  foible.  Et   puisque  le 
temps  auquel  nous  sommes  en  doibt  assez  servir  pour  ce 
I  coup  à  celuy  que  jay  laissé  passer  sans  envoyer  savoir  de 

1  vos  nouvelles,  ne  pouvant  donc  demeurer  davantage  sans 

satisfaire  mes  désirs  de  l'envye  quilz  ont  d'estre  avertis  de 
!  vostre  santé,  jay  dépêché  cest  honeste  homme  pour  m'en 

j  faire  le  raport,  et  lay  chargé  de  cette  lettre,  pour  vous  y 

'  représenter  une  volonté  inviolable  de  vous  àymer,  servir  et* 

honorer,  ainsi  que  nostre  proximité  et  vos  mérites  m'y  ont 
tousjours  convyée  et  obligée.  Je  désire  pour  salaire  de  cette 
parfaite  affection  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces.  Que 
jy  ^yc  donc,  s'il  vous  plaist,  aussi  bonne  part  que  je  le  sou- 
haitte,  et  vous  asseurez  que  je  demeureray  à  jamais 
«  Vostre  très  affectionnée  cousine  à  vous  obéir 

«  )(.  De  la.  Trémoille  (1).  ïw 

Cette  lettre  de  Fénelon  à  Dubois,  datée  de  Bourbon- 
Lancy  le  4  octobre  1706,  montre  quelle  influence  avait  déjà 
l'abbé,  encore  simple  précepteur  du  duc  d'Orléans  : 

(1)  Bibl.  nat.,  fonds  fr.  3449,  f"  43.  — Voir  notre  histoire  de  la  vie 
I  de  cette  princesse,  1  vol.  in-18.  Paris,  Didier,  1872. 
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«  J'ai  appris,  monsieur,  les  bons  offices  que  vous  avez 
rendus  à  mon  neveu  et  je  les  ressens  comme  les  marques 
de  la  plus  solide  amitié  pour  moi.  J'espère  que  le  jeune 
homme  ne  négligera  rien  pour  tâcher  de  se  rendre  digne 
des  bontés  du  prince  et  pour  vous  engager  à  continuer  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  d'une  manière  si  effective 
et  si  obligeante.  Je  n'oublieray  jamais  ce  que  nous  vous  de- 
vons lui  et  moi  en  cette  occasion.  Jugez  combien  je  suis 
touché  lorsque  je  joins  une  chose  si  digne  de  votre  bon 
cœur  avec  toutes  les  autres  qui  m'ont  rempli  depuis  si  long- 
temps des  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères  pour 
vous.  Je  ne  puis  faire  que  des  souhaits  pour  la  santé  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans,  pour  le  succès  de  toutes  les  choses 
qu'il  aura  à  faire  et  pour  votre  satisfaction  particulière  dans 
votre  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sachant  combien  vous 
vous  exposez.  Réservez-vous  pour  servir  le  prince  d'une  au- 
tre manière,  plus  tranquille.  Personne  ne  sera  jamais,  mon- 
sieur, avec  une  plus  forte  passion  que  moi,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  » 

Une  longue  lettre  écrite  de  Rome  le  28  mai  1691 ,  à  M.  de 
Lamoignon ,  par  le  marquis  de  Coulanges,  nous  donne  les  plus 
curieux  détails  sur  le  conclave,  et  nous  la  croyons  inédite  :  on 
sait  qu'il  accompagna  en  Italie  le  duc  de  Chaulnes,  et  qu'il 
a  composé  une  relation  des  conclaves  de  1689  et  1691. 

«  Vous  estes  à  Vichy,  monsieur,  hé,  mon  Dieu,  que  je  vou- 
drois  bien  y  estre  avec  vous  pour  vous  en  faire  les  honneurs  ! 
vistes-vous  jamais  un  plus  joli  pays  !  vous  avez  fait  à  mer- 
veille d'avoir  songé  à  votre  santé  et  à  votre  repos  ;  il  n'y  a 
rien  tel  que  de  vivre,  vous  en  convenez  et  c'est  assez  pour 
que  vous  en  fassiez  vostre  principale  affaire.  Vrayment, 
j'aurai  bien  esté  de  vostre  voyage,  si  j'avois  esté  à  Paris;  je 
ne  me  serai  pas  fait  prier,  j'aurai  recommencé  mon  eau  de 
Pimprenelle  avec  laquelle  je  faisois  raison  aux  beuveurs 
d'eau  du  gros  bouleau.  Monsieur  Joly  n'est-il  pas  toujours  mé- 
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decin  à  Vicbi  et  ne  se  souvient-il  pas  de  moy?  Je  prie  Mme 
de  la  Moignon  d'aller  voiries  pénitentes  de  Saint  AUire,  car 
je  ne  double  point  que  le  temps  ne  les  ait  respectées.  Je 
vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  Tavis  que  vous  ra'aves 
donné  de  vostre  marche,  mais  ce  sera  bien  hazard  si  vous 
recevez  longtemps  de  mes  lettres  à  Vichi,  car  six  semaines 
sont  bien  vitte  passées  et  les  voila  desia  bien  près  de  finir; 
et  cependant  je  nay  pu  vous  faire  response  plus  tost,  car 
ce  n  est  que  d'hier  que  jay  votre  lettre  par  la  voye  de  M.  le 
lieutenant  général  de  Lion.  Le  hazard  aura  fait  qu'il  aura 
peu  vous  en  envoyer  une  des  miennes  à  vostre  arrivée  à 
Vichi,  que  je  luy  adressay,  il  y  a  trois  semaines  sans  scavoir 
pourquoi;  je  vous  ay  depuis  écrit  à  Paris  et  il  f^ut  espérer 
que  tost  ou  tard  cette  lettre  vous  reviendra.  On  dit  que 
désormais  les  postes  vont  bien  aller  et  estre  fort  réglées  : 
Dieu  le  veuille  !  nous  en  avons  bon  besoin  pour  nous  sou- 
tenir un  peu  le  cœur  pendant  le  conclave,  qui  ne  finit  point, 
et  qui  selon  les  apparences  ne  finira  p£\s  si  tost  :  ce  sont 
d'estranges  gens  que  les  dévots;  ce  sont  principalemant  les 
zelans  qui  empeschent  les  bonnes  inspirations  du  saint  Es- 
prit; tous  nos  cardinauz  sont  au  désespoir  de  cette  lon- 
gueur, aussi  bien  que  nous  :  le  cardinal  de  Bouillon  se  porte 
assez  bien  ;  je  le  vois  quelquesfois  à  sa  fenestre  :  je  dis- 
cours brièvement  avec  luy  car  le  poste  pour  discourir  n'est 
pas  bien  commode,  et  puis  pour  me  racomoder  la  gorge  il 
me  fait  descendre  dans  un  pannier  quelques  raffraichisse- 
ments.  Je  vois  nioins  les  autres  cardinaux  :  la  fenestre  du 
cardinal  de  Fqurbin  est  hors  de  toute  portée  de  conversa- 
tion, mais  nous  nous  fesons  des  signes  avec  un  mouchoir, 
comme  on  fait  aux  prisonniers  de  la  Bastille.  Avez- vous 
bonne  compagnie  à  Vichi?  Estes-vôus  logé  dans  la  ville 
ou  aux  baings  ?  Vous  aves  bien  esté  visiter  Nevers  en  pas- 
sant et  vous  aures  bien  vu  vos  armes  aux  fenestres  du 
prieuré  de  la  Charité  ?  Il  ne  seroit  pas  impossible  que  le  ha- 
zard vous  fit  trouver  M.  le  duc  de  Nevers,  car  je  le  crois 
bien  arrivé  chez  luy  à  l'heure  qu'il  est;  pour  moy  il  est 
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bien  seur  que  nous  ne  nous  trouverons  point  :  je  compte 
tout  au  plus  tost  de  partir  d'icy  au  mois  d'octobre  pour  al- 
ler passer  Fhyver  à  Paris  :  c'est  ce  qui  m'a  fait  dans  mes 
deux  dernières  lettres  vous  dire  un  petit  mot  sur  le  sujet  de 
M.  Chubéré.  Dieu  veuille  cependant  que  je  me  trompe, 
mais  vous,  monsieur,  si  près  de  la  fin  du  partement,  n'en- 
treprendrez-vous  point  ce  voyage  de  Montpellier  dont  il  y 
a  si  longtemps  que  vous  aves  envie  ?  Si  vous  le  faites,  il  ne 
se  passera  pas  au  moins  sans  faire  un  tour  à  Grignan,  ce 
seroit  là  qu'il  seroit  bien  plaisant  de  vous  trouver  avec  toute 
la  bonne  compagnie  qui  y  est.  Voila  encore  M.  de  Sevigné 
qui  la  va  augmenter.  Adieu,  monsieur,  je  souhaite  que  les 
eaux  vous  fassent  un  effet  merveilleux,  et  qu'elles  vous 
délivrent  de  vos  fréquentes  et  douloureuses  coliques  :  je 
vous  recommande  bien  au  surplus  à  M®  de  la  Moignon  et 
à  M"  la  présidente  le  Coigneux.  Qu'elles  ayent  bien  soin 
de  vous  faire  observer  le  régime  de  Vichi,  et  je  les  supplie 
d'agréer,  et  vous  aussy,  que  je  leur  fasse  des  complimens 
très  sincères.  Cette  madame  ne  sera  pas  tousjours  si  cruelle 
pour  moy  ;  il  faut  espérer  que  quelque  petit  présent  l'adou- 
cira à  mon  retour.  M®  de  Coulanges  a  loué  la  maison  pour 
deux  ans,  et  je  nay  pu  désapprouver  le  parti  qu'elle  a  pris. 
M.  l'ambassadeur  m'ordonne  tousjours  de  vous  dire  mil 
choses  de  sa  part  :  je  ne  say  si  vous  avez  cogneu  réelle- 
ment ou  de  réputation  M.  Âusou  qui  estoit  un  philoso- 
phe; il  est  mort  ici  fort  brusquement  il  n'y  avoit  que  deux 
jours  qu'il  avoit  diné  chez  M.  l'ambassadeur,  cela  m'a  fait 
voir  qu'un  francois  pourroit  mourir  à  Rome  et  cela  me  fait 
peur.  Vous  savez  tousjours,  monsieur,  que  je  suis  très-ab- 
solument à  vous.  » 

Après  G)ulanges  nous  donnerons  place  à  la  sainte  fon- 
datrice de  là  Visitation,  en  respectant  scrupuleusement  son 
orthographe  : 
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.VIVE     JESUS. 

M  Monsieur 

«  Escuses  moy  ie  vous  suplye  si  ié  tant  tardé  a  repondre 
a  celle  dont  il  vous  a  plu  mohonorer  ie  bien  heu  tant  docu- 
pation  et  puis  rincomodité  en  ma  santé  étant  ancor  toute 
languissante  q  ma  ampeiche  de  prendre  sette  consolation 
plus  tost  inseisenment  xTle  bonté  travaille  pour  n"tre  utillite 
et  repos  Dieu  nous  fasse  la  grasse  de  ueiller  pour  le  n'tre 
car  ie  croy  q~il  nen  reserve  pas  moins  de  consolation  q""e 
pour  nous  mesme  tant  ie  me  sens  hobligee  et  lye  dafection 
a  nous  comme  a  mon  uray  frère  et  se  très  bon  et  cher  père 
de  la  uisitation  nous  ne  saurions  niieus  faire  q  de  suinre 
notre  pour  lâchât  du  iardin  de  M®  la  Marquisse  de  Lan 
comme  nous  propose  le  fait,  lâchasse  (l'achat)  ne  sera  pas 
a  charge  à  nos  seurs  en  laisant  la  iouissance  a  celuy  qui  le 
posede  iusq  a  se  que  y  ueuille  balir.  ie  voudrais  q  deia  le 
contrat  en  fut  passe  sens  qui  nous  die  qu'il  faut  auoir  pa- 
sience.  ie  crois  Monsieur  quil  nous  conceille  très  bien  et 
q  Dieu  par  settre  uoye  réduira  tontes  nos  peines  en  parfait 
contentement  et  nous  eleuera  o  lieu  quil  nous  a  destine 
pour  sa  gloire  et  n'tre  bonheur,  mais  ayes  donq  ie  nous 
suplye  une  fort  humble  pasience,  une  douce  et  filiale  souh- 
mission  et  obéissance  a  sa  divine  conduite  q  Dieu  tient  sur 
nous  et  une  perfecte  confiance  en  son  soin  et  amour  et 
nous  ucires  et  iouires  de  labondance  de  ses  miséricorde  et 
experimenteres  qui  nia  telle  richesse  q  celle  qui  se  tr^ve 
dune  tribulation  bien  suportee  pour  cela  insesenment  jofre 
a  mon  Dieu  mes  prières  et  des  comunions,  afin  q  sa  douce 
bonté  uous  fasse  sentir  les  efais  de  sa  grasse  et  nous  tire  à 
sa  gloire  et  anuye  bonheur  a  la  peine  ou  uous  este  laquelle 
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ie  resens  e  p.  Monsieur  et  celle  de  ma  très  chère  s*"  u^tre 
bonne  famé  q  ie  salue  chèrement  auec  uous  et  suis  de  cœur 
a  tout  deus  u^tre  humble  et  fidelle  seruante  en  ii. 

«  F.  Fremyot  de  Chawtal.  » 


Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  aura  place  ici 
pour  une  lettre  vraiment  belle,  où  elle  ne  ménage  pas  ses 
conseils  au  vicomte  de  Turenne  —  depuis  maréchal  de 
Bouillon,  —  en  lui  affirmant  de  la  solidité  des  sentiments 
du  roi  pour  lui.  La  princesse  fait  probablement  allusion  aux 
imprudences  de  Turenne,  qui  fut  assez  gravement  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Biron. 

«  Mon  cousin  soudain  que  jay  receu  la  lettre  que  vous 
maves  escritte  je  lay  montrée  à  M.  de  Saint-Génies  etpar- 
ceque  cest  afaires  de  guerre  ie  me  remes  à  luy  de  vous 
faire  response  ie  vous  diray  seulement  que  vous  aves  beau- 
coup de  tort  de  douter  de  lamitié  que  vous  porte  votre  mè- 
tre, car  la  dernière  fois  que  ie  lay  veu  ie  ny  ay  reconneu 
nul  changement  bien  dit-il  que  vous  ettes  de  légère  créance 
chose  de  coy  il  me  samble  que  tous  vos  amis  vous  doibvent 
reprendre  et  de  votre  prontitude  quy  vous  fait  quelquefois 
parler  plus  quil  ne  faut  vos  amis  en  sont  maris  car  cella 
vous  peut  beaucoup  nuire  les  servîses  que  vous  faites  tous 
les  iours  à  votre  mètre  et  le  désir  que  vous  dites  avoir  de 
continuer  vous  doit  assurer  que  le  bon  naturel  quil  a  ne  les 
luy  layra  oublier  mais  qu'il  continuera  ausy  à  vous  aymer 
vous  seul  pouves  faire  de  bons  et  de  mauvais  ofices  à  vous 
mesmesie  ne  say  par  quy  vous  mecrivites  une  lettre  que 
ie  receux  le  iour  après  que  le  roy  mon  frère  fut  party,  mais 
elle  me  tomba  en  main  après  avoir  couru  je  crois  le  pan 
toute  ouverte  sans  desus  le  premier  quy  me  le  dit  ce  fut  le 
roy  mon  frère  qui  lavait  veue  en  cet  estât  un  autrefois  sy 
vous  en  voules  avoir  response  faites  les  à  gens  quy  les  sca- 
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che  mieux  guarder.  A  Dieu  ie  suis  vostre  plus  afectionnée 
cousine  et  asurée  amye. 

a  Catherine  de  Navarre.  » 


La  lettre  suivante  est  du  maréchal  de  Schomberg  au 
marquis  de  Feuquières  à  F  occasion  de  la  mort  du  fils  de  ce 
dernier,  le  comte  de  Pas.  Celui-ci  avait  trente-trois  ans  : 
maréchal  de  camp,  il  avait  brillamment  commandé  la  ca- 
valerie aux  sièges  de  Longwy'  et  à  la  bataille  de  Rethel. 

«  Monsieur,  jaurai  envoie  vers  vous  un  gentilhomme  ex- 
près pour  vous  tesmoigner  le  parti  que  je  prens  à  vostre 
desplaisir  nestoit  que  MM.  vos  beaux-frères  à  qui  je  Tay 
dit  mont  persuadé  que  d'heure  à  autre  il  s'offriroit  occasion 
de  vous  faire  tenir  ceste  lettre  qui  vous  fera  cognoistre 
qui!  ne  vous  peut  jamais  rien  arriver  de  fascheux  ou  da- 
greable  qui  ne  m'afflige  ou  me  rejouisse  beaucoup.  J'avou 
que  jay  esté  sensiblement  touché  d^un  accident  sy  extra- 
ordinaire et  qu'il  y  auroit  eu  moins  de  sujets  de  douleur 
pour  vostre  serviteur  sy  une  occasion  de  guerre  ou  une 
mort  naturelle  eut  finy  la  vie  de  M.  le  comte  de  Pas,  mais 
les  circonstances  de  sa  perte  sont  sy  extravagantes  que  l'on 
plaint  doublement  un  homme  dun  sy  grand  mérite  d'avoir 
péry  de  cette  façon.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  quil  vous  en 
console  et  quil  me  donne  occasion  de  vous  faire  cognoistre 
a  quel  point  je  suis  vostre  très  humble  et  très  affectionné 
serviteur. 

«  Schomberg. 
c  De  Metz,  7  février  1653.   » 

Nous  donnerons  maintenant  quelques  lettres  copiées  par 
nous  dans  les  riches  archives  du  duc  de  la  Trémoille,  tou- 
tes les  quatre  adressées  à  la  duchesse  de  la  Trémoille, 
Jeanne  de  Montmorency.  Deux  sont  de  Catherine  de  Lor- 
raine, duchesse  de  Nevers,  et  présentent  un  intérêt  histo- 
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rique  et  anecdotique  qui  n'échappera  pas  au  lecteur;  une 
de  Catherine  de  Clèves,  fille  du  duc  de  Nevers,  mariée  au 
duc  de  Guise  qui  fut  assassiné  à  Blois  ;  les  deux  dernières, 
^avec  les  extraits  d'autres  lettres  qui  les  accompagnent,  sont 
de  Catherine  de  Gonzague,  mariée  le  27  février  1588  à 
Henri  d'Orléans,  duc  de  Longue  ville,  et  morte  le  2  déoem- 
bre  1629. 

«  Madame,  vous  estes  trosp  bonne  de  la  pesne  quil  vous 
plaist  me  tesmongner  de  selle  ou  a  la  vérité  jay  un  peu  este 
plus  que  ie  ne  doues  car  on  me  vinst  me  dire  avec  tant  de 
frayeur  que  mon  chien  estoit  malade  que  ie  me  resouvins 
que  monsieur  mon  mary,  mon  frère  et  mon  fils  et  moy 
âous  estions  ioues  toust  le  iour  auparavant  a  luy  et  quil 
nous  avoit  à  tous  pris  les  mains  et  a  moy  le  bras  sans  tou- 
tes fois  aucune  aparance  que  mon  fils  qui  estoit  un  peu 
egratigne  et  sella  me  fist  résoudre  daller  à  Saint-Denis  et 
délia  à  la  mer,  mais  despuys  que  jay  songe  a  se  qui  s'es- 
toit  passé  ie  vous  assure  madauie  que  iay  un  grant  regret 
destre  partie  de  Paris  et  sy  nous  achevons  nostre  voiyage 
se  sera  a  mon  avis  pour  se  servir  de  cet  acheminement 
pour  des  aferes  que  nous  avons  issy  bien  ai  treuvé  un  re- 
mède en  chemin  qui  m'oret  du  toust  asuree  quant  ieusse 
eu  plus  de  mal,  pour  mon  frère  il  na  pas  voullu  prandre  la 
pesne  de  sen  destoumer.  Sependant  madame,  ie  vous  suys 
extrêmement  obligée  de  lonneur  que  vous  m'aves  faist  et 
iespere  que  Dieu  me  donnera  encores  moyen  de  vous  ran- 
dre  le  servise  très  humble  et  que  ie  vous  et  voue  et  a  coy 
vostre  bon  naturel  madame  me  convie  ossy  sy  parfeitement 
que  ie  sens  de  vous  temongner  a  toute  ma  vie  que  sest 
véritablement  que  ie  suys  vostre  servante  très  humble  et 
cousine  très  ajOTectionnée. 

«    DUCHBSSB    DE    NeVBRS.    » 
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«  Madame 

«  L'honneur  de  voslre  souvenir  me  must  pas  prévenue  a 
vous  rendre  se  devoir  des  que  ie  seus  que  vous  etliez  a 
Soudan  sy  Ion  ne  must  asuree  que  vous  voullies  retourner 
en  une  de  vos  maisons  avant  la  pais  ou  la  conclusion  des 
afaires  laquelle  enfin  sest  prise  Dieu  mersy  au  contentement 
des  gens  de  bien  ;  le  mien  madame  seroit  entier  sy  iaprenes 
avec  les  bonnes  nouvelles  du  generasl  que  vous  fusies  re- 
soUue  en  vostre  particulier  de  venir  a  Paris  et  sy  ioses  vous 
dire  se  que  ien  panse  de  plus  se  seroit  que  toust  le  monde 
et  prinsipallemant  le  roy  et  la  reine  sachant  que  vous  aves 
tousiours  montrée  portée  dune  fort  bonne  in  tension  il  se- 
roist  bon  que  par  vostre  presance  vous  confirmasies  la  bonne 
opinion  que  Ion  a  de  vous  :  en  sella  voilla  madame  quelle 
est  mon  avis  a  coy  ie  confesse  que  iay  interest  pour  la  ioie 
que  iores  d'avoir  cest  honneur  de  vous  voir,  mais  encores 
permettes  moy  madame  de  vous  dire  que  vous  y  en  aures 
ossy  a  venir  reveoir  la  compagnie  ou  sependant  ie  men  vois 
et  en  resollusion  madame  de  vous  y  randre  toust  le  servise 
très  humble  a  coy  vous  me  iugeres  utille  :  donc  sil  vous 
plaist  et  me  conserves  la  part  que  vous  maves  promise  en 
vos  bonnes  grâces  dont  la  faveur  m'est  si  chère  que  jay  sa 
de  la  conserver  avec  la  callité  de  vostre  très  humble  cou- 
sine et  très  affectionnée  servante  qui  vous  baise  madame 
les  mains  très  humblemant. 

tt  Duchesse  de  Nevers.   >• 


«  Madame 

m  Je  vous  rens  mille  et  mille  grase  très  humble  deu  temon- 
gnase  quil  vous  a  plust  me  randre  de  vostre  souvenir  qui 
moste  la  preansion  que  ie  comanse  davoir  que  le  longne- 
mant  et  le  changemant  des  liens  heuse  heu  le  pouvoir  de 
fiaser  de  vostre  ame  la  mémoire  de  mon  non,  mes  ie  recon- 
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nés  uitemeut  le  contrere  par  lasurense  que  vous  me  donnes 
de  la  conlinuasion  de  vostre  bonne  grase  qui  mest  si  chère 
que  ie  ne  pargnere  iames  ma  vie  ny  tout  se  que  ie  posede 
o  monde  pour  mi  conserver  la  part  que  vous  my  aves  pro- 
mise ma  chère  dame  que  je  congeure  de  toute  mon  affec- 
sion  de  memer  tousiours  comme  ie  vous  eme  qui  est  pleus 
que  moy  mesme  ie  me  regouis  estrememant  de  lesperause 
que  vous  me  donnes  de  bientôt  vous  voirs  an  se  heu  ou 
vous  trouvères  forse  nouvotes  que  le  partement  de  selluy 
que  vous  saves  amené  ;  il  lan  arive  a  toute  heure  des  nou- 
velle qui  apregne  quil  se  veut  fere  espagnol  ;  ie  ne  le  puis 
croire  si  mal  avise  car  il  ne  peut  an  tous  les  lieus  du  monde 
estre  miens  ny  pleus  grandement  quopres  deu  Roy.  Si  vous 
nesties  si  preste  de  venir  aprandre  vous  mesme  tout  se  qui 
se  passe  ie  ne  manqueres  de  vous  randre  conte  de  tout  se 
que  ie  ses  que  ie  me  resserve  pour  ne  vous  importuner  de 
pleus  longue  lestre,  la  finisant  par  la  seuranse  que  ie  vous 
suplie  très  humblemant  de  prandre  de  mon  affecsion  a  vos- 
tre servise  très  humble  a  faire  que  si  ie  sere  si  heureuse 
que  de  vous  en  pouvoir  faire  vous  monoriez  de  vos  com- 
mandemant  que  ie  sequitere  si  fidellemant  que  vous  recon- 
nestres  madame  combien  ie  suis  et  seres  ieusque  au  ton- 
beau  vostre  servante  et  très  humble  cousine  an  sete  calité 
ie  vous  besere  très  humblemant  les  mains. 

«  Duchesse  de  Guise.  » 


«  Madame,  c'est  en  touttes  sortes  d'occasyons  que  vous 
tesmoignes  vostre  générosité  et  vostre  bon  naturel.  Je  me 
sens  infinyment  vostre  obligée  de  ^  preuve  quyl  vous  plaist 
men  rendre  et  ceste  cy  et  du  sentyment  que  vous  aves  eu 
de  mon  deplesir,  quy  a  la  vérité  a  esté  extrême,  car  après 
la  premyere  aprehensyon  que  jeus  douyr  dyre  que  Ion  as- 
sassinoit  mon  frère,  celle  qui  men  a  continué  dix  ou  douze 
jours  durant  que  M.,  du  Meyne  et  luy,  tout  seuls,  avec 
leurs  escuyers,  ont  suyvy  nuyt  et  jour  leurs  ennemys  pour 
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les  contraindre  de  se  batre  les  relansant  de  mayson  en 
mayson  jusques  a  celle  dans  laquelle  ils  se  firent  arester,  a 
esté  grande,  non  que  je  creygnyse  leur  courage,  mays  byen 
leur  artyfyse  quy  les  a  tout  deux  mys  en  seine  garde,  Tun 

estant  comme  vous  saves  en et  l'autre  au  myllieu  de 

Guyene  (?)  auquel....  quyl  a  pris  (?)  pour  le  garder  et  le 
suyvre  par  tout.  Voyla,  madame,  Tetat  de  ceste  myserable 
affaire,  pour  ce  qui  est  des  autres  jespere  quelles  y  ront 
fort  byen  et  quyl  n'y  aura  point  de  gtferre,  voyant  ce  me 
semble  tout  tandre  à  la  pais  que  je  souette  passionement  et 
surtout  pour  vostre  considération  et  celle  de  MM.  vos  en- 
fans.  M.  de  Lesdiguieres  est  aie  ce  matyn  à  Fontaynebleau 
avec  M.  de  Favas  pour  cella  et  pour  empescher  que  le  roy 
n'en  parte  pas  si  tost,  ce  que  Ion  craint  quil  fera  prenant 
occasyon  sur  la  mort  du  roy  d'Espagne  et  la  seremonye 
quil  faut  fayre  pour  cella.  Enfin  madame  pour  peu  que 
MM.  de  l'assemblée  se  mettent  à  la  raison  Ion  les  conten- 
tera. Pour  moy  je  le  seray  bien  fort  lors  que  jauray  autant 
de  moyens  de  vous  fayre  servise  que  jen  ay  d'affecsion  et 
que  vous  me  croyres  aussi  véritablement  que  je  la  suys  ma- 
dame vostre  très  humble  cousyne  et  servante. 

«  Duchesse  de  Longuevillb. 

«  Ce  12  avril.  » 

«  Madame. 

«  Jay  receu  avec  un  extrême  contentement  la  letre  que 
vous  mavez  fayt  Ihonneur  de  m'escrire,  car  outre  que  ce 
m'en  sera  toujours  beaucoup  d'apprendre  de  vos  nouvelles, 
celle  de  vostre  retour  me  ramplit  de  joye,  me  paressant  y 
avoyr  mille  ans  que  je  suys  privée  de  vostre  belle  présence 
et  crayns  que  celle  de  madame  vostre  niepce  ne  vous  ayt 
tant  ravye  et  charmée  quelle  ne  vous  ayt  osté  le  souvenyr 
de  toutte  autre  :  et  puys  les  grandes  louanges  que  vous  luy 
donnes  men  augmente  le  soupson  :  touttes  fois  je  me  fie  a 
Saint  Martin  qui  malgré  vous  vous  ramènera  isy,  et  lors  je 
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VOUS  feray  a  loysyr  touttes  sortes  de  reproches  et  vous  con- 
leray  toutes  sortes  de  nouvelles  :  pour  celles  qui  se  peu- 
vent escrire,  c'est  la  mort  de  Mlle  d'Omale  qui  a  été  fort 
pitoyable  et  fort  pleynte  de  chacun  :  Ion  dit  que  M.  du 
Meyne  espousera  asteure  Mlle  sa  seur  au  prejudise  de  vos- 
tre  partye.  Le  maréchal  de  Fervaques  est  aussi  mort,  dont 
M.  le  marquis  Dencre  a  heryté  de  la  callyté,  mais  non  du 
gouvernement  ainsy  que  chacun  le  croyet  et  dyt-on  quelle 
est  partye  entre  MM.  de  Monbason  et  de  Matignon.  Pour  la 
guerre  de  Mantoue,  Ion  la  creynt  si  fort  isy  pour  ce  quil  y 
va  de  l'intérêt  du  Roy  d'Espagne  que  Ion  n'en  ose  quasy 
parler,  touttes  fois  mon  frère  poursuit  toujours  fort,  et  croy 
que  si  elle  contynue  quyl  fera  rumeur  :  il  se  sent  madame 
bien  fort  vostre  obligé  de  l'oÉTre  que  vous  luy  faites  de 
M.  vostre  fils;  il  me  donne  charge  de  vous  assurer  quyl  est 
vostre  servyteur  et  le  syen,  et  moy  je  vous  repète  de  nou- 
veau que  je  suys  plus  que  tout  ce  qui  est  au  monde  vostre 
servente  très  humble  et  celle,  de  madame  de  Bouillon  a  qui 
si  vous  me  le  permettez  je  bayseray  et  à  vous  madame  très 
humblement  les  mains. 

u  Duchesse  de  Longueville. 
«  Ce  5  novembre.   » 

«  ....Tout  ce  quyl  y  a  encore  à  la  court  de  piînses  et  de 
genttysomes  sont  à  Fontainebleau  et  jusques  icy  ils  se  sont 
fort  morgues,  mais  asteure  quyls  sont  acoutumés  a  ce  voyr, 
ils  ce  font  un  peu  meylleure  chère,  mais  touttes  fois  sans 
reconcylyation  aucune,  mays  byen  toujours  une  grande 
lyeyson  et  amytyé  dont  je  m'assure  que  vous  réjouyriezfort, 
et  de  ce  que  Ion  dit  que  les  afferes  ce  pourayent  byen  brouil 
1er  entre  la  France  et  l'Espagne  pour  la  petite  figle  de  Man- 
toue que  M.  de  Savoy e  demande  a  quoy  le  Roy  d'Espagne 
l'assiste  et  la  desus  fayt  piller  et  brûler  tont  le  peys  de 
Montferat  de  sorte  que  la  Reyne  se  résout  d'y  envoyer  une 
armée  que  mon  frère  doyt  conduyre.  » 
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«  ....Nous  devions  vous  voyrau  caresme  prenant, mais  je 
vois  byen  que  vous  vous  playsez  sy  fort  en  vostre  empire 
qu'il  est  malaysé  de  vous  en  tyrer. . . .  Enfin  madame  sy  j'es- 
tois  byen  éloquente  jemployrois  toutte  ma  science  pour 
vous  persuader  de  venir  à  la  court  ou  despuys  la  mort  de 
laPaulette  et  la  séparation  des  notables  il  ne  se  parle  plus  de 
ryen  que  de  Tatente  en  quoy  Ion  est  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  dont  le  retour  de  M.  de  Modene  rendra  chacun  sa- 
vant y  estant  aie  savoyr  les  résoluthyops  qui  ne  se  chan- 
gent point  encore.  Pour  ce  quy  est  de  la  reyne,  mère,  du 
roy  ny  de  monsieur  le  prince  il  ne  le  faut  attendre  que  de 
Dieu  et  du  tems. 

tt  Ce  26  janyier.  » 


«  ....  J'ay  seuUement  seu  par  le  bruit  commun  que  vous 
aves  fait  le  capiteyne  et  pris  des  places  :  je  m'en  rejouys 
extrêmement,  car  je  say  quelles  sont  bonnes  et  que  cela 
vous  est  fort  avantageux....  Je  creyns  quyl  n'y  ayt  de  la 
brouyllerye  en  Poytou  car  la  Reyne  a  changé  dopinyon  et 
c'est  résolue  de  nacorder  rien  de  tout  ce  que  ces  mesieurs 
luy  ont  demandé  aux  assemblées  dernières.  » 


Nous  avons  déjà  fait  de  riches  emprunts  aux  archives  du 
château  de  la  Rivière-Bourdet  à  Quevillon,  près  de  Rouen. 
Nous  en  donnerons  encore  quelques  pièces.  D'abord  deux 
billets  autographes  à  cause  de  leurs  signataires  et  du  dé- 
tail contenu  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Chevreuse.  Les 
autres  lettres  ne  sont  malheureusement  pas  signées,  mais 
leur  intérêt  anecdotique  est  incontestable  et  leur  écriture 
indique  surabondamment  quelques  personnages  considéra- 
bles :  il  en  est  deux  entre  autres  qui  ressemblent  singuliè- 
rement au  style  de  Coulanges.  Tous  ces  billets  sont  adres- 
sés au  Président  ou  à  Mme  de  Dernières,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé. 
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«  A  Saint-Germain,  ce  12^  mai  1680.  » 

«  Monsieur,  jay  une  sensible  joie  que  Mlle  vostre  fille  se 
consacre  au  service  de  Dieu  dans  une  maison  de  nostre 
ordre.  Je  vous  supplie  très  humblement  de  croire  qu'elle  y 
recevra  toujours  des  marques  de  mon  amitié  et  de  ma  con- 
sidération et  qu'en  quelque  occasion  quy  se  puisse  présen- 
ter j'essayeray  toujours  monsieur,  à  vous  faire  connestre 
que  je  suis  avec  une  affection  et  un  sele  très  particulier, 
monsieur,  votre  très-humble  servante. 

a  S**  Gabrielle  de  Rochechouart, 
«  Âbbesse  de  Fonte vrault.  » 

«   A  Versailles,  ce  vendredi  18  janvier  1697.  » 

«  Je  crois  comme  vous,  monsieur,  qu'il  faut  attendre  le 
retour  de  l'autheur  pour  la  publication,  et  ce  billet  n'est 
que  pour  vous  prier  de  demander  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  un  secret  inviolable  et  sans  exception  que  de 
M.  l'archevêque  seul  pour  le  livre  que  vous  devez  luy  mon- 
trer. Je  suis  toujours  entièrement  à  vous. 

«  Le  duc  de  Chevreuse.  » 

«   Paris,  ce  11  febvrier  (1707).  » 

«  . . . .  Mlle  de  la  Rocheguyon  prit  l'habit  avant-hier  très- 
gaillardement  :  on  ne  peut  douter  présentement  de  sa  vo- 
cation :  elle  a  prudemment  fait  de  prendre  ce  party,  car 
en  vérité  elle  est  bien  laide. 

«  .,..  Le  roy  a  donné  100  000  écus  à  M.  le  maréchal  de 
Villeroy  à  prendre  sur  lion  à  50000  francs  par  an;  10000 
écus  à  Jeannette  et  20  000  à  une  femme  de  Mme  de  Main- 
tenon.  Antoine  Amilton  a  fait  beaucoup  de  chansons  pen- 
dant le  dernier  voyage  de  Marly.  Il  y  en  a  plusieurs  à  la 
louange  de  Mme  de  Saint-Pierre,  mais  les  louanges  en  sont 
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si  outrées  qu'on  les  a  prises  pour  des  contre  vérités.  Il  y  en 
a  plusieurs  autres  que  je  vous  garderai  pour  votre  retour. 
Je  connois  votre  aversion  pour  la  poste  de  lettres.  Je  vous 
en  envoyé  seulement  une  que  M.  de  Malezieux  a  faite  pour 
Mme  la  duchesse  du  Mayne  le  jour  des  Rois  et  la  réponse 
que  Mme  la  duchesse  y  fit  à  table.  C'est  sur  l'air  de  M.  de 
Metz,  prélat  insigne  : 

Lamette,  Aglaé,  Cëlimène, 
Je  vous  ay  fait  ma  souveraine 
Longtemps  avant  le  jour  des  Rois  ; 
Pour  devenir  vostre  conqueste 
Et  ranger  mon  cœur  sous  vos  lois 
Je  n'ai  point  attendu  la  feste. 

•  Réponse  : 

Crot^sius,  Sorante,  Champagne, 
J'ai  bu  trois  coupes  de  vin  d'Espagne 
Pour  répondre  à  des  vers  si  doux. 
Des  amis  le  parfait  modèle, 
Un  misanthrope  comme  vous 
Rendroit 'Cëlimène  fidelle. 

«  Il  ne  me  reste  plus,  madame,  qu'à  vous  assurer  que 
personne  n'a  plus  d'impatience  de  vous  voir  que  moy.  »> 

«  Ce  12*  octobre  (1704). 

•t  Vous  aurez  bien  entendu  parler  de  M.  de  Courten- 
vaux,  madame.  J'aurois  bien  désiré  que  cela  ne  fût  point 
arrivé.  Il  faut  profiter  de  ses  malheurs  pour  ne  s'en  plus 
attirer.  Je  ne  vous  mande  point  le  détail  de  toute  cette  af- 
faire :  il  seroit  trop  long.  M.  de  Cour ten vaux  a  trouvé  des 
amis  qui  l'ont  bien  servy.  Mme  de  Louvois  est  dans  le 
goût  des  voyages  :  elle  arriva  hier  de  Saint-Mandé  et  elle 
part  après  disné  pour  Ormesson  :  et  partoit  d'Ormesson 
pour  Baville  avec  sa  fidèle  Mme  Galant  qui  lui  est  toujours 
attachée  comme  l'ombre  au  corps.  Je  ne  me  puis  consoler 
que  le  vaisseau  qui  vient  d'arriver  à  Ostende  n'ait  mieux 
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pris  son  temps  et  ne  soit  pas  venu  dans  les  tems  que  nous 
devons  aller  à  Dunkerque.  Vous  aurez  scû  que  les  Allemans 
avoient  assiégé  Haguenau.  Le  gouverneur  se  voyant  pressé 
après  quelques  jours  de  siège  demanda  à  capituler,  et 
avant  que  d'en  venir  aux  pourparlers  disposa  son  monde 
de  manière  que  quand  on  lui  eût  refusé  les  conditions  qu  il 
demandoit  et  qu'on  lui  eût  marqué  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d'autres  que  de  se  rendre  prisonnier  avec  sa  garnison,  il 
sortit  en  si  bon  ordre  qu'il  se  tira  d'affaire  avec  ses  gCDS 
et  gagna  jusqu'à  Saveme  une  place  qui  est  à  nous  sans  pres- 
que aucune  perte.  On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  lui 
en  a  sçu  très  bon  gré  et  que  la  chose  a  paru  fort  singulière. 
Toutes  les  nouvelles  qui  nous  viennent  des  mécontens  sont 
très  bonnes.  On  écrit  de  Venise  que  l'jEmpereur  est  fort 
pressé.  Le  siège  de  Turin  est  résolu.  On  a  eu  quelque 
soupçon  de  grossesse  pour  Mme  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, mais  cela  s'est  passé.  On  ne  sçait  rien  de  certain  des 
affaires  de  Catalogne,  et  l'on  ne  doit  ad  jouter  aucune  foy 
aux  nouvelles  qui  s'en  débitent  à  Paris.  Il  a  paru  depuis 
deux  jours  un  écrit  pour  la  justification  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  %  à  l'occasion  de 
l'évesché  de  Strasbourg.  J'ai  ouy  dire  aux  gens  qui  l'ont  lu 
qu'il  est  parfaitement  bien  écrit.  Je  ne  scais  si  cela  fera  du 
bien  à  ceux  que  l'on  soupçonne  de  l'avoir  fait.  En  soupçon** 
nez- vous  Coulange,  madame,  lui  qui  revient  de  voir  cette 
Ëminence?  Si  ces  raisons  étoient  en  chansons,  on  ne  pour- 
rbit  en  douter.  Je  finis  en  vous  asseurant  que  vous  n'avez 
personne  qui  vous  honore  davantage  et  qui  vous  aime  plus 
tendrement  que  moy.  » 

c  A  Paris,  ce  7  novembre  (1705). 

«  Vous  êtes  donc  résolue,  madame,  à  ne  donner  jamais 
de  vos  nouvelles  qu'on  ne  vous  ait  attaqué  de  conversation? 
Vous  y  perdez  beaucoup,  car  Mme  la  maréchale  de  Créquy 
qui  garde  son  rang  dans  cette  seule  occasion  là  a  pris  el 
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parti  de  ne  point  commencer  la  première  :  elle  ne  se  porte 
pas  trop  bien  :  elle  a  des  vapeurs.  Je  croy  que  F  ennui 
cause  ses  maux  et  quoique  sa  nièce  soit  fort  aimable,  elle 
ne  lui  remplace  pas  la  marquise.  Mme  de  Louvois  est  à 
Saint-Mandé  d'où  l'ennui  n'ose  approcher.  Sa  maison  ne 
désemplit  pas  de  bonne  et  nombreuse  compagnie.  Mme  la 
maréchale  de  Bellefond  a  eu  le  bal  à  Vincennes.  C'étoit 
M.  Genêt  qui  le  donnoit  :  c'est  un  homme  qui  aime  fort  le 
plaisir  et  qui  y  contribue  volontiers,  quand  on  lui  en  four- 
nit les  occasions,  car  il  ne  scait  nullement  les  imaginer.  Jl 
est  fait  comme  un  gnome.  Mme  de  Barbeblanche  sa  sœur 
faisoit  les  honneurs  de  la  feste.   Mme  de  Bellefonds  et 
Mme  de  Barbesieux  étoient  les  dames  priées  et  nombre  de 
masques  venus  de  Paris.  On  a  dansé  jusqu'à  3  heures  après 
minuit,  et  Mme  de  Louvois  n'en  est  sortie  qu'après  le  bal 
finy.  Le  petit  homme  est  demeuré  si  charmé  du  succès  de 
son  bal,  qu'il  en  a  fait  une  fondation  qui  s'exécutera  même 
après  sa  mort;  la  collation  fut  magnifique  :  il  tira  de  sa 
poche  un  grand  sac  plein  d'amandes  de  Poitiers  qu'il  dis- 
tribua à  la  compagnie  fort  libéralement,  à  quoy  il  adjouta 
quelques  pommes  d'api  qu'il  tira  de  son  autre  poche.  Après 
vous  avoir  entretenu  de  plaisirs,  il  faut  vous  parler  un  peu 
de  politique.  —  Il  arriva  à  Marli,  le  5,  un  officier  de  marine 
qui  a  rapporté  que  M.  le  chevalier  de  Saint-Pol  avec  son 
escadre  composée  de  4  vaisseaux  et  une   frégate,  ayant 
rencontré  une  flotte  angloise  de  3  vaisseaux  de  guerre  et 
13  vaisseaux  marchands,  l'avoit  attaquée,  qu'il  avoit'pris 
les  3  vaisseaux  de  guerre  et  1 1  vaisseaux  marchands,  mais 
qu'il  avoit  été  tué  sur  la  fin  du  combat.  M.  de  Roquefeuille, 
capitaine,  a  commandé  l'escadre  après  lui.  Il  y  a  une  chose 
singulière,  c'est  qu'on  a  trouvé  dans  la  poche  de  M.  de 
Saint-Pol  une  lettre  de  sa  main  au  roy  dans  laquelle  il 
souhaite  en  finissant  toute  sorte  de  bonheurs  au  Roy.  Il  a 
été  tué  au  mois  d'octobre  et  sa  lettre  est  écrite  dès  le  mois 
de  juing.  Il  n'y  a  point  encore  de  nouvelles  d'Espagne, 
mais  on  compte  toujours  Barcelone  pris.   Il  arriva   avant 
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hier  au  soir  un  courrier  de  M.  de  la  Feuillade  qui  a  pris  au- 
près de  Turin  un  petit  château  qui  a  coûté  bien  du  monde. 
M.  de  Tilladet,  fils  de  Mme  de  Fimarquon,  y  a  été  blessé 
avec  plusieurs  autres  officiers  dont  je  n'ay  pas  retenu  les 
noms.  La  faveur  de  Mme  la  duchesse  de  Villeroy  continue 
toujours  auprès  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  au 
grand  déplaisir  de  toutes  celles  qui  y  prétendent  :  elle  se 
conduit  fort  bien  et  Mme  de  Maintenon  en  est  très-con- 
tente. Il  arrive  tous  les  jours  beaucoup  d'officiers  de  l'ar- 
mée de  Flandres  :  on  ne  parle  pas  encore  du  retour  de 
ceux  de  Farmée  d'Allemagne.  On  attend  incessamment 
Mme  la  maréchale  de  Villars  à  Paris,  et  quand  on  voit  la 
gloire,  le  héros  n'est  pas  loin.  Mme  de  la  Rocheguyon  m'a 
dit  que  vous  luy  aviez  mandé  des  merveilles  de  mes  let- 
tres. On  ne  peut  pas  en  faire  beaucoup  quand  on  les  veut 
faire  éloquentes.  Je  croy  que  vous  voudrez  bien  me  tenir 
compte  du  temps  que  j'y  mets,  et  croire  qu'on  ne  scauroit 
vous  estimer  et  honorer  plus  que  je  fais.  » 

«  (1704)  » 

«  Attendez- vous,  madame,  que  vous  ayez  fait  choix  d'un 
secrétaire  pour  me  faire  réponse?  Il  y  a  un  tems  infiny  que 
je  n'ay  entendu  parler  de  vous,  mes  lettres  auroient-elles 
eu  le  sort  de  bien  d'autres  qu'on  a  prises  pendant  cet  etté, 
car  il  n'en  a  pas  passé  une  de  l'armée  de  Bavière  à  ce  que 
toi^s  ces  messieurs  ont  mandé,  mais  ils  espèrent  que  M.  de 
Marsln  ne  sera  pas  si  curieux.  M.  Yle  Vilars  est  arrivé  d'hier 
et  Mme  de  Vilars  accouchée  d'un  fils  :  elle  va  peupler  le 
monde  de  héros  :  elle  a  envoyé  quérir  son  aîné  chez  ma- 
dame sa  belle-mère  qui  ne  l'a  pas  renvoyé  sans  regret.  La 
Présidente  est  arrivée  et  je  n'ay  trouvé  de  changement  en 
sa  personne  qu'une  dent  de  moins  :  son  mary  est  plus  pré- 
sident que  jamais.  Mme  deSoubize  fait  tout  ce  qu'elle  veut 
et  vous  l'allez  voir  :  le  Roy  a  permis  à  M.  de  Soubize  de  se 
démettre  de  sa  charge  entre  les  mains  de  M.  le  prince  de 
Rohan,  lequel  tiendra  compte  à  sa  famille  de  600  000  francs 
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et  il  a  un  brevet  de  retenue  de  400  000  francs.  M.  de  Har- 
lay  de  Beaumil  est  assez  mal  de  la  fièvre  avec  un  crache- 
ment de  sang.  Mme  Galant  nous  a  dit  ce  matin  une  nou- 
velle que  je  ne  vous  garantis  pas,  qui  est  que  M.  le  duc 
d'Arcos  a  été  assassiné  en  Espagne  par  le  mary  d'une 
femme  qu'il  alloit  voir  un  peu  trop  souvent  :  on  est  bien 
meilleur  en  ce  païs  icy.  On  croioit  le  petit  marquis  de  Vil- 
leroj^  sauvé,  mais  la  fièvre  l'a  reprit  hier  avec  un  grand  mal 
de  costé  et  des  vomissemens,  les  médecins  ne  savent  plus 
où  ils  en  sont.  Ce  sont  des  animaux  à  qui  on  est  bien  mal- 
heureux d'avoir  afiaire  :  Falconnet  s'est  blessé  hier  et  il  a 
eu  grand  peur  pour  sa  peau  ;  il  avoil  sauté  un  degré  et  tous 
les  chirurgiens  de  Paris  étoient  occupés  autour  de  luy.  M.  le 
maréchal  de  ViUeroy  fait  grande  pitié;  il  croit  déjà  son  pe- 
tit-fils mort  et  il  en  est  inconsolable.  On  attend  tous  les 
jours  M.  le  cardinal  d'Estrées  qui  vient  fort  lentement  ne 
pouvant  souffrir  le  carrosse  :  il  est  très  fâché  qu'on  luy  ail 
loué  l'hôtel  de  Richelieu  :  il  se  trouve  parla  trop  éloigné  de 
tous  ses  amis  :  on  luy  rendroit  un  très  grand  service  si  on 
vouloît  y  mettre  le  feu.  M.  de  la  Feùillade  va  commander 
en  Dauphiné  et  en  Savoye  à  la  place  de  M.  le  maréchal  de 
Tessé  qui  va  remplacer  M.  de  Vaudemont  qui  ne  peut  plus 
servir.  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  toujours  grosse,  a  été 
saignée  hier  quoique  Clément  n'en  fut  pas  trop  d'avis  :  si 
cela  continue  on  va  être  dans  la  nécessité  de  choisir  une 
gouvernante  et  l'on  parle  de  Mme  la  maréchale  de  la  Motte 
avec  Mme  de  Venladour.  Mme  de  Ventadour  dit  qu'on  Ipy 
feroit  cet  honneur  là  que  sa  santé  ne  lui  permettroit  pas 
de  l'accepter.  On  parle  aussi  de  Mme  la  maréchale  de  Cré- 
quy;  on  prétend  qu'elle  y  fait  tout  ce  qu'elle  peut  et  que 
c'est  M.  le  duc  du  Mayne  qui  s'en  mesle.  M.  le  comte  de 
Toulouse  est  arrivé  :  toutes  nos  dames  en  vont  estre  trans- 
portées de  joye  :  je  croy  que  mon  frère  arrivera  aussi  in- 
cessamment. Mandez  nous,  madame,  si  nous  vous  verrons 
bientost.  » 
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1(1705) 

«  ....  La  noce  de  M.  de  Nangis  se  fait  pendant  Marly. 
Elle  se  fera  à  midy  :  on  va  diner  chez  Mme  de  la  Hoguette^ 
il  n'y  aura  que  trois  ou  quatre  personnes,  et  le  soir  M.  le 
cardinal  de  Coislin  donne  un  fort  grand  soupe  où  Mme  de 
Louvois  doit  être.  Je  ne  scay  pas  le  reste  des  convives. 
M.  de  Nangis  trouve  Mlle  de  la  Hoguette  assez  passable 
pour  une  femme.  » 

a  Mille  complimens  pour  moy  s'il  vous  plaist  à  M.  de  Ber- 
nière  et  mille  amitiés  à  Mlle  de  Ris. 

Sur  Pair  de  Joconde  .• 

Je  ne  veux  point  mal  à  propos, 
Critiqueur  incommode, 
Blâmer  le  traité  des  bons  mots 
Et  des  mots  à  la  mode, 
Mais  je  scay  qu'il  seroit  heureux 
Pour  nous  et  pour  les  nôtres 
Que  celui  qui  les  fit  tous  deux 
N*en  eust  jamais  fait  d'autre.  » 

.  Nous  terminerons  par  un  petit  dossier  excessivement 
curieux,  conservé  également  à  la  Rivière-Bourdet;  nous 
avons  raconté  dans  notre  Histoire  de  Mesdames^  filles 
de  Louis  XV  (1),  qu'en  1755  une  maladresse  de  la  com- 
tesse d'Estrades,  dame  d'atours  de  Madame  Adélaïde,  permit 
à  Mme  de  Pompadour  d'exécuter  contre  elle  la  vengeance 
qu'elle  méditait  depuis  longtemps.  Nous  avons  trouvé  à  ce 
sujet  une  série  de  lettres  ou  plutôt  de  billets  extrêmement 
intéressants. 

Le  premier  n'est  pas  signé  :  le  cachet  en  cire  noire  porte 
les  armes  de  France  et  de  Navarre  : 

«  Madame  la  comtesse,  je  prends  le  parti  de  partir  sans 
(1)  Un  vol.  in-8.  Paris,  Didier,  1870. 
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qu^on  le  sache  ;  tâchez  que  Madame  de  Pompadotir  l'ignore  le 
plus  qu'il  sera  possible.  Je  joins  une  lettre  pour  elle  que 
vous  lui  remettrez  ou  lui  ferez  remettre  selon  que  vous  le 
jugerez  à  propos.  Je  vous  prie  de  lui  tenir  fidèle  compagnie 
et  de  vous  bien  porter  toutes  deux.  — Ce  lundi,  3  heures 
du  matin.  » 

Après  ce  billet  mystérieux,  la  lettre  officielle  du  secré- 
taire d'État  Saint-Florentin  : 

«  Ce 6  août  1755. — Le  roi  m'a  ordonné,  madame,  de  vous 
mander  que  vous  ayez  à  m'envoïervotre  démission  de  dame 
'  d'atours  que  vous  occupez  auprès  de  Madame  Adélaïde. 
Sa  Majesté  veut  bien  vous  conserver  vos  apointements  et 
son  intention  est  que  vous  ne  paroissiez  point  à  la  cour.  Je 
me  flatte  que  vous  me  rendrez  assez  de  justice  pour  estre 
persuadée  de  la  peine  que  je  ressens  de  vous  annoncer 
cette  nouvelle  et  que  vous  n'en  serez  pas  moins  assurée  du 
respect  avec  lequel,  etc.  » 

Suivent     des    billets    de    condoléances.    D'abord    de 
M.   d'Argenson  : 

«  Paris,  9  août,  7  heures  du  matin.  — J'appris  hier,  ma- 
dame la  comtesse,  le  malheur  qui  vous  est  arrivé.  Je  vous 
prie  d'estre  persuadée  que  j'y  prends  une  part  bien  sincère. 
C'est  un  malheur  en  effet  de  fâcher  son  maître,  mais  ce 
n'en  est  pas  un  de  quitter  la  cour  quand  on  est  raisonnable 
et  courageux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  désire  que  vous  soyez 
,  heureuse  et  que  vous  ne  doutiez  jamais  un  instant  dans 
cette  circonstance  de  mon  respect  et  de  mon  attachement. 
Je  pars  dans  l'instant  pour  aller  à  Compiègne,  ce  qui  m'em- 
pêche d'aller  chez  vous.  » 

Le  chevalier  de  Beauffi'emont  : 

«  Paris,  ce  5  août   1755. — J'apptends  une  nouvelle, 
madame,  que  mon  tendre  respect  pour  vous  me  rend  bien 
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doulourease  :  je  vous  supplie  d'estre  persuadée  que  ratta- 
chement que  je  vous  ai  voué  est  fort  indépendant  du  tems 
et  des  circonstances  :  il  me  tarde  de  vous  en  aller  assurer 
moi-même.  Votre  retraitte  de  la  cour  affligera  tous  les 
honnêtes  gens  :  que  ne  suis-je  en  estât  de  vous  offrir  des 
choses  plus  utiles  que  des  regrets  :  les  miens  sont  bien 
sincères.  Vous  avez  le  cœur  fait  pour  en  connoître  le  prix: 
les  sentimens  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  ai  voués  ne 
finiront  qu'avec  ma  vie.  Je  me  flatte  que  vous  n'en  doutez 
pas  ny  du  profond  respect  avec  lequel,  etc.  » 

D'autres  billets  également  sympathiques  sont  écrits  par 
le  chevaUer  de  Pons,  retenu  par  ses  services  auprès  du  duc 
de  Chartres  ;  par  Mme  de  Livry,  par  Dubois,  secrétaire  de 
M.  d'Argenson;  par  le  maréchal  de  Montmorency,  par  le 
duc  d'Estissac.  Le  plus  joli  de  tous  est  celui  de  Louise- 
Éhsabeth  de  Bourbon-Condé,  — '  Mlle  de  Charolais,  —  prin- 
cesse de  Conti  : 

«  5  août.  —  Le  cœur  me  feroit  marcher ,  la  réflexion 
m'arreste.  Je  prent  part,  madame,  à  tout  ce  qui  vous  touche 
plus  sincèrement  que  personne  et  vous  entretiendray  moi- 
mesme  quand  vous  le  croirez  à  propos.  » 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  dossier  qu'au  mois  de 
juin  1767,  la  comtesse  d'Estrades  demanda  au  roi  l'auto- 
risation d'épouser  M.  de  Saint-Brisson,  et  en  considéra- 
tion de  cet  hymen  une  augmentation  de  pension.  Le  24, 
Saint-Florentin  lui  envoya  le  consentement  du  roi,  le  refus 
de  l'augmentation  et  la  réversibilité  de  sa  pension  totale 
(3000  liv.)  sur  son  mari.  Louis  XV  lui  avait  concédé, 
le  l*''  janvier  1766,  un  intérêt  considérable  dans  la  ferme 
des  poudres  et  salpêtres  :  elle  n'en  avait  encore  recueilli 
aucune  pension  en  1771,  année  où  l'abbé  Terray  lui  promît 
ses  bons  oflices  à  cet  égard. 

E.  DE  Barthélémy. 
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L'année  1585,  date  de  la  prise  d'armes  de  la  Ligue,  vit 
éclore  un  grand  nombre  de  pamphlets  tant  en  prose  qu'en 
vers.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ces  derniers. 
La  plupart  de  ces  pamphlets  rimes  sont  venus  jusqu'à  nous 
grâce  à  Lestoile  qui  les  a  insérés  dans  son  Journal  ma- 
nuscrit du  règne  de  Henri  III.  Ce  sont  toutes  pièces  géné- 
ralement curieuses  et  intéressantes;  mais  aucune  d'elles, 
sauf  deux,  n'a  été  reproduite  par  le  dernier  éditeur, 
M.  ChampoUion-Figeac.  En  voici  les  titres  bien  exacts  : 

L  L Arche  de  Noé.  Quatrains  en  vers  de  douze  syllabes, 
où  les  principaux  chefs  de  la  Ligue  sont  comparés  d'une 
manière  ingénieuse  et  piquante  à  la  fois  aux  bétes  de  toute 
sorte  qui  entrèrent  dans  l'arche  construite  par  Noé  au  mo- 
ment du  déluge. 

II.  Dialogue  d'un  papiste  et  d'un  huguenot, 

III.  Ecchoy  1586.  C'est  la  pièce  que  nous  réimprimons. 

IV.  jéux  ligueus  sur  la  sainteté  de  leur  ligue.  Pièce  da- 
tée de  mai   1585  et  signée  R.  A.  :  elle  doit  être  de  Rapin. 

V.  Sonnets,  Us  sont  au  nombre  de  dix-huit.  Nous  ci- 
tons, comme  échantillon,  l' avant-dernier  : 

Pendant  que  nostre  Roy,  nouveau  Hieronimite, 
Portant  un  chapelet,  fait  le  bon  papelard, 
£t  qull  marche  affublé  d*un  manteau  de  caffard 
Qui  lui  cache  le  corps  et  la  face  hipocrite, 

Le  prince  Bourbonnois  (1)  faisant  la  chatemitte, 
Qui  prétend  du  gasteau  avoir  meilleure  part, 

(1)  Le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  mort  en  prison,  à  Fontenay- 
le-Comte  en  Poitou,  le  8  mai  1590.  Voyez  sur  sa  mort  Lestoile,  Jour» 
nal  de  Henri  jr^  édition  Champollion,  p.  16-17. 
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Délaissant  tout  à  coup  le  rommain  estendard, 
Veult  quitter  le  chappeau,  le  Pape  et  la  marmitte. 

Le  R07  qui  doit  avoir  les  armes  en  la  main 
Pour  brave  conquérir  tout  Tempire  germain, 
Bigot  va  marmottant  sans  fin  sa  patenostre. 

-  Et  le  vrai  cardinal,  de  Pierre  successeur, 

Qui  devroit  (l)  imiter  en  tout  ce  saint  apostre, 
Veult  devenir  sur  Taage  un  nouveau  conquereur. 

VI.  Sur  la  révocation  de  redit ^  Sonnet  1586. 
VIL  Autre. 

VIII.  Sonnet  tragique.  Interlocuteurs  :  la  Ligue,  la  Paix, 
la  France,  les  Bourbons,  le  chœur  des  François. 

IX.  Coq  à  Tasne.  Arnault  à  Thoni. Envers  de  8  syllabes. 

X.  Réponse  de  Thoni.  Vers  de  8  syllabes  ainsi  que  les 
cinq  pièces  qui  suivent. 

XL  Discours  de  la  pluie  au  cent.  Signé  G.  F. 

XII.  Nique  à  Noque.  Pièce  facétieuse  et  des  plus  cu- 
rieuses, signée  F.  R.  D.  N.  (sans  doute  François  Rasse  des 

Neux). 

XIIL  L! Asnesse  à  la  Poulie. 

XIV.  CoqàVasne. 

XV.  Aultre,  1585. 

XVI.  Augure  sur  la  prinse  de  la  gallere  admiralle  de 
M.  de  Joyeuse  en  faveur  de  monseigneur  le  duc  de  Monmo- 
ranci  j  1686. 

XVII.  Quatrain  en  faveur  dudit  seingneur. 

XVIII.  Des  cinq  Henris^  sonnet.  Ce  sonnet  a  été  publié 
par  M.  ChampoUion  dans  son  édition  du  Journal  de 
Henri  III y  page  198. 

(1)  Ms:  deyoit. 
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XIX.  Tout,  Publié  par  M.  ChampoUion  (ouvrage  cité,  p. 
198),  mais  d'une  manière  incomplète. 

XX.  Rien, 

XXI.  Sur  le  tout  et  le  rien  de  ce  temps ^  sonnet. 

XXII.  Sur  r estât  de  ce  temps ^  sonnet  fait  sur  le  jeu  de  la 
Prime,  1585. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  toutes  ces  pièces, 
sans  aucune  exception,  sont  anti^li gueuses . 

L'£'cAo  figure  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  dans  le  Journal  de  Henri  III ^  feuillets  260-261, 
et  dans  le  ms  22564  du  fonds  français,  1"  partie,  page  131. 
Cest  le  texte  de  ce  dernier  manuscrit  qui  a  été  suivi  par 
nous,  comme  étant  le  plus  pur.  Quant  aux  variantes  qui  se 
lisent  dans  Lestoile,  nous  n'avons  eu  garde  de  les  omettre  : 
on  trouvera  les  principales  et  les  plus  importantes  dans  nos 
notes. 

Edouard  Tricotel. 

ÉCHO  1585. 

Qui  veult  (1)  au  fonds  de  ces  déserts 
Redire  l'aigreur  de  mes  vers,  , 

Et  la  cause  de  mon  esmoy? 

Écho.  Moy, 
Dy  moy  donc,  hostesse  des  boys. 
Si  tu  daigne  entendre  ma  voix, 
Qui  cause  ceste  guerre  amere? 

La  31ere{2). 
Dy  moy  qui  d'un  bras  estranger, 
Pour  la  pauvre  France  afÏÏiger, 
Le  bourreau  coustelas  esguise  ? 

Gupe(3). 
Mais  pour  le  peuple  martyTer((i), 

(1)  Le  manuscrit  de  Lestoile  porte  :  peult. 

(2)  La  reine  mère  Githerine  de  Mëdicis. 

(3)  Henri  de  Guise,  tué  à  Blois  en  décembre  1588. 

(4)  Licence  poétique,  pour  martyre. 
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A  quel  bien  peult  il  aspirer? 
Que  prétend  il  en  sa  souffrance  ? 

France. 
France,  des  Roys  nourrice  et  mère, 
N'ayine  point  la  race  estrangere  : 
Que  veull  il  donc  effectuer  ? 

Tuer. 
Mais  ayant  commis  tant  d^outrages, 
Tant  de  massacres  et  pillages, 
Que  veult  il  ores  pourchasser? 

Chasser, 
Qui  chasser  par  tel  desarroy? 

URoy{\). 
Ah  plus  tost,  plus  tost  nostre  sang 
Face  à\xD.  vallon  un  estang, 
Que  jamais  ceste  estrange  race 
Occupe  de  noz  Roys  la  place  ! 
Que  fait  donc  ce  lourd  animal? 

Mal. 
Et  le  Sénat  (2)  et  gens  d'église 
N'ont  ilz  pas  quelque  peine  prise 
A  contredire  sur  ce  point? 

Point. 
Qui  en  ce  temps  tresmal heureux  (3) 
Se  plaind  {k)  en  ce  mal  désastreux? 

Eux{b). 
Comment,  eux?  qu'est  ce  que  tu  dys? 
Que  deviendront  tous  ces  edits 
Qu'on  a  publiez  si  souvent  ? 

Vent. 
Mais  Echo,  je  te  pry',  dy  moy, 
Qui  contre  la  salique  loy 
Soustiendra  la  maison  lorraine? 

La  Roine{fci). 
Qui  entretient  ceste  querelle  ? 

Elle. 
Pour  rendre  France  ruynée. 
Qui  a  trame  ceste  menée, 
Et  dez  long  temps  tendu  ses  rets  ? 

(1)  Henri  III.  —  (2)  Lestoile  :  Quoi!  le  Sénat.,.. 
(3)  Lestoile  :  tant  malheureux,  —  (4)  Id.  :  se  plaist. 
(5)  Les  Guises.  —  (6)  Catherine. 
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Rets  (1). 
Qui  est  cil  qui  la  Ligue  meine  ? 

Maine  (ï). 
El  son  cousin  le  bon  Silène  (3) 
Qui  a  tousjours  la  panse  pleine, 
Quel  assault  nous  veult  il  livrer? 

Yvrcr. 
Celluy  qui  menoil  les  faulcheurs  (4) 
Quel  nom  a  il  par  (5)  ses  valleur» 
Mérité  pour  tîltre  nouveau  ? 

y  eau. 
Qu'ont  ilz  fait  au  vieil  cardinal  (6) 
Qu^ilz  faisoient  monter  à  cheval 
Comme  un  sainct  Georges  emplumé  ? 

Plumé. 
Et  de  Sainct  Luc  (7)  et  de  Brissac  (8) 
Qui  vouloient  mettre  tout  à  sac 
Avec  ce  bon  duc  de  Reculle  (9) 
Qui  pensa  avoir  la  baccule  : 
Qui  (10)  fut  de  ce  dessein  rompeur? 

Peur. 
Que  fait  ce  faiseur  de  retraittes(ll)? 

(1)  Albert  de  Gondy,  comte,  puis  duc  de  Retz,  marëc 
mort  le  12  avril  1602.    • 

(2)  Ms.  2256(i  :  Mayenne.  —  Charles  de  Lorraine,  dui 
chef  de  la  Ligue  après  le  meurtre  du  duc  de  Guise;  il  n 
tobre  1611. 

(3)  Charles  dé  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  mort  en  1605. 
{k)  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  mort  à  Brux 

Voy.  Lestoile,  Journal  de  Henri  III^  à  la  date  de  mai  15î 
pollion,  p.  185. 

(5)  Ms.  22564  :  pour. 

(6)  Le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  proclamé  roi  S( 
Charles  X  après  la  mort  de  Henri  lU.  D  mourut  en  159 

(7)  François  d'Espinay,  sieur  de  Saint-Luc,  tué  au  î 
en  1597. 

(8)  Charles  de  Cossé,  comte,  puis  duc  de  Brissac,  moi 

(9)  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur 
Il  était  frère  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  II] 

(10)  Le  manuscrit  22564  donne  :  ei. 

(11)  Allusion  au  duc  de  Mercœur  ci-dessus  nommé. 
Fontenaj  en  septembre  1585  par  le  prince  de  Condé.  1 
de  livre  imaginaire  qu'on  lit  dans  la  Biùliothèque  de  Ma 

pensier  (1587)  i  Les  espouvantables  menaces  du  duc  de  Mer 
Rojr  de  Navarre  et  les  hérétiques  de  PoictoUy  imprimé  à  Nan 
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Traittes. 
Respon  encor'  à  ce  propos  : 
Le  peuple  mengé  jusqu'aux  os, 
Qui  portera  leurs  jougs  servilles  ? 

Filles, 
Mais  en  leurs  desseings  poursuyvants, 
Que  seroient'ces  doux  attirants  (1)  ? 

Tyrans. 
A  ton  dire,  la  Ligue  saincte 
Ne  seroit  qu'une  brigue  faincte. 
En  est  il  le  duc  d'Espernon(2)? 

Non. 
Que  dy  tu, du  duc  de  Joyeuse (3)? 
Par  quelque  jîromesse  menteuse 
Est  il  point  tumbë  aux  appastz?. 

Pas. 
Mignonne,  dy  moy  ceste  fois 
Les  ancestres  du  (4)  Navarrois  ? 

Âols. 
Hz  portent  le  nom  de  Bourbon  ? 

Bon. 
Qui  est  cil  qui  Ta  secondé  ? 

CondéÇp). 
Mais  pour  soustenir  la  patrie  (6), 
Est  il  point  de  ceste  partie 
Ce  grand  duc  de  Montmorancy(7)  ? 

,     Si. 
Messieurs  de  Soissons  (8)  et  Conty  (9) 

(1)  Lestoile  :  Qui  seront  ces  deux  attirons. 

(2)  Jean-Louis  de  Nogaret  et  do  la  Valette,  duc  d'Espernon,  mort 
en  1642. 

(3)  Ms.  22564:  Que  dy  tu  doncques  de  Joyeuse.  — Anne,  duc  de  Joyeuse, 
tué  à  Contras  en  1587. 

(4)  Ms.  22564  ;  des.  —  Le  Navarrois  est  Henri  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV. 

(5)  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  empoisonné  en  1588. 

(6)  Lestoile  ;  Mais  pour  finir  la  tragœdie. 

(7)  Henri  de  Montmorency,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du 
Languedoc,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Damville  (ou  d'Anville), 
créé  connétable  par  Henri  IV,  Il  mourut  en  1614.  Voy.  sur  lui  Le  La- 
boureur, Additions  à  Castelnau^  éd.  de  1731,  tome  II,  p.  129-148.' 

(8)  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  mort  en  1612. 

(9)  François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  comte  de  Sois- 
sons, mort  en  1614. 


Digitized  byVjOOQlC 


f 


L'ÉCHO  DE  1585.  359 

N'ont  point  encores  prîns  party  : 
Qu'attendent  ilz  pour  fin  meilleure? 

iJheure. 
Et  Tautre  Bourbon  qui  ne  bouge  (1), 
Habille  d'une  robbe  rouge, 
Comme  un  beau  petit  séraphin  ? 

Fin, 
Je  prie  à  Dieu  que  la  couronne 
Sur  le  chef  des  Vaioys  âeuronne 
En  mil  ans  de  prospérité, 
Et  que  nous  puissions  l'autre  année, 
Célébrer  par  loy  ordonnée 
D'un  daulphin  la  nativité. 

Si  non,  plabe  au  ciel  de  permettre 
Après  cent  ans  nostre  Roy  eslre 
Nouvel  astre  aux  cieux  comme  il  doit, 
Et  que  celluy  qui  Testât  brigue 
Avec  toute  sa  saincte  ligue  (2) 
Soit  deceu  de  ce  qu'il  pensoit. 

Soit, 

1585. 

'    (1)  Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  puis  de  Bourbon, 
chef  du  tiers  parti  sous  la  Ligue.  Mort  en  1594. 
(2)  Lestoile  :  ayecque  sa  sanglante  ligue. 
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UNE    CHANSON 

SUR  LE  SUPPLICE  DE  LOUIS  GAUFP.IDI. 

(1611.) 


Moins  connu  et  moins  célèbre  que  le  procès  d'Urbain 
Grandier,  celui  qui  fut  intenté  à  Louis  Gaufridi  eut  un  dé- 
noùment  tout  aussi  tragique.  Ce  malheureux  périt  dans 
les  flammes  du  bûcher,  non  pour  avoir  séduit  sa  pénitente 
Magdaleine  de  la  Palud,  jeune  religieuse  ursuline  d'Aix, 
mais  pour  cause  de  sorcellerie  et  de  magie,  ce  qui  est  bien 
différent.  C'était  là  la  jurisprudence  sauvage  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle,  jurisprudence  qui  ne  prit  fin 
qu'en  1672,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  ne  faut  pas  trop 
s'étonner  de  cette  implacable  rigueur  de  la  loi,  car  à  cette 
époque  la  sorcellerie  était  regardée  comme  le  plus  grand 
des  crimes,  et  punie,  en  conséquence,  de  la  peine  du  feu. 
Tous,  au  reste,  les  juges  comme  les  prétendus  sorciers, 
croyaient  alors  au  malin  esprit  et  étaient  intimement  con- 
vaincus de  la  puissance  absolue  et  sans  bornes  du  démon. 

Louis  Gaufridi  avait  vu  le  jour  à  Beauvezer-lès-Colmars 
en  Provence.  Prêtre  bénéficié  de  l'église  paroissiale  des 
Accoules  de  Marseille,  il  oublia  les  devoirs  de  son  saint 
ministère,  et  ne  craignit  pas  de  livrer  son  âme  au  diable. 
En  échange,  Satan  lui  accorda  le  don  de  se  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes  qu'il  toucherait  de  son  souffle.  C'est  au 
moins  ce  qu'assure  Gaufridi  lui-même  dans  un  des  cinquante- 
trois  articles  de  sa  Confession,  Ecoutons  ce  qu'il  ose  déclarer 
dans  cette  étrange  pièce  :  «  J'advoue  que  deux  ou  trois  jours 
après  ladite  promesse,  ce  mesme  diable  retourna  (comme 
il  m' avoit  promis)  et  me  dit  alors  que  par  la  vertu  de  mon 
souffle  j'enflammerois  à  mon  amour  toutes  les    filles  et 
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femmes  dont  j'aurols  envie  de  jouyr,  pourveu  que  moi 
souffle  leur  arrivast  aux  narines  :  et  dès  lors  je  commença 
à  souffler  toutes  celles  qui  me  venoient  à  gré  (1).  »  Mai 
ce  pouvoir  infernal  devait  causer  sa  perte.  L'autorité  averti 
(le  ces  pratiques  diaboliques,  décréta  d'arrestation  le  mal 
heureux  prêtre  et  lui  fit  immédiatement  son  procès.  Tra 
(luit  (levant  le  parlement  d'Aix,  Gaufridi  ne  tarda  pas 
être  jugé.  Reconnu  coupable  de  sorcellerie,  de  magie 
d'Impièlé  et  autres  abominations^  il  fut  condamné  comm 
tel  à  cire  brûlé  vif,  suivant  arrêt  rendu  le  30  avril  161 1.  I 
subit  son  douloureux  supplice  le  même  jour  à  cinq  heure 
(lu  soir,  après  avoir  été  au  préalable,  selon  Tusage  barbar 
(lu  temps,  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  exlraordi 
flaire^  pour  avoir  de  sa  bouche  la  vérité  des  complices. 

Telle  est  en  abrégé  Thistoire  du  curé  de  Notre -Dam 
(les  Accoules  de  Marseille. 

Un  mot  maintenant  sur  la  chanson  que  nous  réimpri 
mons.  Elle  est,  croyons-nous,  rare  et  peu  connue,  et  s 
trouve  p.  145-154  du  curieux  recueil  :  Le  Trésor  des  chah 
sons  amoureuses  recueillies  des  plus  exceltens  poètes  d 
nostre  temps.  A  Lyon,  par  Jean  Huguetan,  1616,  in-16. 

Consultez  sur  TafTaite  de  Gaufridi  les  ouvrages  ci-après 

Ijesioile^  Jour  mil  de  Louis  XI II  ^  édit.  Champollion  p.  665 

066, 668  et  670  ;  Jacques  Fontaine,  Discours  des  marques  de 

sorciers^  Paris,  Denis-Langlois,  161 1,  in-8  ;  le  Mercure  fr an 

fo/^,in-8,  année  1611,  feuillets  18-26;  Sébastien  Michaelis 

Histoire  admirable  de  la  possession  et  conversion  d* une  pe 

nitente  séduite  par  un  magicien^  Paris^  Charles  Chastellain 

1613,  3  parties  in-8  (c'est  le  livre  capital  sur  cet  épouvan 

^'^'^  Jfocès);  Pierre  de  Lancre,  Tableau  de  V inconstanc 

^^Jnauvais   anges  et  démons^  Paris,  Jean  Berjon,  1612 

^    p.  177-178;  le  même,  l'Incrédulité  et  mescrearwe  rf 

.Qrtilege plainement convaincue,  etc.,  Paris, Nicolas  Buon 

1^22,   in-4,    p.    630-833;  François  de   Rosset,  Histoire 


Cl)    Voy.  le  Mercure  françoU,  année  1611,  feuillet  18-19. 
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tragiques^  1700,  m-8,  p.  27-56;  Garinet,  Histoire  de  la 
magie  en  France^  1818,  m-8,  p.  177-190;  Figuier,  Histoire 
du  merveilleux^  2®  édition,  Paris,  Hachette,  1860-1861, 
4  vol.  in-12,  t.  1®',  p.  68-72,  et  Michelet,  la  Sorcière^ 
y  édition,  1863,  in-12,  p.  222-245. 

Éd.  T. 


Les  Regrets  du  miserobh  Loujrs  Gaufridis,  sorcier^  magicien^  et  plein  d'au-- 
très  crimes  abominables,  exécuté  en  la  ville  d^Aix  le  dernier  ttPril  1611. 

Sur  nn  air  de  cour  noaveau. 

Quand  l'enfant  est  au  berceau, 

Lit  de  sa  foiblesse, 
D'un  œil  tout  riant  et  beau 

Plusieurs  il  caresse, 
N'ayant  encore  le  sens 
De  penser  aux  futurs  ans, 

Auxquels  la  misère 

Se  fàict  sa  commère. 

Lorsqu'il  entre  plus  ayant,  ' 

Savourant  le  monde, 
Le  ciel,  la  terre  et  le  vent, 

Mesmes  aussi  Tonde 
Ne  luy  semblent  assez  forts 
Pour  soustenir  ses  efforts  : 

En  tel  badina ge 

Verse  son  jeune  âge. 

^,.^— 'GapaiSle  de  la  raison. 

Ses  esbats  il  cherche, 
Croyant  qu'en  toute  saison 

Luira  ceste  mèche  ; 
Mais  las  !  il  ne  pense  pas 
A  l'heure  de  son  trespas. 

Ni  ce  qu'il  doit  estre  ^^ 

Pendant  tout  son  estre. 

Je  l'ay  expérimenta,  ^ 

O  moy  misérable  !  \ 

Car  passant  tout  mon  esté 
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En  plaisir  damnable, 
■    Je  deTois  considérer 
Qu'on  ne  doit  pas  espérer 
Autre  que  détresse^ 
De  trop  grand*  liesse. 

Certes,  en  qostre  printemps, 

Nous  avons  licence 
D'avoir  nostre  passe  temps 

Et  resjouissance. 
Mais  puis  venans  en  avant, 
Laissans  les  faicts  de  devant, 

A  Dieu  le  seul  sage 

Nous  devons  hommage. 

O  que  bienheureux  sont  ceux 

Qui  sous  la  tutelle 
Se  rangent  devotieux 

A  sa  loy  très  belle! 
Helas  !  si  je  Teusse  faict. 
Pas  tant  je  n'eusse  forfaict, 

Et  de  ceste  chaisne 

Je  n'aurois  la  peine. 

fin  mon  lict  je  fusse  mort 

Comme  homme  honorable. 
Et  n'aurois  le  desconfort 
j  Qui  mon  cœur  accable  : 

La  chaste  fille  des  cieux, 
I  Justice,  de  tous  ces  lieux 

M'auroit  en  estime, 
^  Exempt  de  tout  crime. 

La  trop  grande  ambition 
!  D'acquérir  science 

I  Cause  ma  perdition, 

Me  donnant  souffrance  : 
Il  se  falloit  contenter 
D'aimer  Dieu  et  l'adorer 
En  Testât  de  prebstre, 
i  Non  luy  estre  traistre. 

1  Où  est  forfait  sous  les  cieux 
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Que  je  ne  commisse  ? 
D'un  souffle  pernicieux 

O  grand  maléfice  ! 
Les  femmes  je  contraignojr 
D'obtempérer  à  ma  loy, 

Et  faire  mon  dire, 

Sans  7  contredire. 

Des  sacremens  j'abusois 

Eln  toute  manière, 
L*homme  de  bien  je  faisois 

Par  feinte  prière, 
Et  en  ces  moyens  meschans. 
Soit  en  la  ville  ou  aux  champs, 

Toute  ma  journée 

Estoit  employée. 

Tous  les  sujets  de  l'enfer 
Me  tenoient  leur  prince, 

Belzebut  et  Lucifer 

Quittoient  leur  province. 

Et  me  venoient  révéler 

Quand  c'est  qu'il  falloit  aller 
Aux  grands  assemblées 
Des  âmes  damnées. 

^^  D'un  instant  j'estais  porté 

En  pays  estrange, 
Où  j'oyois  de  tout  costé 

Me  donner  louange, 
Non  pas  pour  avoir  fait  bien, 
Mais  chose  qui  ne  vaut  rien, 

De  tous  détestable 

Et  abominable. 

Je  taschois  fort  d'attrapper 
Les  filles  dévotes. 

Et  les  venois  accoster, 
En  louchant  leurs  cottes. 

Celles  qui  avoient  fait  vœu 

D^obeir  toujours  à  Dieu, 
J'en  Toulois  distraire 
Pour  au  diable  plaire. 
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Confesseur  Ton  me  tenoit 

Dessus  tons  te  maistre, 
En  ceste  estime  on  m'avoit 

Sans  rien  en  démettre  ; 
Chacun  dévot  me  tenoit, 
Et  les  autres  Ton  quittoit 

Pour  ma  compagnie 

.Digne  d'estre  haïe  (1). 

En  tout  ce  val  terrien 

Bref  n'y  avoit  (2)  homme 
Plus  fort  détestant  le  bien 

Qu'estoit  ma  personne  : 
J'avois  conspire  cent  fois 
[Contre  les  divines  loix](3)» 

Comme  beste  fere  (k) 

Pour  plus  de  mal  faire. 

Mais  le  monarque  de  tous, 

Qui  d'un  œil  regarde 
Ce  que  nous  faisons  trestous, 

De  moy  se  print  garde, 
Et  mon  mauvais  train  voyant, 
Mist  tost  des  gens  en  avant, 

Qui  me  vinrent  prendre 

Et  aux  juges  rendre. 

Celuy  (5)  qui  m'avoit  séduit 

Me  rendit  déplorable, 
En  déclarant  jour  et  nuit 

Mon  crime  damnable  ; 
Il  est  menteur  et  ruse  ; 
Il  m'a  toujours  abusé. 

Que  nul  ne  s'y  fie  ! 

Il  perd  nostre  vie.  » 

Il  promet  iceux  sauver 

(1)  La  lettre  h  ne  doit  pas  être  aspirëe. 

(2)  Impr.  /l'y  aura.  , 

(3)  Ce  vers  manque  :  je  l'ai  refait  tel  quel. 

(4)  C*est-à-dire  sauvage  et  cruelle,  de  l'adjectif  latin  férus, 

(5)  Le  diable. 
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Des  mains  de  justice, 
Qui  voudront  luy  adhérer 

Et  faire  son  vice: 
Mais  las  !  il  ne  le  peut  pas, 
Car  Dieu  ne  \e  permet  pas  : 

n  faut  donc  qu'ils  meurent 

Et  plus  ne  demeurent. 

Cela  faire  je  m'en  vay 
Pour  mon  deu  salaire  : 

Cruellement  je  mourray 
En  grande  niisere. 

Mieux  me  vaut  la  mort  cent  fois 

Qu'estre  'toujours  aux  abbois, 
Toujours  en  alarmes, 
Fondant  tout  en  larmes. 

Encor  que  dans  le  berceau, 

Mesmes  en  Tenfance, 
On  semble  bon,  aussi  beau, 

Qu'on  n'y  ait  fiance. 
Car  on  ne  sçait  pas  comment 
Tout  ira  finalement  : 

L'homme  est  pis  que  beste. 

S'il  n'a  le  céleste. 

Je  voy  déjà  le  bourreau    * 

De  ma  conscience, 
Et  celuy  qui  d'un  cordeau 

Punit  ma  meschance  : 
Dessus  ce  triste  bûcher 
Tous  mes  jours  il  faut  cacher  : 

Que  le  feu  m'assaille, 

Qu'au  vent  je  m'en  aille. 

Le  ciel  aussi  j'aperçoy 
L'air,  la  terre  et  Fonde  : 

Tout  conjure  contre  moy 
Pour  mon  fait  immonde, 

Puis,  que  toute  la  rigueur 

Se  joigne  avec  ma  douleur, 
Je  ne  m'en  soucie, 
C'est  faict  de  ma  vie. 
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Qu'on  depesclie  vîstementi 

Que  l'on  m'extermine, 
Qu'on  me  donne  du  tourment. 

Mon  corps  qu'on  ruine. 
Me  voicy,  me  voicj  prcst 
Pour  soustenir  tout  l'apprest 

Qui  très  noir  se  monstre 

Pour  me  venir  contre. 

Je  ne  m'en  soucie  pas, 

Mais  bien  je  regrette 
D'estre  venu  au  trespas, 

Sans  faire  la  feste 
Que  Satan  m'avoit  promis 
Par  ses  paroUes  jadis. 

Las  !  toute  ma  joye 

Dans  un  feu  je  noyé. 

Que  la  Lune  et  le  Soleil, 

Toute  chose  nëe, 
Que  Paurore  en  son  resreîi 

En  soit  désolée; 
Et  vous,  dames  de  beauté, 
Qu'ay  trompé  sous  sainteté, 

Pleurez  mon  desastre 

Jusqu'au  couchant  astre. 

Celles  que  j'ay  confessé, 

Peuvent  à  ceste  heure, 
D'un  pas  dolent  et  lassé, 

Quitter  leur  demeure^ 
Et  aux  Accoules(l)  aller 
Très  dévotement  prier 

Pour  toutes  les  âmes 

Des  amis  des  dames. 

Autrement  jamais  n'auront 

Demeure  asseurée. 
Et  toujours  souspireront 

De  mon  enaUée(2)  : 

(1)  Église  de  Marseille. 

(2)  Départ,  disparition. 
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Le  bien  (sic)  que  je  leur  ay  fait 
Meriteroit  pins  grand  fait, 
Mais  je  n*ay  envie 
De  peiner  leur  vie. 

Prions  Dieu  par  sa  sainte  grâce 
Que  tous  nos  péchés  il  efface^ 
Nous  garde  des  mauvais  esprits 
Qu'ainsi  ont  séduit  Gaufridis. 


LA  NORMANDIE  A  L'ETRANGER. 

Documents  inédits  relatifs  a  l'Histoire  db  Normandie, 
tirés  des  archives  étrangères  (xvi®  et  xyii®  siècles)  , 
par  le  comte  Hector  de  la  Ferrière,  membre  non-rési- 
dant du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes.  [Caeriy  le  Gost-C lérisse  ;  Rouen  y  Ch,  Meté- 
rie^  1873);  1  vol.  in-8  de  vi  et  439  pages. 

Saison  d'hiver.  Ver  bon,  sain.  Mal  esté. 
Pernicieux  automn,  sec,  froment  rare. 
Du  vin  assez.  Mal  yeux.  Faits.  —  Molesté. 
Guerre,  mutin,  séditieuse  tare. 

Cest  ainsi  que  Michel  Nostradamus,  dans  le  quatrain 
66®  de  ses  présages,  pronostiquait  avec  une  merveilleuse 
et  triste  clarté  les  faits  cala  miteux  de  Tannée  1562. 
O  temps  lamentables,  années  de  guerre,  molesté  et  mu- 
tinerie, où  la  pauvre  Normandie,  mal  gardée,  mise  à 
sac  par  les  huguenots,  picorée  par  les  catholiques,  faillit 
redevenir  la  proie  des  Anglais,  tout  bon  Normand  vou- 
drait pouvoir  vous  effacer  de  T histoire  de  son  pays.  Que 
d'exploits  !  mais  que  de  massacres  !  Que  de  braves  ! 
mais  que  de  traîtres  !  Tous  étaient  féroces.  Montgommery 
et  G>lombières  étaient  des  preux   sur  un  champ  de  ba- 
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taille.  Mais  quels  brigands  !  Montgommery  «  avoit  dévo- 
tion au  service  de  la  reine  Elisabeth,  comme  s'il  estoit  son 
naturel  sujet  (1).  »  Le  10  mai  1562,  au  sac  de  Bayeux, 
«  ont,  ledit  Colombières  et  ses  adhérents,  pendu  et  étran- 
glé M®  Thomas  Noël  en  une  fenêtre  de  sa  maison,  ont 
coupé  la  gorge  de  Denis  Heuste  entre  les  bras  de  sa  mère, 
du  sang  duquel  ils  auroient  souillé  et  maculé  le  visage  de 
ladite  mère,  et  fait  infinis  autres  exécrables  crimes  en  la- 
dite ville  de  Bayeux  (2).  »  De  son  côté,  le  duc  de  Bouillon 
était  jaloux  du  butin  des  huguenots  et  battait  monnaie  avec 
des  vases  sacrés,  après  avoir  demandé  lettres  patentes  pour 
a  s'aider  de  ce  qu'il  pourroit  gracieusement  et  de  gré  à  gré 
tirer  du  clergé  et  des  reliquaires  et  argenterye  des  es- 
glises  (3).  »  Un  de  ses  lieutenants,  Villarmois,  y  mettait 
moins  de  façon.  Il  «  picoroit  le  bonhomme,  »  et  s'abri- 
tait derrière  «  un  commandement  verbal  »  pour  justifier 
les  «  estranges  désordres,  pilleries,  meurtres  et  insuppor- 
tables excès  que  sa  bande  faisoit  au  pauvre  peuple  ès- 
cpiartiers  d'Alençon  et  autres  lieux  circumvoisins.  » 

Bouillon  était  un  demi-traître  et  Villarmois  un  obscur 
chenapan.  Mais  les  royaux  eux-mêmes  faisaient  rage.  A  la 
prise  de  Rouen,  le  26  octobre,  «  tous  les  soldats  de  l'ar- 
mée entrèrent  pesle-mesle  dans  la  ville  et  se  mirent  à  la 
saccager.  Toutce  qu'ils  y  trouvèrent  d'habitants  et  d'hommes 
armés  y  passa  par  le  fil  de  l'épée,  et  delà  façon  qu'ils  firent 
main-basse,  ils  ne  donnèrent  point  de  lieu  au  pardon,  dans 
la  violence  de  leur  colère.  Les  soldats  ayant  le  pied  dans  la 
ville  y  jouirent  des  fruits  de  la  victoire,  deux  jours  durant; 
le  troisième,  le  roi  et  le  parlement  y  entrèrent  par  la  bresche, 
avecques  la  reyne-mère,  qui  prit  soin, elle-même  d'envoyer 

(1)  Lettre  d'Elisabeth  à  Mme  de  Montgommery,  citée  par  M.  de  la 
Perrière,  p.  231. 

(2)  Histoire  de  Bayeux  de  Pabbé  Béziçrs,  citée  par  M.  le  Hardy; 
Histoire  du  protestantisme  en  Normandie,  p.  64. 

(3)  Note  du  duc  de  Bouillon  au  roi  de  Navarre.  —  Lettre  du  roi  de 
Navarre  à  Catherine  de  Médicis  (la  Ferrière,  p.  6). 
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tous  ses  gentilshommes  et  archers  de  ses  gardes,  pour  s'op- 
poser aux  efforts  des  gens  de  guerre  et  empêcher  que  les 
femmes  qui  s'étoient  sauvées  dans  les  églises  ne  fussent 
violées  (1).  » 

Agrîppine  en  ce  temps  écoutait  Sénèque  et  Burrhus,  et 
le  roi  Charles  IX  inaugurait  la  vraie  politique  royale. 
Quelles  précieuses  lettres  que  celles  qu'a  retrouvées  M.  de 
la  Perrière  au  British  Muséum,  et  que  le  jeune  élève  d'A- 
myot  et  de  Castelnau  écrivait  pendant  ce  terrible  siège  de 
Rouen  (2)  !  Henri  IV  n'aurait  pas  mieux  dit,  et  le  soufHe  du 
Béarnais  semble  animer  les  récits  du  siège  et  la  narration 
de  la  prise  de  la  ville  que  fait  le  jeune  roi.  Il  a  du  style,  du 
cœur,  quelque  chose  de  plus  encore,  si  l'on  considère  com- 
ment tournèrent  à  l'amer  et  à  l'aigre  ses  excellentes  qua- 
lités natives.  Charles  IX  ne  voit  plusles  étrangers,  les  aven- 
turiers et  les  traîtres  qu'il  combat.  Il  sait  qu'après  le  pil- 
lage de  toutes  les  églises,  l'exercice  du  culte  catholique  est 
depuis  six  mois  suspendu  à  Rouen  ;  il  sait  que,  depuis  le 
14  mai,  la  ville  s'est  érigée  en  commune  révolutionnaire  et 
que  les  notables  huguenots  administrent  au  nom  du  peuple 
de  Rouen,  Il  sait  que  les  soudards  anglais  et  genevois  qui 
remplissent  la  ville,  ont  pillé  Jumiéges  le  12  mai,  Damétal 
le  5  juin,  plus  tard  Caudebec,  Quillebœuf  et  Barentin  ;  il 
sait  que  l'argent  de  la  fonte  des  vases  sacrés  épuisé,  on  a 
rançonné  les  marchands,  puis  pillé  les  catholiques  qui  ont 
été  finalement  expulsés,  ou  se  sont  enfuis,  après  que  les 
gamisaires  forcés  leur  ont  eu  mangé  leur  dernier  morceau 
de  pain.  Y  a-t-il  encore  quelques  fidèles  sujets  du  roi  de 
France  dans  le  ramassis  de  révoltés  enfermés  dans  les  murs 
de  Rouen?  C'est  de  ceux-là  que   s'occupe   le  jeune  roi; 


(1)  Davîla,  lîv.  III,  trad.  Beaudouin. 

(2)  En  août  1562,^  Castelnau  avait  signifie  aux  magistrats  du  parle- 
ment de  Louviers  l'ordre  «  qu'ils  ne  fussent  pas  si  violents  à  fa^ 
mourir  les  huguenots  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  :»  Jacques  Amjot, 
Morvilliers  et  Castelnau,  «  dépositaires  de  tous  les  secrets  du  gouver- 
nement »,  furent  les  premiers  royalistes  et  les  premiers  bons  Français* 
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pendant  le  siège,  il  espère  la  capitulation,  il  craint  la  vic- 
toire «  et  le  sac  de  tant  de  peuple  qui  ne  peut  mais  de  tout 
ce  qui  s'y  fait;  »  la  ville  prise,  il  est  «  très-marry  que 
Tobstination  d'une  demy-douzaine  de  bélistres  ait  été  la 
cause  du  sac  de  cette  belle  ville  qui  a  été  saccagée  à  son 
grand  regret.  » 

Si  les  siens  pillent,  il  ne  les  méfnage  guère. 

«  Capitaine  Villarmoys....  si  estiez  tant  oublié,  ce  que  je 
ne  puis  croire,  je  serois  contraint  de  vous  faire  cognoistre 
que  ce  seroit  bien  témérairement  fait  à  vous  :  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  ne  faillez,  incontinent  la  présente  reçue, 
de  licencier  tous  vos  soldats  et  de  leur  commander  que 
chacun  se  retire  chez  soi,  sans  plus  faire  de  fouUe  ni  op- 
pression à  mon  pauvre  peuple,  autrement  assurez-vous  que 
j'y  ferai  pourvoir  comme  il  y  appartient  (1).  » 

Le  plus  grand  et  le  plus  loyal  des  capitaines  de  ce  temps, 
dévoués  au  roi  et  à  la  cause  royale,  fut  Matignon.  Grand 
vraiment  et  tout  d'une  pièce,  Normand  sans  doute,  mais 
c'est  une  qualité  de  plus.  Petit  parleur  et  sobre  écrivain. 
M.  de  la  Perrière  ne  cite  que  sa  lettre  au  bailli  de  Caen  et 
sa  proclamation  aux  habitants  de  là  ville  après  la  Saint- 


(1)  Lettres  de  Charles  IX,  cîtëes  par  M.  de  la  Perrière,  passim. 
L'obscur  partisan  que  la  lettre  de  Charles  IX  met  en  lumière  est 
appelé,  par  les  auteurs  qui  en  disent  un  mot  en  passant,  la  Villarmoîs^ 
Vdlarmois^  vUlarmoye,  M.  le  Hardy,  dans  sa  table,  ajoute  :  ou  de  /a 
Vîlle'Heurnois.  Je  crois  bien  que  c'est  le  même  que  le  Lormaîs  désigne 
par  Richard  Séguin  comme  s'en  fuyant  de  Saint-Lô  avec  la  Bretonnière, 
le  lendemain  de  la  prise  de  Bayeux  {Hht.  milii.  desBocains,  p.  307).  En 
juin  1562,  il  guerroyait  dans  Valognes  à  la  suite  de  Matignon.  DeThou 
prétend  qu'il  fit  couper  bras  et  jambes  à  un  sieur  de  Hermésis  qui 
cherchait  à  rejoindre  Montgommery  à  Saint  L6.  Il  en  était  bien  ca- 
pable, et  la  lettre  du  roi  vise  peut-être  ce  bel  exploit.  En  août,  il  était 
un  de  ses  lieutenants  à  Cherbourg;  le  15  mai  1568,  il  chassait  Colom- 
bières  de  Carentan.  Il  était  parmi  les  volontaires  qui  montèrent  à 
l'assaut  de  Domfront,  avec  les  cent  gentilshommes  cuirassés,  le  lundi 
2k  mai  1574. 

L'auteur  anonyme  de  VWstotre  étMençon  (l'abbé  Gautier) ,  parlant 
des  pilleries  de  1563,  fait  «  du  capitaine  Villermoye,  logé  au  faubourg 
de  Montsorti  :d  le  chef  d'une  troupe  de  protestants. 
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Barthélémy.  Mais  comme  c'est  net  et  coYnme  cela  dit  bien 
ce  que  cela  veut  dire!  Que  penser,  à  côté  de  cela,  des  deux 
notes  secrètes  du  Record  Office  relatives  à  notre  autre 
grand  royaliste  normand,  Tanneguy  le  Veneur?  M.  de 
Qirrougeà  partit-il  de  Rouen  par  ordre  du  roi,  ou  pour  ne 
pas  exécuter  les  ordres  du  roi  ?  Voyait-il  derrière  Charles  IX 
Madame  Catherine  et  sa  jalousie  de  courtisan  fit-elle  flé- 
chir son  humanité?  N'accusons  pas  Tanneguy  le  Veneur 
sur  un  billet  anonyme,  et  laissons-lui  le  bénéfice  de  son 
humanité  historique. 

Nous  avions,  hélas  !  en  ce  temps,  dans  notre  glorieuse  et 
désolée  Normandie,  assez  de  traîtres  avérés  sans  en  forger 
de  nouveaux. 

Le  premier  de  ceux-ci  fut  Montgommery. 

M.  de  la  Perrière  a  retrouvé  toute  une  série  de  lettres 
écrites  par  Montgommery  pendant  qu'il  occupait  Dieppe, 
en  janvier  1563.  On  n'y  reconnaîtrait  guère  le  «  vaillant 
capitaine,  qui  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  assailloit  tout, 
foible  ou  fort,  qui  se  présentoit  devant  lui  »  (1);  elles  sont 
d'un  traître  à  la  patrie,  d'un  Anglais  qui  veut  se  faire  payer 
son  service.  Les  lettres  de  l'amiral  à  la  même  fin  sont  aussi 
coupables  et  aussi  vulgaires.  Mais  quelle  marchandeuse 
que  cette  Elisabeth  !  ô  le  triste  temps  !  Montgommery  fut 
régicide  par  imprudence  et  par  vanité  de  métier.  Mais  «  la 
lance  de  Cotentin  qui  abattit  le  roi  de  France  »  faisait  si 
bien  l'affaire  des  huguenots,  que  celui  qui  la  portait  fut 
considéré  comme  un  instrument  providentiel  (2).  Les  fa- 
natiques et  les  apostats  qui  l'exaltèrent  et  s'en  servirent,  le 
menèrent  de  trahison  en  trahison,  de  révolte  en  révolte, 
jusqu'à  l'échafaud.  Catherine  fut  impitoyable,  mais  juste. 

(1)  Brantôme. 

(2)  «  Toute  l'Europe  protestante  salua  le  bras  du  Seigneur  dans  ce 
coup  de  foudre  qui  venait  de  frapper  le  roi  persécuteur  parmi  les  fêtes 
des  impies.  »H.  Martin,  Histoire  de  France^  tome  VIII,  p.  502.  —  Chose 
étrange  !  Ce  SoUr  qui  fut  le  mauvais  ange  de  Montgommery  et  de  Co- 
lombières ,  était  un  moine  renégat  espagnol.  Il  n*y  avait  pas  que  du 
catholicon  d^£spagne. 
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Montgommery,  coupable  de  lèse-majesté,  était  traître  à  la 
patrie.  Seulement,  comme  il  est  aujourd'hui  avéré,  par  le 
témoignage  de  d'Aubigné,  qu'à  la  prise  de  Domfront  ou 
ne  lui  promit  pas  la  vie  sauve,  il  devait  mourir  comme  son 
gendre  Colombières,  sur  la  brèche. 

De  me  rendre  en  poltron,  qu'on  ne  me  parle  mie. 

Après  les  capitaines,  les  lieutenants;  à  côté  de  la  lé- 
gende, l'anecdote . 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  ce  François  de  Ci- 
ville  qui,  à  l'assaut  du  1 4  septembre,  fut  laissé  pour  mort, 
enteiré,  déterré  par  son  domestique,  soigné  d'abord,  jeté 
après  l'assaut  sur  un  fumier,  et  survécut  à  ses  blessures. 
M.  de  Blosseville  a  donné  une  biographie  de  Civille  ;  M.  de 
la  Fenîère  a  retrouvé  une  assez  grande  quantité  de  ses 
lettres,  soit  de  Londres  pendant  son  exil,  soit  de  Rouen 
après  son  retour. 

Les  lettres  de  Civille  sont  curieuses.  C'est  un  rude  hu- 
guenot qui  se  démène  pour  que  les  filles  du  prince  «  d'Au- 
renge  »  ne  soient  «  polluées  aux  superstitions  de  la  pa- 
pauté ;  »  il  ne  s'oublie  pas  toutefois  et  comme  tout  partisan 
de  son  temps,  il  fait  bon  marché  de  sa  nationalité  ;  il  ojffre 
ses  services  et  ceux  de  ses  enfants  à  Walsingham  dont  il. 
se  dit  «  le  petit  esclave.  »  Revenu  à  Rouen,  il  ménage 
avec  soin  ses  protecteurs  anglais  et  leur  envoie  de  la 
graine  de  melon  et  «  quelque  demy-cent  de  poires  ta- 
pées. »  Renégat  français,  à  moitié  espion,  il  reconnaît 
l'obligation  et  devoir  qu'il  a  en  particulier  et  en  général  à 
S,  M.  Elisabeth,  à  tous  ses  bons  seigneurs,  à  la  na- 
tion anglaise,  et  dénonce  les  injures  dites  à  la  reine  par  les 
Cordeliers  de  Rouen. 

François  de  Civille  ne  gagne  pas  au  déshabillé.  Il  valait 
mieux  dans  son  petit  roman  que  dans  sa  médiocre  histoire, 
surtout  s'il  faut  en  retrancher  absolument  la  fin. 

M.  de  la  Ferriere,  qui  a  lu  la  biographie  de  M.  de  Blosse- 
ville, dit  qu'on  ne  connaît  rien  de  la  fin  de  François  de  Gville. 
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J'ai  lu  quelque  part  que  François  de  G  ville  mourut  d'a- 
mour et  d'une  fluxion  de  poitrine  à  quatre-vingts  ans  passés, 
par  une  belle  nuit  de  gelée,  galantisant  sous  les  fenêtres 
de  sa  belle,  sans  se  soucier  de  ses  blessures  passées,  de  la 
sciatique  qui  le  retenait  déjà  au  Ht  en  1585,  et  de  la  bonne 
Jehanne  du  Mouchet,  sa  défunte  femme,  qui  faisait  si  bien 
sécher  les  pommes  au  four. 

En  regard  des  traîtres^  les  fidèles,  —  de  vrais  fidèles 
ceux-là.  Rien  de  l'Italie,  de  l'Espagne  ou  de  rAngleterre, 
de  Catherine  et  d'Elisabeth;  tout  pour  le  roi  et  par  le  roi, 
pour  la  France  et  par  la  France. 

Voyant,  Madame,  au  milieu  de  la  France 
D'affections  se  couvrir. l'ignorance, 
J'ai  toujours  cru  et,' tant  que  je  vivrai, 
Jusqu'à  l'extrême  à  jamais  je  croirai 
Qu'après  «on  Dieu  et  la  foi  qui  est  mise 
Par  Jésus- Christ  en  l'ordre  de  l'Église, 
On  doit  aimer  le  saint  gouvernement 
Qui  est  sous  Dieu  régi  premièrement, 
Puis  sous  un  roi  qui,  seul  en  sa  province. 
Comme  aux  sujets,  C(5himande  à  chaque  prince.. 

C'est  le  jeune  Vauquelin  qui  parle  ainsi  en  1562,  en  son 
nom,  au  nom  des  siens  qui  sont  sur  la  brèche  et  combat- 
tent de  la  plume  ou  de  l'épée,  au  nom  de  son  ami  Guy  de 
la  Boderie  qui  déjà  prépare  son  encyclie  (1),  au  nom  des 
deux  martyrs  Pierre  de  la  Boderie  et  Antoine  Vauquelin, 
qui  devaient  mourir  en  Français  et  en  chrétiens  à  l'assaut 
de  Saint-Lô  (2),  .au  nom  de  la  génération   qui  naît  et  qui 


(1)  Mais  not|A  verrons  du  Fèvre  en  évidence 
Qui  d*ua  beau  ciel  esl  une  aurre  espérance, 
Les  hauts  Secrets  de  TAIme  Éternité 

Où  du  grand  Dieu  le  discours  est  traité. 

(Vauquelin  la  Frcsuayc,  pour  la  monarchie 
de  ce  royaume.) 

(2)  Le  jour  saint  et  sacré  du  Sacrement  très-saint 
....  Le  Fèvre  et  Vduqueîin,  etc. 

(Poëme  cité  par  M.  Travers  dans  la  préface 
des  œuvres  de  Vauqnelin.) 
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s'élève,  de  Ce  jeune  Antoine  de  la  Boderie  auquel  il  de- 
vait adresser  quelque  trente  ans  plus  tard  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  patriotique  de  ses  satires  (1). 

Les  lie  Fèvre  de  la  Boderie  sont  pour  ainsi  dire  la  pro- 
priété littéraire  de  M.  de  la  Perrière.  Aussi  les  lettres 
d'Antoine  retrouvées  au  British  Muséum  ont-elles  été  pour 
le  biographe  de  la  famille  une  véritable  bonne  fortune. 

C'est  aussi  une  bonne  fortune  pour  le  public  lettré  sous 
les  yeux  duquel  elles  sont  mises.  Ces  lettres  sont  extrême- 
ment curieuses. 

En  1589-1590,  la  France  était  plus  troublée  que  jamais. 
Si  Mayenne  et  le  cardinal  de  Vendôme  étaient  d'impos- 
sibles mannequins  royaux,  la  Ligue  avait  derrière  elle  Phi- 
lippe II  et  Je  duc  de  Savoie.  Les  purs  huguenots  et  les  purs 
ligueurs  rêvaient  peut-être  la  république ,  et  l'Angleterre 
cherchait  à  pêcher  en  eau  trouble.  Le  Béarnais  ne  savait 
que  faire.  Les  catholiques  le  «i  prenaient  à  la  gorge  »  et  les 
huguenots  se  cramponnaient  à  son  pourpoint. .  Les  poU- 
tiques,  les  catholiques  de  la  Ménippée,  qui  voulaient  con- 
cilier le  temporel  et  le  spirituel  sur  un  terrain  pratique, 
étaient  prêts,  par  amour  de  la  concession,  à  accepter  un 
roi  de  France  huguenot.  Le  président  Groulard  traitait  de 
faibles  «  les  âmes  qui  ne  sauraient  vivre  sous  un  prince 
d'une  religion  diflférente  de  la  leur.  »    Vauquelin  répétait 

tout  bas  : 

Qu'il  faut,  suivant  le  saint  ^crit, 

Servir  aux  rois  qui  n*aiment  Jésus  Christ. 

Ce  n'était  pas  seulement  e^  Normandie  que  se  produiy 
sait  l'expression  de  ce  royalisme  exagéré,  dont  s'accommo- 
daient à  la  fois  un  impérieux  besoin  de  repos  à  tout  prix  et 
une  foi  un  peu  chancelante.  Les  idées  de  Groulard  et  de 
Vauquelin  avaient  été  mises  en  latin  d'église  et  on  les 
chantait  au  lutrin  de  Saint-Martin  de  Tours  (2). 

(1)  Le  Fèvre,  cependant  qu'avec  plaisante  peine,  etc. 

(V.  L.  5.  Satires.) 

(2)  Voici  trois  strophes  de   VHymnus  cleri   Turonensîs  ^    citées   par 
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L'abbé  de  Bellozane  et  Davy  du  Perron  attendaient, 
prêts  à  entrer  en  scène  et  à  sacrifier  leur  maître  au  bon 
moment. 

Où  étaient  les  vrais  Français,  les  vrais  royalistes,  les 
vrais  catholiques  ?  —  A  Rome,  avec  le  duc  de  Luxembourg 
et  «  le  sieur  de  la  Boderie,  bon  et  fidèle  serviteur  de 
S.  M.  Henri  IV.  » 

Ils  y  négociaient,  sinon  ouvertement,  du  moins  sans  con- 
trainte, la  grande  affaire  de  Tabjuration.  Quel  charme, 
quel  respect,  quelle  finesse  dans  les  lettres  de  la  Boderie  ! 
et  comme  il  embarrasse  le  Béarnais,  malgré  les  ressources 
de  son  inépuisable  esprit  !  Le  gentilhomme  normand  bat  le 
roi  gascon,  et  c'est  plaisir  de  le  constater. 

Et  Sixte-Quint  ?  —  Il  est  là  tout  entier  :  era  ùno  grande 
frate,  ed  uno  grande  papa  (l).  C'est  bien  là  le  Sixte-Quint 
de  Fénelon  qui,  dans  les  Dialogues  des  morts ^  dit  à 
Henri  IV  :  «  Si  j'eusse  vécu,  je  vous  aurais  reçu  à  l'abju- 
ration sans  vous  faire  languir.  »    Fénelon  a  parfois  mieux 

M.  Louis  Paris  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (octobre  1851,  p.  493) 
et  attribuées  par  lui  à  Passerai  ou. à  son  école  (les  gallicans  de  la 
Ménippée)  : 

«  Jam  magaa  tpes  multos  tenet 

(Nam  non  tibi  pectus  manet 

Caates  velut  Marpesia) 

Fore  ut  sine  nllius  meta 
N  Sed  spiritûs  sancti  impetu 

Décréta  linqaas  Bezia. 

«c  Sed  si  sit  à  RepublicA 
Ferantque  fata  gallica 
Perstes  ut  in  sententiA 
Quisquis  rei  sit  terminus 
Non  obstet,  oranis  qnominus 
Pi-aestetur  observantia. 

«  Nos  Christianis  legibus 
Parère  sumus  regibus 
Ut  sacra  mandant  biblia  ; 
In  principes  scctae  Arri« 
Multùm  licet  contrari» 
Ezempla  sant  fidelia.  x 

(1)   Voir  Stendhal.  Vittoria  Accoramboni, 
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que  Bossuet  la  vraie  compréhension  de  l'histoire  (1).  La 
Boderie  ne  dit  pas  autre  chose  que  Fénelon,  et  comme  le 
pape,  comprend  la  raison  d'État,  Fatermôiement  de  l'ab- 
juration !  Qui  ne  se  souvient  du  passage  des  mémoires  du 
duc  de  Nevers  où  le  grand  Sixte  désapprouve  la  Ligue, 
demande  à  quelle  école  elle  a  appris  à  se  révolter  contre 
son  prince  légitime,  et  prévoit  le  moment  où  le  pauvre 
Henri  III  appellera  les  huguenots  à  son  secours  pour  se 
défaire  des  catholiques?  J'avoue  que  devant  ce  Sixte-Quint- 
là,  j'oublie  l'apologie  de  Jacques  Clément,  ou  plutôt, 
comme  c'est  de  Thou  qui  en  fait  la  honte  au  pape,  je  la 
laisse  au  compte  de  de  Thou,  qui  a  bien  d'autres  pecca- 
dilles de  ce  genre  à  se  reprocher. 

Il  faut  le  dire,  Luxembourg  et  la  Boderie  étaient  plus^ 
patriotes  en  1590  que  le  roi  Henri,  malgré  sa  bravoure 
et  sa  ruse.  La  tache  de  l'alliance  anglaise  qui  souille  Coli- 
gny,  Montgommery  et  les  huguenots,  comme  l'alliance 
espagnole  déshonore  la  Ligue,  éclabousse  Henri  IV.  Si  le 
Béarnais  eut  abjui'é  avant  la  mort  de  Sixte-Quint,  il  aurait 
épargné  à  la  France,  à  sa  France  et  à  sa  Normandie  trois 
années  d'horreurs  et  de  pillages  (2).  La  Boderie  ne  se  fût  pas 
illustré  au  second  siège  de  Rouen  et  n'aurait  pas  eu  l'hon- 
neur de  ces  ambassades  d'Angleterre  au  sujet  desquelles 
M.  de  la  Femère  a  eu  la  bonne  fortune  de  glaner  quelques 
documents  nouveaux.  Mais  le  roi  de  France  ne  se  fût  pas 
humiUé  jusqu'à  demander  des  services  à  sa  «  bonne  sœur,  » 


(1)  N'est-ce  pas  Bossuet  qui,  avant  de  raconter  les  massacres  de 
Rouen,  de  Lyon  et  de  Toulouse  après  la  Saint-Barthëlemy,  commence 
ainsi  :  Comme  les  ordres  expédiés  pour  les  massacres  avaient  couru  par  toute 
la  France.  Dieu  merci,  la  circulaire  de  Charles  IX  aux  gouverneurs  de 
province  a  été  retrouvée;  elle  maintient  l'ëdit  de  pacification  et  déclare 
que  le  roi  «  auroit  merveilleusement  regret  si  Toccasion  de  la  sédition 
de  Paris  provoquoit  d'autres  massacres.  »  (La  Perrière ,  p.  208,  not.) 

(2)  C'est  en  1590  que  d*Aubigné  eut  cette  heure  dMpouvante  et  de 
remords  qui  nous  ont  valu  ces  admirables  et  effroyables  tableaux  des 
Misères,  Citait  en  ce  temps  que  Vauquelin  la  Fresnaye  s'élevait  pres- 
que à  la  hauteur  de  d'Àubigné  dans  sa  satire  à  la  Boderie. 

25 
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la  reine  Elisabeth,  vieille  coquette  avare  qui  lui  demandait 
Brest  et  payait  son  allié  en  galimatias  double;  il  ne  se  fut 
pas  abaissé  comme  il  le  fit  en  1593,  jusqu'aux  excuses, 
pour  une  abjuration  qui  a  «  couppé  brochîe  aux  desseings  » 
de  ses  ennemis. 

Henri  IV  pouvait  dire  dès  1590  :  «  Sans  l'espérance  que 
mes  bons  subjects  ont  prinse  du  contentement  que  je  leurs 
pourroys  donner  au  faict  de  la  religion,  mon  Estât  courroit 
sa  dernière  et  inévitable  ruine;  mais  il  ne  se  peult  dire 
comme  le  courage  se  redouble  maintenant  en  eulx  et  la 
résolution  d'y  achever  le  reste  de  leurs  biens  et  de  leur 
vie  »  (1).  Elisabeth  eût  refusé  ses  secours,  sans  doute,  mais 
tant  mieux.  La  Ligue,  abandonnée  et  au  besoin  excommu- 
niée par  Sixte-Quint,  se  fût  évanouie  en  fumée.  Philippe II 
eût  été  contenu  de  la  même  façon,  et  les  bons  Français 
eussent,  d'eux-mêmes,  par  eux-mêmes,  acclamé  et  conquis 
leur  roi  ;  le  «  parti  monarchique  »  eût  crié  trois  ans  plus 
tôt  :  vive  Henri  IV  !  et  suivant  un  historien  qui  n'est  pas 
suspect,  en  ce  temps-là,  ce  parti  représentait  «  le  progrès 
et  la  nationalité,...  le  génie  moderne,  la  tolérance,  l'huma- 
nité, la  liberté  de  l'esprit  et  de  la  conscience  »  (2). 

Après  les  lettres  politiques  de  la  Boderie,  les  dernières 
sont  peu  importantes,  elles  closent  le  seizième  siècle,  et  les 
petits  commérages  de  la  Fosse  du  Fossé,  la  lettre  de 
Mézeray  et  les  deux  lettres  de  Segrais  n'ont  plus  sans 
doute  le  même  intérêt.  Mais  ce  sont  des  miettes  tombées 
sous  la  table  de  l'histoire,  et  des  miettes  précieuses,  puisque 
c'est  du  pain  normand. 

Une  petite  remarque  en  passant  : 

M.  de  la  Perrière  a  trouvé  à  Saint-Pétersbourg  la  lettre 
de  l'intendant  du  Gué  qui  précéda  la  lettre  de  cachet  du 
2  avril    1661,  en  vertu  de  laquelle  le  pasteur  Pierre  du 

(1)  Lettre  de  Henri  IV  à  Elisabeth ,  citée  par  M.  de  la  Ferrièrf , 
p.  326  et  suivante. 

(2)  H.  Martin,  Histoire  de  France^  tome  X,  p.  165. 
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Bosc  fut  exilé  à  Chàlons  ;  on  voit  qu'il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'un  sermon  sur  la  grâce,  mais  d'une  déclama- 
tion furieuse  contre  la  confession  auriculaire.  J'avoue  qu'a- 
près une  pareille  sortie,  j'ai  peine  à  m' expliquer  la  lettre 
de  Turenne  qui  protégeait  du  Bosc,  et  qui  écrivait  à  M.  Gâ- 
ches «  qu'il  conuoissoit  le  mérite  et  V innocence  du  pasteur 
de  Caen,  mais  qu'il  craignoit  bien  que  les  jésuites  de  cette 
ville  ne  travaillassent  à  le  faire  changer  d'Église  »  (1).  Il  est 
vrai  que  Turenne  se  connaissait  mieux,  sans  doute,  en 
hommes  de  guerre  qu'en  hommes  d'église. 

Que  dire  du  sonnet  de  Mézeray,  dans  sa  lettre  rééditée 
par  M.  de  la  Ferriùfe  et  déjà  publiée  en  1859,  par  M.  Pou- 
let-Malassis  ?  Si  la  primeur  de  sa  muse  ressemblait  à  ce 
regain  récolté  à  cinquante-six  ans,  je  m'associe  de  grand 
cœur  à  ce  vieil  éditeur  des  Mémoires  historiques  de  Mézeray 
qui  dit  :  «  Le  plus  grand  service  que  lui  rendit  M.  des  Yve- 
téaux  fut  de  lui  faire  honte  de  son  extrême  facilité  à  faire 
des  vers,  et  de  lui  donner  du  goût  pour  la  politique  et  l'his- 
toire. » 

Nascuntur  poetae.  Ce  n'est  pas  pour  la  gloire  de  pédanti- 
ser  une  fois  de  plus  que  je  réédite  ce  lieu  commun,  c'est 
pour  le  plaisir  de  répéter  avec  un  de  nos  vieux  Normands, 

Que  de»  vers  le  g^nie  ëtant  du  ciel  venu, 
Pour  céleste  plutôt  que  terrestre  est  tenu, 
Car  encor  que  la  perle  indienne  et  gemmeuse 
Naisse  dedans  le  nacre  en  la  mer  ëcumeuse, 

Toutefois  elle  tient  plus  du  ciel  que  de  Teau.... 
Aussi  Pesprit  conduit  par  la  muse  divine 
Dépend  plutôt  du  ciel  dont  il  prend  origine, 
Que  non  pas  de  la  terre  où  son  corps  est  vivant  (2). 

Le  vieux  Yauquelin  avait  laissé  à  son  fils  quelque  chose 


(1)  Hippeau.    fsts    écrivains  normands    au    dix-' septième   siècle^    art. 
Pierre  du  Bosc,  p.  212. 

(2)  Vauquelin  la  Fresnaye.  Art  poétique^  chap.  i. 
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rve  et  de  sa  raison  ;  et  si  Fesprit  de  conduite  lui  fit 
î'est  que  les  poëtes  ne  sauraient  tout  avoir, 
qui  connaît  notre  Segrais,  la  dernière  phrase  de  la 
lettre  de  Taimable  auteur  à^ Amire  nous  le  montre 
ier  dans  ses  vieux  jours,  entouré  de  considération 
neurs,  mangeant  son  content  et  gardant  de  ses 
soupers,  chez  Mademoiselle^  sa  liberté  de  corps 
rit,  acoquiné  au  sweet  home  de  la  rue  de  FEngan- 
atignon,  qui  se  voit  dans  un  coin,  se  plaît  encore  à 
;on  spirituel  ami,  et  comme  jadis,  la  gentille  hor- 
toute  seule,  sonnant  les  heures  et  les  faisant  ou- 
ige  n'a  point  tari  la  verve  du  conteur  ;  et  quand  le 
llard  quitte  la  compagnie,  il  lui  dit,  ce  qu'il  écrit  à 
:  «  Je  vous  conjure  d'excuser  ma  paresse;  j'ai 
p  d'affaires;  sans  avoir  de  procès,  on  me  prend 
itre  ;  tout  ignorant  que  je  suis,  je  me  laisse  enlraî- 
3ette  facilité  que  vous  me  connoissez  (1).  » 
iur  le  parfum  littéraire  de  cette  dernière  fleur  que 
rester,  remerciant  mon  excellent  collègue  et  ami, 
Perrière,  de  m' avoir  emmené  avec  lui  à  la  pico- 
des  archives  inexplorées.  O  la  docte  et  douce  oc- 
que  celle  de  gratter,  pour  chercher  son  goûter 
,  dans  les  tas  poudreux  et  dans  les  coins  oubliés  ! 
coa,  celui  qui  déniche  une  perle,  —  enviable  déjà 
déterre  un  grain  de  mil  ! 

Gustave  le  Yavassbur. 

tre  de  Segrais  à  Mënage,  cit^e  par  M.  de  la  Ferrière,  p.  397. 
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DEUX  ANNOTATIONS 

DE  JAMET  LE  JEUNE. 


Les  livres  annotés  à  la  niain^par  Jamet  le  jeune  (1)  sont 
nombreux.  Depuis  1829,  époque  à  laquelle  Ch.  Nodier  a, 
dans  ses  Mélanges  tirés  (C une  petite  bibliothèque  (2),  appelé, 
quoique  en  termes  peu  bienveillants,  l'attention  sur  ces 
annotations,  bien  des  catalogues  ont  été  publiés  qui  con- 
tenaient des  livres  de  Jamet  (3).  Tous  ne  présentent  pas  le 
même  intérêt.  Trop'  souvent  les  annotations  de  Jamet  ne 
sont  que  des  citations  extraites  d'auteurs  anciens  ou  mo- 
dernes; et  si  juste  que  soit  le  rapprochement,  il  y  aurait 
peu  d'intérêt  à  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Quant 
aux  choses  que  Jamet  a  tirées  de  son  propre  fonds,  il  les  a 
formulées  ordinairement  avec  une  concision  qu'explique  le 
peu  de  place  dont  il  disposait  matériellement,  concision 
regrettable,  comme  sont  regrettables  le  scepticisme  iras- 
cible et  l'immoralité  naïve  qui  dominent  dans  ces  annota- 
tions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  concision  de  Jamet  est 
moins  applicable  aux  deux  notes  que  nous  transcrivons 
ci-après.  Toutes  deux  sont  extraites  d'un  exemplaire  de 
£o/k/rc^  (par  Grosley),  Lausanne  (Paris) ^  1770,  3  vol.  in-12. 
Cet  exemplaire  est  un  des  plus  chargés  d'annotations  de 
Jamet  qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir.  Beaucoup  d'entre 
elles  sont  curieuses  et  relativement  longues,  se  continuant 

(1)  Né  à  Louvières,  au  diocèse  de  Sëez,  en  1710,  mort  à  Paris, 
en  1778. 

(2)  Pages  40  et  suiv. 

(3)  Dans  son  article  Jamet^  de  la  Biograpiiie  Didot,  M.  G.  Brunet 
avait  promis  une  liste  des  livres  annotés  par  ce  bibliophile.  Qu'est  de- 
venu ce  travail  ?  On  n'en  trouve  pas  trace  dans  le  Dictionnaire  de  Ifi- 
bliographie  publie  par  M,  G.  Brunet  dans  la  collection  Migne.! 
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d'une  page  à  Tautre  sur  la  marge  inférieure  du  livre,  pen- 
dant plusieurs  feuillets,  telles  que  les  deux  notes  que  nous 
allons  donner.  La  première  roule  sur  l'usurpation  de  la 
particule;  la  seconde  est  une  énumération  empruntée  à 
Fabbé  Lebeuf,  et  inédite,  croyons-nous,  des  divers  genres 
de  voitures  en  usage  à  F  époque  où  Jamet  écrivait. 

La  première  note  commence  à  la  page  ^9  du  tome  P*"  : 
«  Le  chanoine  Verville,  dans  son  Coupe-cu  de  la  mélan- 
colie (1),  chapitre  intitulé  Sermon  VI,  fait  ce  reproche  aux 
Angevins  de  déguiser  leur  nom  par  des  du^  de^  des  :  peti- 
tesse que  Ton  peut  attribuer  aux  provinciaux  en  général, 
surtout  aux  hommes  nouveaux  qui  ab  asse  crescunt^  comme 
s'exprime  Pétrone.  Le  vrai  nom  du  cardinal  de  Fleuri  était 
Fleuri,  fils  d'un  buraliste  de  Lodève,  puis  receveur.  Un 
nommé  Joli,  avocat  gascon  fait  censeur  royal  depuis  peu, 
signe  à  présent  de  Joli.  Il  en  est  de  même  de  l'avocat 
Babille^  de  la  classe  médiocre,  qui  depuis  son  échevinage 
se  nomme  de  Babille^  et  une  nouvelle  rue  de  la  nouvelle 
halle    s'appelle   rue   de   Babille,  ydiei.    encore    sur  cette 
sottise  française  le  F'alesiana^  P^g^  ^^  ^^  1^  première  édi- 
tion, et  la  Gazette  ecclésiastique  du  17  août  1762,  article 
de  ce  fameux  fripon  de  jésuite  Valette  (Quercinois),  qui 
s'était  baptisé  de  la  V ailette  depuis  son  commentaire  sur 
le  Code  noir.  J'ajoute  que  le  vrai  nom  de  l'avocat  di  Outre- 
mont  est  Fagotin,   Son  fils,  conseiller  au  Parlement,  fier 
comme  un  caissier  /les  fermes,  se  croit  déjà  un  seigneur, 
un  Mole,  un  Pucelle.  J'ajoute    encore  que  le  contrôleur 
général  de  CAverdy,   fils  du  simple  avocat  Las^erdi^  mort 
en  1754,  dès  qu'il  se  fit  conseiller  au  Parlement,  se  dit 
fl'nn*»  rnop  itnlîf^nn^  of  travcstit  Ic  uom  dc  SOU  père  assez 

fallait,  pour  écrire  ou  italianiser 
di.  (Il  fut  fait  c.  g.  (2)  le  11  dé- 
éposé  le  27  septembre  1768).  Il  est 

tais  de  désigner  ainsi  le  moyen  de  parvenir. 
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gendre  de  Dei^in^  marchand  drapier  dont  les  fils,  depuis  la 
fortune  de  leur  beau-frère,  se  nomment  de  Deuin,  Le  juif 
Samuel  Bernard  rejeta  au  nez  d'un  écrivailleur  une  bro* 
chiure  qu'il  dédiait  à  M.  rf(5  Bernard^  marquis  de  Coubert, 
comte  de  Boulainvilliers ,  seigneur  de  Passi,  de  Chaillot, 
des  Bonshomes,  de  Beaumont-le- Vicomte,  etc.,  etc.  Cétail 
le  rimailleur  Bonnepalj  alors  jeune,  porté  à  cela  par  le 
satirique  Roi.» 

La  seconde  note  se  trouve  au  même  tome,  p.  386  :  elle 
a  besoin  de  quelques  mots  d'introduction.  Grosley  venait 
de  signaler  l'économie  des  Anglais  et  de  dire  qu'ils  préfé- 
raient, soit  laisser  de  grosses  successions,  soit  employer 
leur  argent  à  des  fondations  plus  ou  moins  utiles  :  «  fan- 
taisies qui  tiennent  lieu  à  l'orgueil  anglais  de  brelines^  bre- 
lingots^  vis-à-vis,  désobligeantes,  calèches,  cabriolets, 
diables.  »  Jamet  n'a  pas  trouvé  l'énumération  suffisante  et 
la  complète  ainsi  : 

«  Betune. 

Boyau  ou  dormeuse  :  inventée  par  M.  de  Richelieu. 

Dalesme  (1)  :  par  le  feu  évêque  de  Metz. 

Carabas. 

Cassecu  ou  trémoussoir  :  par  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

G)rbillard. 

0)upé  :  par  le  P.  P.  (2)  Portail.  ' 

Coureuse  :  par  la  G)nstitution,  actrice  de  l'Opéra. 

Gondole. 

Law  ou  Laze  (chaise  d'ozier  en  toile  cirée). 

Mord-aux-dents,  ou  Grand'Roue,  ouItaHenne. 

Pot-de-chambre . 

Précieuse  (imaginée  par  Fénelon  pour  Mme  Guïon). 

Soufflet  (par  la  Reynie). 

Tour. 

(1)  Nom  d'un  mëcanicien  mort  en  1727,  et  qui  a  probablement  donn^ 
son  nom  à  cette  voiture,  malgré  l'attribution  qu'en  fait  Jamet  à  1  Vvéque 
de  Metz. 

(2)  Premier  président. 
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Vinaigrette  ou  Roulette  (inventée  par  le  fameux  abbé 
Saint-Martin-la-Calotte)  (1). 

Vourscht. 

Voïez  le  Mémoire  pour  perfectionner  les  voitures  (2),  par 
Dupin  fils,  fermier  général,  et  par  le  jésuite  Castel,  auteur 
du  Mord-aux- dents. 

Quant  au  Vourscbt  ou  Califourchon,  voïez  le  très-rare 
Maranzakiniana  (3),  par  feue  Mme  la  duchesse  douairière 
et  l'abbé  de  Grécourt.  >» 

Ala  suite  de  cette  note,  Jamet renvoie  au  tome  II,  page  151, 
où  en  rencontrant  le  nom  de  Tabbé  Lebeuf  il  a  écrit  : 
a  Je  tiens  de  ce  Pausanias  françois  la  liste  des  voitures  ou 
paui^retésy  comme  il  s'exprimait,  que  j'ai  placée  supra^  1. 1. 
p.  386;  il  me  la  donna  en  1754,  lorsque  nous  nous  amu- 
sions à  l'histoire  des  Lanternes  avec  notre  triumvir  Du- 
radier.  » 

Pour  copie  conforme^ 

W.  O. 


(1)  Mort  à  Caen  en  1687  et  auquel  se»  excentricité»,  plus  encore  cpe 
ses  écrits,  ont  valu  une  place  dans  toutes  lés  blo^aphies. 

(2)  Ce  livre  est  inconnu  à  la  Bibliothèque  de  la  riie  de  Richelieu. 

(3)  C'est  sur  cet  ana  annote  par  Jamet  qu'a  été  fait  l'article  des  Mé' 
langes  tirés  d'une  petite  bibliothèque  cité  plus  haut. 
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LES   DEUX 

ALMANACHS  DES  HONNÊTES  GENS. 


En  1788,  Sylvain  Maréchal  publia  à  Paris,  sans  nom 
d^  imprimeur,  un  Almanach  des  honnêtes  gens  composé  de 
deux  feuillets  petit  in-4°,  imprimés  d'un  côté  seulement  et 
destinés  a  être  collés  au  recto  et  au  verso  d'une  feuille  de 
carton,  dans  la  forme  des  calendriers  ordinaires. 

Cet  almanach  était  un  des  mille  symptômes  de  la  fièvre 
révolutionnaire  qui  se  préparait  à  envahir  la  France. 
Amalgamant  les  noms  les  plus  vénérés  des  chrétiens  avec 
les  renommées  les  plus  louches  du  philosophisme,  il  devait 
éveiller  l'attention  de  l'autorité  :  aussi  fut-il  condamné  par 
an^êt  du  parlement  de  Paris  en  date  du  7  janvier  1788  (1), 
et  son  auteur  enfermé  quelque  peu  de  temps  à  Saint- 
Lazare. 

Cet  almanach  fut  reproduit  la  même  année  dans  le 
tome  P'  des  Chefs-fT  œuvre  politiques  et  littéraires  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (4  vol.  in-8°},  et  reparut  encore  en  1791 
sous  le  titre  de  Dictionnaire^  et  avec  des  développements. 
Toutefois,  attendu  sa  rareté,  le  philologue  Génin  crut  devoir 
le  faire  réimprimer  en  1836,  à  Nancy,  à  cent  trente  exem- 
plaires, en  y  joignant  des  notes,  une  notice  sur  S.  Maréchal 
et  l'arrêt  du  Parlement. 

Ce  qui  avait  déterminé  principalement  M.  Génin  à  faire 
cette  réimpression,  c'est  la  particularité  suivante.  Dans  son 
calendrier,  où  chaque  jour  est  consacré  à  la  naissance  ou  à 
la  mort  d'un  bienfaiteur  vrai  ou  faux  de  l'humanité,  S.  Ma- 


(1)  La  date  de  cet  arrêt  donnerait  ù  penser   que   la  publication  de 
Y  almanach  est  un  peu  antérieure  à  1788. 


\ 


Digitized  byVjOOQlC 


386  BULLETIN  DU  BIBLIOPfflLE. 

réchal  avait  laissé  en  blanc  la  date  du  15  août.  Comme  ce 
jour  était  celui  de  sa  naissance,  il  est  à  présumer  qu'il  avait 
eu  l'intention  de  s'approprier  cette  date,  mais  qu'un  reste 
de  pudeur  l'avait  retenu.  Je  m'en  tiens  à  cette  interpréta^- 
tation,  qui  me  paraît  la  plus  naturelle.  Au  lieu  de  cela, 
M.  Génin  a  vu  dans  cette  omission  une  sorte  de  vaticina- 
tion à  la  gloire  du  fondateur  de  la  dynastie  impériale  :  aussi 
a-t-il  donné  à  sa  réimpression  cette  épigraphe  tirée  de 
Lamartine  : 

Jamais  nom  quUci-bas  toute  langue  prononce 
Sur  Taile  de  la  foudre  aussi  loin  ne  vola. 

et  a-t-il  orné  le  verso  de  la  couverture  d'un  N  de  grande 
dimension,  couronné  d'étoiles. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  fantaisie  d'inductions,  voilà  bien 
Vjilmanach  des  honnêtes  gens  qui  appartient  à  Sylvain 
Maréchal;  mais  on  n'en  saurait  dire  autant  du  volume  in-18 
publié  à  Paris  en  1793,  sous  le  titre  de  :  Almanach  des 
honnêtes  gens^  contenant  des  prophéties  pour  chaque  mois  de 
Vannée  1793,  des  anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  aoât^  2  et  S  septembre  1792,  et  la  liste  des  per- 
sonnes égorgées  dans  les  différentes  prisons^  et  de  celles 
amenées  d'Orléans  et  égorgées  à  Versailles,  Paris,  chez 
les  marchands  de  nouveautés,  avec  cette  épigraphe  de  Kol- 
taire  : 

Us  prétendent  conduire  à  la  félicite 
Les  nations  tremblantes 
Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité. 

La  méprise  qui  a  fait  jusqu'ici  attribuer  ces  deux  aima- 
nachs  à  S.  Maréchal  repose  uniquement  sur  la  ressem- 
blance des  titres.  L'almanach  de  1793  est,  ainsi  que  le  font 
pressentir  le  titre  et  l'épigraphe,  aussi  hostile  que  possible 
aux  folies  et  aux  crimes  révolutionnaires,  et  S.  Maréchal, 
qui  faisait  jouer  vers  cette  époque  le  Jugement  dernier  des 
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rois^  et  devait  un  peu  plus  tard  mettre  sa  muse  au  service 
de  Babeuf  (1),  S.  Maréchal  n'était  pas  capable  de  cette 
généreuse  protestation.  Eùt-il  même  été  hostile  aux  ter- 
roristes, dans  quelles  croyances  rehgieuses  ou  morales 
aurait-il  puisé  le  courage  de  leur  jeter  leurs  crimes  à  la 
face? 

Malgré  cela,  tous  les  biographes  ou  bibliographes,  entre 
autres  Weiss,  Quérard  et  Barbier,  ont,  sur  la  foi  du  titre, 
attribué  à  S.  Maréchal  ces  deux  almanachs.  C'est  contre 
cette  erreur  reproduite  tous  les  jours  dans  les  catalogues  et 
dans  les  biographies  qu'il  nous  a  paru  utile  de  protester, 
et  la  présente  note  n'est  pas  à  autre  fin. 

w.  o. 

(1)  V.  VHistoïre  de  la  Conspiration  pour  Pégalité,  dite  de  Babeuf ,  par 
Ph.  Buonarotti,  Bruxelles,  1828,  t.  II,  p.  230. 
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Je  parlais  dernièrement  à  cette  place  du  sentiment  dont 
était  animé  le  cardinal  de  BéruUe  en  instituant  les   carmé- 
I.  Le  même  mobile  a  poussé  Pierre  Fou- 
geait  à  fonder  la  congrégation  de  Notre- 
sssité    de    soumettre    les    esprits    à    une 
lire  en  Lorraine,  ce  nom  de  Pierre  Fou- 
er  de  ce  côté-ci  des  Vosges,  bien  que  son 
ut    et  florissante.   Malgré  les   efiforts  de 
se  de  Flavigny,  je  doute  qu'il  atteigne 
le  notoriété.  Mais,  notoriété  ou  non,  on 
nt  jusqu^aux  moindres  actes  de  sa  vie. 
5t  le  fondateur  d'une  association  de  re- 
ms;acrent  à  l'éducation  des  jeunes  filles  et 
mde  entier.  A  Paris  même,  où  Ton  ignore 
î  nom  n'est  pas  totalement  étranger,  et 
îs  filles,  formées  journellement  au  respect 
I tique  de  la  vie  chrétienne,  dans  les  mai- 
-aux-Boîs,  des  Oiseaux  et  du  Roule,  con- 
t  vénèrent  la  mémoire  d'un  des  hommes 
ctifs  qui  furent  jamais, 
était    doué    d'une  énergie  et  d'une  suite 
îonnelles.  C'est  le  cachet  de  son  caractère 

de  sa  vie.  Né  à  Mirecourt  en  1565,  il 
lis.  Il  appartenait  à  cette  marche  de  Lor- 
nces  ont  failli  être  rois  de  France  en  at- 
inssent  empereurs  d'Allemagne.  Ordonné 
il  fut  chargé  de    desservir  la  cure  d'un 

la  Lorraine,  Matlaincourt ,  où  il  arriva 
ittendaient  les  épreuves  de  la  lutte  et  la 

Pierre  Fourier^  par  Mme  la  vicomtesse  de  Flari- 
2  ;  un  vol.  gr.  in-L®. 
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grandeur  de  Tapostolat.  Placé  au  milieu  des  populations 
protestantes,  Pierre  Fourier  se  trouvait  en  présence  de 
deux  devoirs  :  prêtre  catholique,  il  devait  s'eflforcer  de  ra- 
mener à  l'Église  romaine  les  consciences  hérétiques  ;  in- 
telligence élevée,  homme  de  bien  et  de  cœur,  il  fallait  ré- 
veiller le  sens  moral  chez  des  populations  aussi  indifférentes 
au  fond  à  Luther  ou  à  Calvin  qu'au  pape,  et  aussi  aptes  à 
discerner  le  bien  du  mal  que  de  nos  jours  les  sauvages  de 
rîle  de  Pâques  ou  les  indigènes  de  la  Cafrerie.  La  charité  du 
digne  curé  fut  à  la  hauteur  de  cette  double  mission.  Au 
bout  de  peu  d'années,  sa  douceur,  son  infatigable  et  in- 
génieuse sollicitude  avaient  ramené  à  l'orthodoxie  la  ma- 
jorité de  ses  paroissiens.  Je  ne  voudrais  pas  répondre  de  la 
sincérité  de  toutes  ces  conversions,  ni  affirmer  que  l'inté- 
rêt ne  se  glissa  pas  derrière  quelques-unes  :  le  diable  est 
si  malin  !  Mais  il  n'appartient  à  personne,  dans  une  si  dé- 
licate matière,  de  scruter  les  consciences  ;  et  puisque  l'É- 
glise a  tenu  les  conversions  pour  bonnes,  Dieu  me  garde 
de  me  montrer  plus  difficile  qu'elle.  Je  n'ai  pas  envie  de 
m'attirer  une  affaire  avec  la  congrégation  de  l'Index.  Je  ne 
voudrais  pas  non  plus  m'en  faire  une  avec  l'auteur,  en  lui 
adressant  une  critique.  Mais  je  dois  exprimer  un  regret  : 
c'est  qu'il  n'ait  pas  fait  saisir  d'une  façon  plus  nette  la  na- 
ture des  obstacles  qu'eut  à  vaincre  Fourier  pour  atteindre 
son  but,  en  traçant  un  tableau  de  la  situation  morale  et 
matérielle  de  la  Lorraine  à  cette  époque.  Ces  obstacles,  on 
les  devine  plus  qu'on  ne  les  voit.  Uniquement  préoccupé 
de  son  personnage,  il  en  a  scrupuleusement  dessiné  tous 
les  traits,  sans  songer  à  le  détacher  sur  le  milieu  envhron- 
nant,  sans  lui  donner  de  la  saillie  et  des  repoussoirs,  par 
une  succession  de  plans  et  d'arrière-plans.  Il  en  a  fait  une 
silhouette  là  où  il  y  avait  matière  à  un  tableau.  La  chose 
eût  été  facile  en  empruntant  des  détails  au  beau  livre  de 
M.  d'Haussonville  (1)  et  tout  le  monde  y  eût  gagné. 

(l)  Histoire  de  la  rétmion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
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La  première  partie  de  sa  tâche  accomplie ,  Fourier  son- 
gea à  la  seconde.  Son  devoir  envers  ses  paroissiens  était 
terminé,  il  pouvait  songer  aux  hommes.  Il  n'était  pas 
élève  des  jésuites  pour  rien.  A  cette  ingénieuse  et  profonde 
école  il  avait  appris  l'importance  de  l'éducation  et  l'irré- 
sistible puissance  de  la  faiblesse.  Les  jésuites  s'occupaient 
des  garçons  et  les  oratoriens  allaient  partager  le  fardeau 
avec  eux.  Fourier  songea  aux  filles.  Il  n'existait  alors  qu'un 
seul  ordre  consacré  à  leur  enseigner  la  loi  divine  et  à  en 
former  des  mères  de  famille  :  l'ordre  de  Sainte-Ursule. 
En  1598,  Pierre  Fourier  jeta  les  fondements  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame.  La  première  école  fut  établie  à 
Poussay,  près  Mattaincourt.  Cela  est  triste  à  dire,  mais  la 
sévérité  même  de  la  discipline  des  premières  religieuses  fut 
la  cause  de  l'antipathie  qu'elles  rencontrèrent  dans  les  au- 
tres congrégations  de  femmes.  Avec  une  sincérité  d'autant 
plus  louable  que  l'aveu  a  dû  être  plus  pénible  à  faire,  l'au- 
teur entre  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus  explicites. 
Le  fait  n'est  pas  nouveau;  et  ce  n'est  pas  d'hier,  hélas! 
que  l'on  connaît  l'.àpreté  des  compétitions  rivales  entre  or- 
dres religieux.  L'homme  n'est  pas  parfait,  et  la  femme 
non  plus. 

De  pareilles  difficultés  ne  pouvaient  arrêter  le  zèle  du 
fondateur.  Protégée  par  le  duc  de  Lorraine  Charles  III, 
la  nouvelle  congrégation  répondait  à  un  besoin  trop  ui^ent 
pour  ne  pas  se  propager  rapidement.  Les  fondations  de 
Verdun,  de  Châlons,  de  Bar,  de  Mirecourt,  de  Soissons 
confirmèrent  les  raisons  que  Fourier  pouvait  faire  valoir  au- 
près du  saint-siége  pour  obtenir  son  approbation.  Eùt-ii 
connu  le  découragement,  son  entrevue  avec  M.  de  Bérulle 
en  1631  lui  eût  appris  comment  on  cimente  les  justes  en- 
treprises par  la  ténacité  du  caractère.  Sept  ans  après,  il 
recevait  d'Urbain  VIII  le  bref  confirmatif  de  son  institu- 
tion sous  le  nom  de  chanoinesses  régulières  de  Saint- Au- 
gustin. L'ordre  était  constitué;  les  écoles  sui^issaient  de 
toutes  parts.    Fourier  avait  attendu   quarante  ans.   Voilà 
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deux  cent  cinquante  ans  de  cela.  Et  si  de  nos  jours  il  se 
donne  la  peine  de  regarder  ce  qui  se  passe  dans  ce  bas 
monde,  il  ne  doit  pas  trouver  qu'il  ait  perdu  pour  attendre. 
La  dernière  phase  de  sa  vie  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  méritoire  dans  cette  belle  carrière.  Au  milieu  des 
complications  les  plus  délicates  de  la  politique,  en  pré- 
sence des  désastres  de  sa  patrie,  ayant  affaire  au  succes- 
seur de  Charles  III,  à  ce  bizarre  Charles  IV,  un  des  prin- 
ces les  plus  fantasques  et  les  plus  inconséquents  à  qui  le 
hasard  ait  confié  l'autorité  souveraine,  il  sut  se  montrer 
citoyen  fidèle,  politique  clairvoyant,  sujet  dévoué,  con- 
seiller plein  de  ressources  et  de  droiture ,  alHant  ainsi  des 
mérites  qui  s'excluent  au  milieu  de  certaines  conjonctures, 
et  prouvant  une  fois  de  plus  que  l'exercice  des  vertus  du 
prêtre  développe  les  qualités  qui  font  les  grands  citoyens. 
Convoitée  par  la  légitime  ambition  de  la  France  ,  pillée  tour 
à  tour  par  les  mousquetaires  de  Louis  XIII  et  par  les  tra- 
bans  de  Gustave-Adolphe,  la  Lorraine  était  trop  faible 
pour  résister.  Elle  devait  succomber.  Ce  n'était  pas  Char- 
les IV,  malgré  son  incontestable  capacité*  militaire,  qui 
pouvait  lutter  contre  un  génie  politique  de  la  force  de  Ri- 
chelieu, appuyé  par  un  génie  militaire  de  la  force  de  Gus- 
tave-Adolphe. Voilà  de  bien  grands  noms  auprès  de  celui 
de  Pierre  Fourier;  mais  je  ne  m'amuse  pas  à  une  vaine  an- 
tithèse. Richelieu  et  Fourier  se  trouvèrent  un  jour  en  pré- 
sence, et  cette  entrevue  ne  fut  pas  l'effet  du  hasard.  Elle 
fut  soUidtée  par  le  grand  cardinal  en  septembre  1633,  au 
moment  des  conférences  de  Nancy.  Charles  IV  était  alors 
prisonnier  de  Louis  XIII.  Richelieu  n'ignorait  pas  que 
Fourier  avait  été  souvent  appelé  dans  les  conseils  du  duc 
et  que  ses  avis  avaient  pesé  d'un  poids  considérable  sur 
ses  déterminations.  Sans  que  rien  ait  transpiré  de  cette 
entrevue,  il  est  clair  que  le  cardinal  voulait  obtenir  de  lui 
l'engagement  de  décider  son  maître  à  abandonner  au  roi 
de  France  ses  droits  de  souveraineté  sur  la  Lorraine.  L'as- 
cendant du  cardinal  échoua  devant  la  fermeté  de  l'humble 
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curé.  La  scène  dut  être  curieuse.  Quelques  années  plus 
tard,  et  pour  un  autre  motif,  elle  devait  être  renouvelée 
par  un  autre  prêtre,  le  grand  abbé  de  Saint -Cyran. 

Une  seconde  entrevue  aussi  glorieuse  est  celle  qu'eut 
Pierre  Fourier,  en  1638,  avec  Béatrix  de  Cusane,  prin- 
cesse de  Cantecroix.  On  connaît  Taveugle  passion  de  Qiar- 
les  IV  pour  cette  séduisante  femme,  et  Tunion  qu'il  con- 
tracta avec  elle  à  Besançon,  en  1637,  lorsqu'elle  fut  devenue 
veuve.  Le  duc  était  lui-même  marié  avec  la  duchesse  Ni- 
cole. Le  mariage,  il  est  vrai,  fut  invalidé  par  treize  théo- 
logiens de  l'ordre  des  jésuites;  mais  Pierre  Fourier,  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  conscience  des  bons  Pères, 
leur  déniait  le  droit  de  trancher  une  question  ressortissant 
uniquement  au  tribunal  du  Saint-Père.  Il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  reconnaître  la  validité  de  l'union  avec  Mme  de 
Cantecroix.  En  vain  son  souverain  en  personne  voulut  le 
faire  capituler,  en  vain  lui  adressa-t-il  son  confesseur  le 
P.  Cheminot  :  le  vieillard  fut  inflexible.  Au  point  de  vue 
politique,  ce  mariage  présentait  des  avantages  que  Fourier 
ne  niait  pas;  au  point  de  vue  canonique,  c'était  un  adul- 
tère, et  Fourier  prenait  au  sérieux  son  caractère  de  prêtre. 
Pour  ma  part,  je  le  trouve  bien  heureux.  J'envie  cettfe  fer- 
meté de  conviction  qui,  dans  les  circonstances  où  la  ligne 
du  devoir  devient  si  difficile  à  discerner,  ne  bronche  pas 
un  moment,  et,  guidée  par  la  simplicité  du  jugement,  l'œil 
fixé  sur  le  but,  y  marche  imperturbablement.  En  déses- 
poir de  cause,  la  belle  Béatrix  voulut  tenter  elle-même  sur 
le  vieux  prêtre  l'influence  de  cette  grâce  qui  lui  avait  sou- 
mis le  cœur  du  duc  de  Lorraine.  «  Elle  se  fit  conduire  chez 
Pierre  Fourier  par  le  comte  de  la  Tour.  Jeune,  pleine  de 
vie,  belle  de  cette  beauté  devant  laquelle  chacun  s'incline, 
Tàme  ouverte  à  toutes  les  jouissances,  habituée  à  séduire 
les  uns  et  à  dominer  les  autres ,  la  fière  favorite  parut  en 
suppliante  devant  le  serviteur  de  Dieu.  Lui,  vieux,  in- 
firme, portant  dans  sa  chair  amaigrie  les  traces  de  ses  lon- 
gues et  sanglantes  austérités,  le  visage  rayonnant  de  l'im- 
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périssable  beauté  d'une  àme  dont  Dieu  seul  était  le  maître, 
deineura  impassible.  Mme  de  Cantecroix  essaya  vainement 
de  le  fléchir  :  à  tous  ses  discours  il  ne  répondit  pas  un  seul 
mot;  et  quand  elle  partit,  il  la  laissa  redescendre  toute 
seule,  confuse  et  troublée,  l'étroit  escalier  qu'elle  avait 
gravi  s' attendant  à  une  victoire.  »  Elle  s'adressait  à  plus 
fort  qu'elle.  Le  curé  de  Mattaincourt  fut  aussi  inébranlable 
devant  la  séduction  de  la  femme  que  devant  la  puissance 
du  ministre.  Cette  double  résistance  n'a  pas  été  mise  au 
compte  de  ses  miracles  lors  du  procès  de  béatification  en 
cour  de  Rome.  C'est  un  tort.  Je  souhaite  à  beaucoup  de 
saints  d'avoir  d'aussi  beaux  états  de  service  à  présenter  à 
la  vénération  des  âmes  pieuses. 

Ce  fut  le  dernier  acte  et  comme  le  couronnement  de 
cette  vie.  Depuis  quelques  mois  la  guerre  avait  forcé  Pierre 
Fourier  à  fuir  son  pays.  Il  avait  trouvé  un  refuge  à  Gray. 
L'auteur  affirme  qu'un  asile  à  la  cour  de  France  lui  fut 
oflTert  par  Marie  de  Médicis.  C'est  un  lapsus  calami.  Marie 
de  Médicis  était  exilée  depuis  1632,  etdepuis  cette  époque, 
ne  remit  jamais  les  pieds  sur  le  sol  français.  C'est  à  Anne 
d'Autriche  que  revient  le  mérite  de  cette  ofire.  Fourier 
passa  ses  derniers  instants  à  libeller  les  grandes  constitu- 
tions qui  régissent  encore  la  congrégation  des  sœurs  de 
Notre-Dame,  et  le  9  décembre  1640,  épuisé  physiquement, 
mais  conservant  une  vigueur  morale  aussi  entière  devant 
la  mort  que  pendant  la  vie ,  doucement ,  sans  agonie,  il 
rendit  sa  grande  âme  à  Dieu. 

A  peine  mort,  la  sympathie  qu'il  inspirait  se  manifesta 
avec  une  extrême  vivacité  chez  ces  populations  qu'il  avait 
évangelisées  pendant  quarante-cinq  ans.  Sa  mémoire  devint 
un  culte.  Les  malheureux  accoururent  s'agenouiller  dans 
l'humble  église  où  avait  prié  celui  dont  la  vie  ne  fut  qu'un 
long  dévouement  à  leurs  infortunes.  Rome  s'associa  à  ce 
mouvement  et  le  consacra  de  son  autorité.  A  la  suite  des 
interminables,  des  minutieuses  formalités  dont  elle  entoure 
la  concession  des  bulles  de  béatification,  le  lOjanuier  1730, 
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£uatre-vingt-dix  ans  après  la  mort  de  Pierre  Fourier,  Be- 
noît XIII  plaça  le  curé  de  Mattaincourt  au  nombre  des 
élus  auxquels  la  foi  rend  un  culte.  Le  temps,  les  révolu- 
tions, n'ont  ni  affaibli  la  reconnaissance  des  hommes ,  ni 
infirmé  les  décisions  de  Benoît  XIII.  Pierre  Fourier  est  de- 
venu le  grand  apôtre  de  la  Lorraine.  Le  concours  des  po- 
pulations qui  s'empressent  autour  de  l'église  de  Mattain- 
court ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  qui  afflue  dans  les 
sanctuaires  d'Auray,  de  Chartres  et  de  Saint-Martin.  J'i- 
gnore ce  qu'en  pensent  les  esprits  forts;  mais  si  c'est  là  de 
la  superstition,  les  esprits  faibles  trouvent  qu'elle  ressemble 
étrangement  à  du  patriotisme.  Souhaitons-en  beaucoup  de 
semblables.  Une  nation  restée  fidèle  au  culte  des  nobles 
actions  et  à  la  mémoire  des  grands  dévouements  n'est  pas 
perdue.  La  raison  peut  quelquefois  aider  à  supporter  les 
blessures;  la  foi  seule  les  cicatrise. 

Quant  au  livre  en  lui-même,  à  sa  valeur  littéraire,  on 
comprendra,  après  ce  que  je  viens  d'en  dire,  que  je  ne  puisse 
le  juger  avec  impartialité.  Il  m'a  fait  relire  le  beau  pané- 
gyrique de  Fourier  prononcé  par  le  P.  Lacordaire  en  1853, 
à  Nancy  :  c'est  quelque  chose;  il  m'a  fait  aimer  le  person- 
nage :  c'est  beaucoup;  il  m'a  fait  admirer  sa  vie  et  ses 
actes  :  c'est  tout.  Est-ce  un  livre  bien  fait  ?  Je  n'en  sais 
rien;  je  suis  sur  que  c'est  un  bon  livre. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 
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Ferry  Julyot.  —  Les  élégies  de  la  belle  fille  lamentant  sa 
virginité  perdue^  réimpression  complète  publiée,  d'après 
l'édition  originale  de  1557,  avec  notice,  éclaircissements 
et  index.  Paris ^  Léon  fFillem^  1873;  in-8. 

Le  poète  franc-comtois  Ferry  (1)  Julyot,  dont  la  librairie  Willem 
vient  de  publier  les  œuvres  sous  forme  d'un  élégant  volume,  n  en 
est  pas  à  sa  première  confrontation  avec  le  public  moderne.  En 
1868,  des  extraits  de  ses  poésies  avaient  déjà  paru  dans  la  ^/6//o- 
thèque  d'un  curieux  du  libraire  Lemerre.  La  faveur  qui  avait  ac- 
cueilli ce  petit  volume,  faveur  attestée  par  son  rapide  placement, 
était  pour  l'éditeur  (je- ne  parle  pas  du  libraire)  auquel  on  devait 
cette  réimpression,  une  sorte  de  mise  en  demeure  de  publier  in 
extenso  le  texte  dont  il  n'avait  encore  donné  que  des  fragments. 
C'est  donc,  à  bien  prendre,  une  seconde  édition  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  la  valeur  des  notes  ainsi  que  la  sûreté  des  éclair- 
cissements en  font,  autant  que  son  exécution  matérielle,  une  édi- 
tion définitive. 

Cette  publication  s'adresse  à  deux  catégories  de  lecteurs  :  aux 
amateurs  de  la  vieille  poésie  fi'ançaise  et  aux  comp.itriotes  de 
Ferry  Julyot,  à  condition  bien  entendu  que  ceux-ci  soient  im  peu 
de  ceux-là.  Sur  la  question  de  patriotisme  local,  nous  nous  borne- 
rons, désintéressé  que  nous  sommes,  à  applaudir  à  cette  tendance 
et  à  exprimer  le  vœu  que  chaque  groupe  provincial  travaille  ainsi, 
V  par  d'intelligentes  réimpressions  et  de  consciencieuses  monogra- 
phies, à  reconstituer  le  corps  de  notre  histoire  littéraire.  Dans 
cet  ordre  d'idées  et  de  recherches,  la  Franche-Comté  apporterait 

(1)  Forme  locale  de  Frédéric. 
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un  contingent  des  plus  intéressants.  Bien  qu'il  lui  ait  manqué,  au 
moins  à  ces  époques  reculées,  des  qualités  de  coloration  intellec- 
tuelle départies  4  d'autres  zones  plus  favorisées  (j'ai  en  vue  les 
poètes  de  la  langue  romane  et  les  trouvères  normands),  il  ne  faut 
parler  qu'avec  respect  d'une  province  qui ,  pour  nous  en  tenir  au 
seizième  siècle,  celui  de  Ferry  Julyot,  peut  citer  des  noms  comme 
ceux  du  jurisconsulte  Du  Moulin,  du  symphoniste  Goudimel,  du 
poète  Ghassignet,  des  historiens  Chifflet,  Gollut  et  Poissenot;  mais 
c'est  surtout  en  hommes  d'État  que  la  Franche-Comté  est,  à  cette 
époque,  principalement  féconde,  et  cela  s'accorde  bien  avec  le 
caractère  de  cette  race  patiente  et  madrée.  Charles-Quint  en  est 
littéralement  entouré  (1),  depuis  les  deux  Granvelle  jusqu'à  Simon 
Renard,  «bailli  d'Amont  et  légat  de  l'Empereur,  »  comme  il  est 
dit  dans  la  Marie  Tudor  d'un  autre  Franc-Comtois. 

La  question  locale  écartée,  il  convient  d'examiner  si  Ferry  Ju- 
lyot méritait  les  honneurs  d'une  réimpression.  A  cet  égard,  la 
réponse  a  déjà  été  faite  par  les  acheteurs  qui  ont  épuisé  la  pre- 
mière édition ,  et  nous  pensons  que  ce  verdict  sera  confirmé  par 
l'appel  qui  est,  en  ce  moment,  porté  devant  le  public.  «  Les  poètes, 
dit  l'éditeur  (2),  ont  ce  privilège  d'atteindre  à  la  gloire  le  jour  où, 
dans  la  langue  à  leur  usage,  ils  ont  fait  entrer  une  pense'e  que 
l'humanité  ne  veut  plus  chercher  ailleurs.  Julyot  donc,  malgré  son 
évidente  humilité  (j'aurais  préféré  un  autre  mot)  dans  l'histoire 
de  notre  poésie,  n'en  a  pas  moins  sa  place.  Il  a  trouvé  un  jour 
l'expression  juste  d'une  douleur  vraie.  Il  a  créé  un  personnage 
vivant  en  dépit  de  l'étroitesse  du  cadre  où  il  se  meut,  semblable 
à  ces  figures  étincelantes  de  beauté  sous  les  mailles  de  plomb  des 
verrières  de  nos  vieilles  cathédrales  :  c'en  est  assez  pour  que  le 
poète  et  Tartiste  soient  immortels.  » 

Malgré  l'inévitable  exagération  de  sympathie  qui  est  le  fait  de 
tout  éditeur,  il  y  a  du  vrai  dans  cet  hosarma  que  vient  tempérer 
le  passage  suivant  (3).  Après  avoir  évoqué,  à  propos  de  son  poète, 
les  noms  de  Bourdigné ,  de  Martial  d'Auvergne  et  de  Melin  de 
Saint-Gelais,  l'éditeur  ajoute  :  a  L'invocation  de  plus  grands  écri- 
vains serait  ici  hors  de  propos  ;  aussi  bien  faut-il  se  soustraire  à 


(1)  Voy.  la  Notice  de  l'édition  de  FeiTy  Julyot,  de  1868. 

(2)  Notice  de  la  nouvelle  édition,  p.  xv. 

(3)  Ibidem j  p.  xix. 
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un  souvenir  trop  présent  de  leur  perfection  pour  apprécier  con- 
venablement un  poète  comme  Ferry  Julyot.  Ainsi  conduite,  la 
lecture  et  on  peut  dire  Tétude  des  œuvres  poétiques  peu  impor- 
tantes offre  une  incontestable  utilité.  Elle  éclaire  nos  recherches 
dans  les  monuments  historiques  de  notre  langue,  et  nous  montre 
au  milieu  des  ruines  ce  que  l'attention  peut  seule  découvrir,  des 
formes  encore  pures ,  des  beautés  saisissantes  (?)  ;  et  quand  on 
remonte  à  la  lumière  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  nous 
en  comprenons  mieux  la  structure  simple  et  l'impérissable  gran- 
deur. » 

Tout  cela  n'est-il  pas  bien  dit  et  ne  donne-t-il  pas  envie  d'a- 
border l'œuvre  du  poète  ?  Ainsi  fera-t-on  sans  nul  doute  :  on 
voudra  lire  ces  Élégies  quelquefois  touchantes,  toujours  naïves  et 
conçues  dans  un  sentiment  assez  relevé  pour  que  Philarète  Chasles 
ait  cru  y  trouver  une  allégorie  et  voulu  voir  dans  la  belle  fille  la 
France  du  seizième  siècle  lamentant  ses  divisions.  L'éditeur  a  (1) 
réduit  cette  hypothèse  à  sa  juste  valeur.  Ferry  JulyOt  n'a  cure  de 
politique  ou  de  théologie.  Sa.  belle  fille  est  celle  de  tous  les  temps, 
«  pécheresse  encore  plus  près  de  la  faute  que  du  repentir  (2).  » 
Comme  toutes  les  figures  vraiment  poétiques,  elle  symbolise  une 
des  facettes  de  l'humanité  à  toutes  ses  époques.  De  là  l'attrait 
qu'elle  peut  encore  inspirer,  et  qui  s'explique  par  cette  définition 
de  l'éditeur  (3)  :  «un  portrait  d'aïeule  ressemblant  à  une  contem-"^ 
poraine.  » 

D'autres'pièces  de  Ferry  Julyot  sont  jointes  aux  Élégies  dans  la 
publication  que  nous  annonçons.  Elles  plairont  au  lecteur,  à  qui 
elles  permettent  de  reconstruire  par  la  pensée  une  époque  et  une 
société  évanouies.  Ces  voyages  dans  le  passé  sont  autant  de  pris 
sur  le  présent,  sur  ses  tristesses  et  ses  menaces. 

Un  mot  et  c'est  le  dernier.  Les  Élégies  forment  une  charmante 
plaquette  où  l'on  a  reproduit  avec  une  absolue  fidélité  les  trois 
figures  de  la  seule  édition  connue.  A  la  fin  du  volume,  l'éditeur 
a  mis  un  indea;  suffisamment  détaillé  des  mots  qui  avaient  besoin 
d'être  traduits.  Tout  cela  forme  un  ensemble  digne  des  amateurs 
les  plus  difficiles,  et  d'autant  plus  digne  d'être  agréé  par  eux 
qu'ils  doivent  renoncer  à  l'espoir  de  posséder  l'édition  originale, 

(1)  Voy.  la  Notice  de  Tédition  de  1868. 

(2)  I6idem.  —  (3)  Ibidem. 
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dont  on  ne  connaît  que  trois  exemplaires  :  deux,  dont  l'un  incom- 
plet, appartenant  à  la  bibliothèque  de  Besançon,  et  le  troisième 
possédé  par  M.  Bancel  et  acheté  par  lui  635  fr.  à  la  vente  Yé- 
méniz.  W.  O. 


Œuvres    de    Molière,    par  M.    Eugène    Despois.    Paris, 
Hachette^   1873;  tome  P"*,  1  vol.  in-8®  de  588  pages. 

La  collection  de  nos  grands  écrivains  nationaux,  dont  M.  Ad. 
Régnier  dirige  avec  tant  de  science  et  d'expérience  la  publication, 
vient  d* entamer  l'œuvre  du  plus  grand  de  tous,  de  Molière. 

Cette  édition  était  depuis  longtemps  annoncée  ;  le  public  érudit 
et  lettré  l'attendait  impatiemment.  Elle  fut  d'abord  con6ée  à 
M.  Eudore  Soulié,  ce  que  beaucoup  d'entre  nous  apprirent  avec 
satisfaction,  espérant  de  raui:eur  des  Recherches  sur  Molière  et 
sur  sa  famille  qu'il  ajouterait  aux  nombreuses  et  considérables 
trouvailles  qu'il  a  faites  et  dont  il  a  si  bien  tiré  parti,  le  résultat 
de  nouvelles  investigations.  Son  nom  fut  ensuite,  pour  des  motifs 
qui  nous  échappent,  remplacé,  sur  les  prospectus,  par  celui  de 
notre  ami  M.  Eugène  Despois.  L'édition  future,  en  perdant  un 
commentateur  scrupuleux  et  patient,  un  chercheur  infatigable, 
plein  du  dix-septième  siècle  et  l'aimant  comme  il  faut  aimer,  ga- 
gnait un  écrivain  d'un  savoir  étendu,  un  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque,  philosophe,  libéral,  homme  de  cœur  et 
de  bien,  des  plus  aptes,  par  conséquent,  à  nous  entretenir  du 
grand  Poquelin  dans  cette  encyclopédie  molieresque  qui  sera  de 
quelque  dix  mille  pages. 

Toutefois,  nous  l'avouons,  toutes  ces  qualités  ne  nous  tranquil- 
lisèrent pas  d'abord  sur  la  façon  dont  serait  traitée  la  partie  his- 
torique, la  partie  d'archéologie  littéraire  de  l'œuvre.  Mais  nous 
songeâmes  bientôt  que  M.  Régnier  ramène  chaque  éditeur  spécial 
de  la  collection  à  l'observation  d*un  progi'amme  conçu  préalable- 
ment et  strictement  exécuté  jusqu'ici.  L'éminent  membre  de  l'In- 
stitut, qui  a  déjà  présidé  à  l'exécution  des  éditions  des  deux  tra- 
giques, de  Mme  de  Sévigné,  de  la  Bruyère,  et  qui  est  fort  de 
cette  quadruple  épreuve,  veillera,  dîmes-nous,  à  ce  qu'on  des- 
cende, pour  celle  de  Molière,  dans  tous  les  détails,  si  minutieux 
^    qu'ils  soient,  de  cette  existence,  détails  oiseux  «à  propos  d'autres, 


Digitized  byVjOOQlC 


REVUE  CRITIQUE  DE  PUBLICATIONS  NOUVELLES.    399 

mais  d'un  haut  intérêt  quand  il  s'agit  de  Corneille,  de  Racine  et 
surtout  de  Molière,  chez  qui  Fœuvre  émane  directement  de 
r homme.  Enfin  nous  ne  tardâmes  pas  à  sentir  que  nos  craintes 
avaient  été  chimériques  :  M.  Despois,  à  côté  de  qui  nous  avons 
longtemps  travaillé  aux  Archives  de  la  Comédie-Française,  et 
dont  nous  suivions  la  marche,  ne  devait  faire  regretter  aucun  de 
ses  prédécesseurs,  tant  il  devenait  évident  qu'il  joindrait,  à  la  lar- 
geur des  vues  du  critique,  Texactitude  et  la  minutie  qu*on  avait 
attendues  de  M.  Soulié.  Celui-ci  d'ailleurs  lui  a  libéralement  of- 
fert les  notes  qu'il  a  prises  depuis  la  publication  des  Recherches, 

Lorsque,  en  1863,  M.  Louis  Moland  entreprit  sa  belle  édition 
de  Molière,  tout  le  monde  crut  que,  sauf  un  petit  nombre  de  la- 
cunes, que  pourraient  combler  les  chercheurs,  c'était  l'édition  dé- 
finitive qui  apparaissait  :  mais  à  peine  en  eut-il  publié  trois  volu- 
mes —  dont  le  premier,  contenant  la  notice  biographique  —  que 
M.  Soulié  surgit  avec  ses  Recherches,  L'avalanche  de  documents 
inédits  contenus  dans  ce  livre  avait  une  portée  considérable  : 
beaucoup  de  faits  nouveaux  y  étaient  donnés  ou  en  ressortaient 
tant  au  point  de  vue  matériel  que  moral,  et  les  preuves  abondaient 
sur  beaucoup  de  faits  restés  douteux.  Quelque  temps  après, 
M.  Brouchoud  fit  à  Lyon  des  découvertes  analogues,  quoique  de 
moins  de  conséquence.  Il  fut  alors  évident  que  l'édition  Garnier 
était  à  refaire  —  cela  soit  dit  sans  rien  ôter  à  la  valeur  du  remar- 
quable travail  de  M.  Moland,  à  la  critique  si  judicieuse  et  savante 
dans  laquelle  il  a  encadré  le  texte  de  Molière. 

Aujourd'hui  l'on  peut  afiBrmer  qu'il  ne  sera  plus  guère  fait  de 
découvertes  importantes  sur  l'illustre  comique.  Quelques  menues 
trouvailles  —  relativement,  bien  entendu  —  comme  celles  récen- 
tes de  M.  de  la  Pijardière  à  Montpellier,  de  M.  Benjamin  Fillon 
en  Vendée,  viendront,  comme  la  feuille,  choir  sur  le  vase  sans 
le  remplir  davantage  :  il  est  plein,  toutes  les  sources  de  docu- 
ments inédits  ont  été  explorées.  M.  Bi'ouchoud  a  fouillé  les  ar- 
chives de  Lyon.  M.  Soulié  a  écrémé  les  minutiers  des  notaires 
parisiens;  il  a  même  visité  plusieurs  villes  de  province  dont  il  n'a 
presque  rien  recueilli,  sinon  la  certitude  que  rien  de  considéra- 
ble n'y  peut  exister.  M.  Campardon  a  fait  des  perquisitions  aux 
Archives  nationales  et  n'y  a  rencontré  la  trace  de  Molière  qu'en 
des  circonstances  où  il  s'efface.  Le  centenaire  a  remis  au  jour 
tout  ce  qui  peut  rester  d'objets  relatifs  à  Poquelin.  M.  Edouard 
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Thierry,  à  la  vérité,  examine,  au  microscope  de  son  esprit  d'ob- 
servation fin  et  délicat,  le  Registre  de  la  Grange,  mais  la  préface 
qu'il  écrit  pour  cette  publication  sera  principalement  —  nous  en 
avons  assez  devisé  avec  lui  pour  en  connaître  le  sens  —  une  œu- 
vre exquise  de  critique  littéraire,  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  et  en 
même  temps  une  sorte  iï  avatar  historique  qui  nous   fera  revivre 
aux  côtés  du  grand  homme;  mais,  en  définitive,  l'œuvre  qu'il 
étudie  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  la  consulter, 
il  n'y  a  pas  de  révélations  à  en  attendre,  même  par  induction.  En 
un  mot,  on  pourra  trouver,  et  l'oi^  trouvera  certainement,  des 
détails  sur  la  vie  de  Molière,  mais  il  est  peu  probable  qu'on  nous 
la  montre  encore  sous  un  aspect  nouveau.  Le  moment  est  par 
conséquent  bien  choisi  pour  recommencer  une  sérieuse  mise  en  lu- 
mière de  son  œuvre  et  de  son  personnage.  Au  surplus,  la  notice 
biographique  ne  paraîtra  qu'après  la  publication  de  tous  les  volu- 
mes, afin  de  profiter  des  dernières  nouvelles.  La  présente  édition 
sera  donc,  pour  notre  génération,  définitive,  et  quelque  appen- 
dice pourra,  dans  vingt  ans,  y  être  ajouté,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  refondre. 

Le  premier  volume  comprend  les  deux  farces  attribuées  à  Mo- 
lière [la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant] ,  l'Etourdi 
et  le  Dépit  amoureux.  On  peut  y  juger  du  système  suivi  pour 
établir  le  texte.  On  a  pris  celui  des  éditions  originales,  les  seu- 
les dont  l'auteur  ait  pu  surveiller  l'impression;  les  variantes 
sont  celles  des  éditions  de  4  682  et  de  1734.  Ces  dernières 
ont  incontestablement  beaucoup  moins  de  valeur  que  les  autres  : 
à  vrai  dire,  elles  n'en  ont  même  aucune;  mais  elles  ne  laissent 
pas  d'être  intéressantes,  à  titre  de  document  historique,  puis- 
qu'elles ont  longtemps  servi  de  base  à  l'interprétation,  et  que  les 
indications  de  jeux  de  scène,  y  ajoutées,  ont  été  sans  doute  con- 
seillées par  des  gens  qui  coudoyaient  encore  les  contemporains  du 
créateur  à\4lce$te^  ou  du  moins  inspirées  par  des  comédiens  qui 
avaient  reçu  de  ses  camarades  la  tradition  orale. 

La  partie  critique  de  ce  tome  comprend  la  reproduction  de  la  pré- 
face écrite  par  la  Grange  et  Vinot  pour  l'édition  de  1682,  et  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  la  suivent  ;  une  notice  sur  les  premières 
farces  qu'on  attribue  au  protagoniste  de  Y  Illustre  théâtre;  une 
notice  sur  chaque  pièce  contenue  dans  le  volume  ;  la  transcription 
intégrale  de  Ylnavvertito  overo  Scappino  disturbato  e  Mezzetino 
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travagliato  de  Nicolo  Barbieri,  dit  Beltrame  (édit.  1 630],  dont  Mo- 
lière a  principalement  tiré  son  Etourdi;  le  Ballet  des  Incompati- 
bles, retrouvé  jadis  par  M.  Paul  Lacroix;  enfin  des  tableaux  des 
représentations  des  pièces  de  Molière  depuis  Louis  XIV  jusqu'en 
i  870  :  représentations  à  la  Comédie -Française,  à  la  Cour  et  sur  les 
divers  théâtres  nés  du  fractionnement  de  la  Comédie,  sous  la  Ré- 
volution. Le  dernier  est  dû  à  notre  ami  M.  Listener  ;  quant  aux 
autres,  ils  ont  été  laborieusement  constituée  d'après  les  Registres 
de  la  Comédie.  Ces  quelques  colonnes  de  chiffres  sont  le  fruit  de 
plusieurs  mois  de  dépouillement,  mais  de  dépouillement  avisé, 
ainsi  que  le  prouve  M.  Despois. 

Quant  aux  différents  commentaires  que  nous  venons  d'indiquer 
et  aux  milliers  de  notes  historiques,  critiques  et  bibliographiques 
dont  le  texte  est  émaillé,  il  nous  faudrait,  pour  en  parler  com- 
plètement, plus  d'espace  que  nous  n'en  avons  ici;  nous  nous  ré- 
servons pour  d'autres  parties  de  la  publication.  Dans  chacun  de 
ces  morceaux  M.  Despois  résume  ses  devanciers  et  s'ajoute  à  eux. 
Nous  le  répétons,  il  est  loin  de  les  faire  regretter. 

Jules  BONNASSIES. 


Souvenirs  de  la  Terreur,  mémoires  inédits  d'un  curé  de 
campagne  (F abbé  Duménil,  curé  de  Guerbaville,  Seine- 
Inférieure),  publiés  d'après  le  manuscrit  original  par  le 
baron  Emouf;  deuxième  édition,  revue  et  augmentée 
de  notices  historiques  et  biographiques.  Paris ^  1873; 
in- 12  de  314  pages. 

M.  le  baron  Emouf,  notre  collaborateur,  possède  le  manuscrit 
original  des  Souvenirs  de  la  Terreur  de.  l'abbé  Duménil.  La  pre- 
mière édition,  publiée  en  1866,  a  été  enlevée  ;  celle-ci,  la  deuxième, 
qui  vient  de  paraître,  est  augmentée  de  noies  historiques  intéres- 
santes. 

L'abbé  Duménil  était,  à  l'époque  de  la  Révolution,  curé  de  la 
Mailleraye,  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  civil  et  de  quitter  sa  cure,  il  fut  persécuté;  deux  fois 
emprisonné,  et  allait  être  envoyé  à  Paris,  c'est-à-dire  à  l'écha- 
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faud,  quand  intervint  le  9  thermidor  II  eut  encore  de  nouvelles 
vexations  à  subir  après  le  coup  d'État  du  1 8  fructidor.  Cette  re- 
lation a  un  grand  caractère  de  véracité  et  de  candeur  ;  c'est  un 
document  d'une  réelle  importance  pour  l'histoire  encore  trop  peu 
connue  de  la  Révolution  en  province.  De  récents  et  sinistres  sou- 
venirs redonnent  à  ceux-là  un  mérite  particulier  d'actualité. 


Guide  de  l'amateur  de  livres  a  vignettes  du  xviii*  siècle, 
par  Henry  Cohen.  Seconde  édition.  Paris ^  1873;  in-S**, 
XV  et  273  pages. 

Une  première  édition  de  ce  livre,  des  plus  intéressants  pour 
les  bibliophiles,  avait  vu  le  jour  il  y  a  trois  ans  ;  celle-ci  est  fort 
augmentée,  et  elle  comble  bien  des  lacunes;  l'auteur,  qui  s'était 
d'abord  imposé  la  loi  d'arrêter  k  1800  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  décrit,  a  cette  fois  élargi  son  cadre  ;  il  a  jugé  avec  raison 
qu'il  était  opportun  de  signaler  certaines  œuvres  d'artistes  du 
$iècle  dernier,  qui,  tels  que  Moreau,  Marillier  et  Lebarbier,  ont 
prolongé  leur  carrière  jusqu'aux  premières  années  du  siècle  ac- 
tuel. C'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  à  mentionner  les  Lettres  à 
Emilie  publiées  en  1809,  les  Fleurs^  par  C.  Dubos,  1808,  etc. 
Il  a  cru  convenable  de  parler  de  quelques  ouvrages  mis  au  jour 
pendant  la  période  du  xviii*  siècle  qui  a  précédé  les  œuvres  de 
Boucher  et  de  Cochin;  il  a  décrit  quelques  ouvrages  illustres  et 
chers  aux  amateurs  :  les  Cent  nowelles  retracées  par  le  burin  du 
fécond  Romain  de  Hooghe,  le  Rabelais  orné  de  gravures  de  l'in- 
fatigable Bernard  Picart  ;  l'ouvrage  de  Chertablon  sur  la  Manière 
de  se  préparer  à  la  mort^  1 700,  in-4°,  etc. 

Bien  des  personnes  penseront  peut-être  que  M.  Cohen  a  été 
trop  complet;  il  est  entré  dans  des  explications  uniquement  ico- 
nographiques d'ailleurs,  à  l'égard  d'ouvrages  qui  choquent  la 
morale,  au  point  qu'on  n'ose  pas  avouer  qu'on  les  a  lus  ;  ce  n'est 
pas  sans  hésitation  qu'on  en  confesse  la  possession  ;  laissons-les 
de  côté,  et  disons  que  nous  préférons  de  beaucoup  les  détails  cir- 
constanciés et  généralement  peu  connus  qu'il  expose  au  sujet  des 
éditions  illustrées  de  Corneille,  de  Dorât,  de  la  Fontaine,  de  Mo^ 
lière  ;  il .  a  consacré  une  douzaine  de  pages  aux  bizarres  produc- 
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dons  de  Rétif  de  la  Bretonne,  naguère  profondément  délaissées, 
aujoiurd'hui  devenues  l'objet  de  l'ardente  convoitise  des  amateurs. 
Nous  constaterons  le  soin  avec  lequel  nous  avons  lu  ce  très- 
bon  Guide  de  t amateur,  en  signalant  quelques  légères  inexacti- 
tudes que  l'auteur  fera  disparaître  dans  une  troisième  édition;  il 
le  doit  au  pfl)lic  qui  accueille  si  bien  la  seconde. 

Albere  (Ernest)  est  signalé  comme  l'auteur  de  VAlcoran  des 
Cor  délier  s  imprimé  en  i734.  Cette  traduction  reproduit  libre- 
ment le  Liber  conformitatum,  publié  a  Milan  en  1510,  livre  ridi- 
cule dont  Fauteur  était  un  franciscain,  Barthélémy  degli  Albizzi. 

Nous  trouvons,  p.  17  :  Bbnàrd,  Éloge  de  V enfer,  la  Haye, 
1759,  2  vol.  in-^2.  On  ignore  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage 
singulier;  le  Manuel  du  libraire  indique  en  effet  Benard,  ainsi 
que  le  Dictionnaire  des  Anonymes,  mais  il  est  vraisemblable  (ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Lacroix  dans  une  note  du  cat.  Pixeré- 
court,  n*  1509)  qu'il  s'agit  du  savant  libraire  Jean-Frédéric  Ber- 
nard, lequel  a  rédigé  le  texte  des  Superstitions  anciennes  et  mo^ 
demes,  publiées  en  1736.  Il  est  dit,  p.  2U0,  qu'un  exemplaire 
des  Nuits  de  Paris  de  Rétif  s'est  payé  4U0  fr.  à  la  vente  Gus- 
tave Brunet  (c'est  Charles  Brunet  qu'il  a  voulu  dire)  ;  il  n'y  a 
jamais  eu  de  vente  faite  sous  le  nom  de  notre  collaborateur  bor- 
delais; la  vente  de  J.  Ch.  Brunet,  le  célèbre  auteur  du  Manuel, 
ceUe  de  M.  Charles  Brunet,  auquel  on  doit,  entre  autres  travaux 
fort  estimables,  une  très-intéressante  étude  sur  le  Père  Duchène  et 
une  édition  de  la  Mélusine  de  Jean  d'Arras,  publiée  en  1854  dans 
la  Bibliothèque  elzevirienne. 

M.  Cohen  a  joint  à  chaque  ouvrage  l'indication  du  prix  que 
lui  assigne  le  commerce  de  la  librairie;  ces  prix  démontrent  la 
valeur  toujours  croissante  que  les  amateurs  attachent  maintenant 
à  des  livres  qui  étaient  délaissés  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et 
qu'on  se  dispute  aujourd'hui  avec  un  véritable  acharnement.  Il  ne 
faut  pas  oublier  toutefois  que  ces  livres  sont  chers,  suivant  la 
beauté  des  exemplaires  ;  ce  sont  les  exemplaires  qu'on  paye  et  non 
le  hvre. 

Afin  de  compléter  à  quelques  égards  ces  indications,  nous  men-» 
tionnerons  les  prix  d'adjudication  de  quelques  ouvrages,  prix  peu 
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connus  en  général  puisqu'ils  ne  se  sont  produits  qu'après  l'appa- 
rition de  la  cinquième  édition  du  Manuel  du  libraire.  Nous  les 
avons  inscrits  sur  notre  exemplaire  interfolié  de  cet  indispensable 
ouvrage,  mais  cette  peine  (ou  plutôt  ce  plaisir)  ne  trouve  sans 
doute  que  de  fort  rares  imitateurs. 

Cent  nouvelles,  1701,  233  et  189  fr.,  Solar  ;  300  fr.  Van  der 
Helle  ;  135  fr.,  Danyau. 

DoRAT.  Les  Baisers,  1770,  210  fr.,Van  der  Helle;  410  fr., 
grand  papier  Potier;  398  fr.  Gancia  en  mars  1872.  (Trois  exem- 
plaires sont  inscrits  à  600,  400  et  300  fr.,  sur  un  catalogue  de 
la  librairie  Fontaine.) 

DoRAT.  Fables.  208  fr.,  Van  der  Helle;  '^30 et 205 fr., Potier. 

M.  Cohen  mentionne  l'exemplaire  avec  des  figures  tirées  à 
part,  qui  s'est  montré  à  la  vente  la  Bédoyère  ;  il  n'indique  pas  le 
prix  de  l'adjudication,  qui  a  été  600  fr. 

La  Borde  (J.  B.  de).  Chansons,  177c,  4  vol.  in-8**.  Le  Manuel 
constate  que  de  beaux  exemplaires  reliés  en  maroquin  se  don- 
naient pour  50  fr.  i^  y  a  quelques  années  (à  partir  de  1860). 
La  seule  adjudication  qu'il  enregistre  est  75  fr.  Depuis  on  a 
payé  400  fr.,  exempl.  aux  armes  de  Marie- Antoinette,  vente  faite 
par  M.  Tross  en  décembre  1866  (ce  prix  serait  bien  dépasse'  au- 
jourd'hui); 805  fr.,  Yemeniz;  580  fr..  Potier;  700  fr.,  Grezy; 
505  fr.,  la  Villestreux. 

Moyen  de  parvenir,  1000,  700,  507.  Nous  avons  vu  en  1866 
adjuger  à»  70  fr.  un  bel  exemplaire.  M.  Cohen  met  sous  le  nom 
de  Beroalde  de  Verville  cette  étrange  composition  que  le  Manuel 
a  également  signalée  au  mot  Beroalde,  mais  il  est  extrêmement 
douteux,  soit  dit  en  passant,  que  ce  chanoine  tourangeau  ait  écrit 
cet  étrange  «  salmigondis.  »  Nodier  a  fort  bien  dit  que  le  Moyen 
de  parvenir  est  l'œuvre  d'un  des  écrivains  les  plus  vifs,  les  plus 
originaux,  les  plus  spirituels,  les  plus  piquants  de  la  vieille  litté- 
rature française,  tandis  que  Beroalde,  dans  les  divers  ouvrages 
qu'il  a  signés,  se  montre  le  plus  lourd,  le  plus  ennuyeux,  le  plus 
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diffus,  le  plus  languissant  des  prosateurs  de  son  époque.  L'opi- 
nion qui  attribue  à  Henry  Estienne  la  paternité  du  Moyen  de 
parvenir  a  des  partisans;  elle 'a  récemment  été  soutenue  à  Ge- 
nève. 

Nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que  dans  une  édition  nouvelle 
(et  celle-ci,  nous  aimons  à  l'espérer,  sera  en  deux  volumes)  M.  Co- 
hen ne  signale  encore  bien  des  livres  dont  il  n  a  point  parlé,  et 
qui  rentrent,  nous  le  croyons,  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  il 
a  parlé.  Voici  trois  exemples  que  nous  prenons  au  hasard  : 

CEuA^res  de  Destouches ^  Amsterdam,  1745,  5  vol.  in-J2,  fig. 
et  même  l'édition  de  1811,  6  vol.  in-8**  avec  fig.  d'après  Lafitte 
(Renouard  en  possédait  les  treize  dessins  originaux,  portés  à  son 
catalogue  de  1818,  tome  III,  p.  70). 

Relation  de  l'isle  imaginaire,  par  Mlle  de  Montpensier.  Paris, 
1805,  in- 12,  portrait  gravé  par  Saint-Aubin.  Unexempl.  sur  vé- 
lin, avec  le  dessin  original  et  plusieurs  épreuves  diverses  du  por- 
trait, 47  fr.,  vente  Renouard. 

Opuscules  de  Franklin^  Paris,  1795,  in-12,  portrait  gravé  par 
Alexandre  Tardieu,  d'après  le  tableau  de  Duplessis. 

M.  Cohen  décrit  les  deux  recueils  gravée  par  Basan,  cabinet 
PouUain  et  cabinet  Choiseul,  ainsi  que  la  Galerie  du  Palais-Royal 
publiée  par  Ct^uché  ;  mais  les  voyages  pittoresques,  tels  que  ceux 
de  Choiseul-Gouffier  et  de  Saint-Non  n'entraient  sans  doute  pas 
dans  son  cadre;  il  nous  semble,  sauf  avis  meilleur,  qu'on  eût  été 
bien  aise  de  trouver  dans  son  livre  quelques  détails  sur  les  Ta- 
bleaux historiques  de  la  Révolution,  1791,  1804;  3  vol.  in-folio 
ne  contenant  pas  moins  de  222  gravures.  M.  Silvestre,  si  avan- 
tageusement connu  dans  la  librairie  parisienne,  avait  entrepris 
sur  les  livres  à  figures  des  recherches  qui  s'étendaient  sur  un 
théâtre  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  s'est  circonscrit  M.  Co- 
hen; il  s'occupait  aussi  des  publications  du  xviii*  siècle  et  de 
certains  grands  ouvrages,  tels  que  les  Cérémonies  religieuses,  la 
Galerie  de  Florence,  et  autres  livres  de  grand  prix  dont  M.  Co- 
hen n'a  point  voulu  parler.  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit  de  M.  Silvestre;  il  eût  pu  rendre  de  vrais  services  à 
une  portion  fort  intéressante  de  la  bibliographie.  Nous  nous  som- 
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mes,  de  notre  côté,  livré  en  ce  genre  à  quelques  investigations 
dont  nous  aurons  peut-être  F  occasion  de  faire  connaître  cerjtains 
résultats. 


M.  DE  Bernières-Louvigny,  parTabbé  Laurent,  Caen.  Che- 
net, 1872;  in-8^ 

La  vie  et  les  œuvres  de  M.  de  Bernières-Louvigny  sont  peu 
connues.  Sa  réputation  n'a  pas  franchi  la  ville  de  Caen  :  c'est  une 
réputation  normande.  Les  curieux,  les  chercheurs  doivent  donc 
des  remerciements  à  M.  l'abbé  Laurent  pour  avoir  songé  à  éten- 
dre un  peu  cette  réputation.  Les  curieux,  c'est  bien;  mais  les 
chrétiens  modestes?  j'en  doute.  A  la  place  de  M.  de  Bernières, 
après  avoir  consacré  ma  vie  entière  à  la  retraite,  à  l' effacement, 
au  sacrifice,  je  n'aurais  aucun  goût  à  voir  cette  vie  livrée  à  un 
public  distrait  et  railleur.  Le  bien  que  l'on  fait  perd  la  moitié  de 
sa  valeur  à  être  publié. 

Né  en  1602,  mort  en  i659,  ayant  succédé  à  son  père  comme 
trésorier  de  la  généralité  de  Caen,  M.  de  Bernières-Louvigny 
s'est  uniquement  occupé  à  fonder  des  communautés  charitables  et 
religieuses;  et,  grâce  à  ce  zèle,  il  a  exercé  une  action  marcpée 
sur  le  mouvement  religieux  de  sa  province.  Iransiit  benefaciendo. 
Il  n'était  pas  prêtre,  mais  d'un  tiers-ordre  bénévole  et  facultatif. 
C'était  une  sorte  de  directeur  laïque  des  consciences;  et,  si  ces 
fonctions  nous  étonnent  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
étaient  fréquentes  au  dix-se[)tième  siècle.  Les  pauvres,  les  enfants, 
les  vieillards,  les  malades,  les  infirmes  furent  la  préoccupation  de 
toute  sa  vie.  Quand  on  songe  au  rôle  joué  par  des  prélats  comme 
le  cardinal  de  Retz  par  exemple,  on  est  heureux  de  voir  l'équi- 
libre se  rétablir  par  quelque  côté.  Frère  de  la  fondatrice  des  Ur- 
sulines  de  Caen,  il  prit  une  grande  part  à  1  evangélisation  du 
Canada  par  ces  saintes  femmes.  M.  l'abbé  Laurent  a  raconté  le 
voyage  de  M.  de  Bernières  et  de  Mme  Peltrie  a  Tours,  à  la  recher- 
che des  rehgieuses  qui  consentaient  à  s'expatrier  dans  le  seul  but 
de  porter  la  foi  chez  les  sauvages  de  l'Amérique.  Ce  rôle  peut 
faire  sourire  maintenant  que  la  besogne  est  faite  ;  mais  il  faut  sou- 
haiter qu'il  trouve  beaucoup  d'imitateurs  de  nos  jours.  Ces  en- 
thousiasmes de  charité  prouvent  la  vitalité  et  la  moralité  d'un 
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peuple.  Quand  on  part  pour  christianiser  le  Canada,  c'est  que  l'on 
ne  craint  pas  de  laisser  derrière  soi  des  enfants  prêts  à  faire  une 
révolution  devant  l'ennemi. 

En  i649,  M.  de  Bernières,  suivi  de  quelques  amis  résolus  à  em- 
brasser la  vie  contemplative,  se  retira  auprès  de  sa  sœur,  à  TEr- 
mitage,  dans  une  maison  qui,  si  je  ne  me  trompe,  existe  encore 
à  Caen.  Il  y  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  étendant 
son  influence  sur  les  consciences  malades,  les  consolant,  les  rele- 
vant soit  par  des  actes,  soit  par  des  écrits  comme  le  Chrétien 
intérieur^  augmentant  ses  fondations  pieuses,  leur  donnant  plus 
de  cohésion  et  de  force.  A  ce  moment  se  rapporte  la  touchante 
anecdote  de  son  vieux  serviteur  que  M.  de  Bernières  entoura  des 
soins  les  plus  affectueux  dans  sa  dernière  maladie  et  dont  il  reçut 
les  derniers  soupirs.  «  Mon  pauvre  serviteur  est  mort,  écrit-il;  sa 
mort  m'a  appris  à  bien  vivre  et  à  être  fidèle  à  Dieu.  » 

M.  de  Bernières  mourut  en  1659,  usé  avant  le  temps  et  lais- 
sant, sinon  un  nom,  du  moins,  ce  qui  vaut  mieux,  des  œuvres  qui 
lui  ont  survécu.  Ses  dernières  années  furent  troublées  par  les  que- 
relles du  Jansénisme  naissant.  C'est  le  revers  de  la  médaille  et 
l'échec  de  cette  noble  vie.  M.  de  Bernières  prit  fait  et  cause  pour 
les  Jésuites.  Il  apporta  dans  la  lutte  un  esprit  de  chicane  et  d'à- 
prêté  qui  gâte  cette  douce  physionomie,  et  fait  plus  d'honneur  à 
un  Normand  qu'à  un  chrétien.  Quelques  années  plus  tard  les  dis- 
ciples de  l'Ermitage  devaient  pousser  cette  tendance  chicanière 
jusqu'à  la  rébellion.  L'abbé  Laurent,  qui  n'est  pas  tendre  aux 
Jansénistes,  reconnaît  lui-même  et  condamne  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  répréhensible  dans  cette  exagération  d'un  mauvais  sentiment. 

Afin  de  me  rendre  compte  du  genre  d'esprit  de  M.  de  Ber- 
nières, j'ai  parcouru  son  principal  ouvrage  :  le  Chrétien  intérieur^ 
qui  a  eu  quinze  ou  vingt  éditions  au  siècle  dernier.  L'edort  a  été 
rude  et  je  n'ai  pu  le  soutenir  jusqu'au  bout.  Il  fallait  que  nos 
aïeux  eussent  une  intelligence  plus  robuste  que  la  nôtre,  pour  di- 
gérer de  pareils  morceaux,  ou  qu'ils  crussent  de  bonne  foi  lire  le 
texte  des  auteurs  en  lisant  leur  propre  pensée.  Quant  à  moi,  l'im- 
pression que  m'a  laissée  ce  terrible  ouvrage  est  celle  d'une  ten- 
dance au  mysticisme,  d'un  abandon  tellement  complet  à  la  Provi- 
dence divine,  que  la  conscience  perd  toute  notion  du  bien  et  du 
mal,  que  le  libre  arbitre  disparaît  et  que  l'âme  devient  ce  qu'elle 
peut.   C'est  la  même  doctrine  que  Molinos  a  défendue  dans  le 
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Guide  spirituel^  et  Mme  Guyon  dans  les  Torrents,  Aussi  est-il  tout 
simple  que,  lors  de  la  controverse  entre  Bossuet  et  Fénelon  à  pro- 
pos du  Quiétisme,  le  nom  de  M.  de  Bernières  ait  été  souvent  pro- 
noncé, et  que  son  livre  ait  fini  par  être  condamné  par  la  Congré- 
gation de  l'Index.  Pour  nous,  il  n'est  qu'ennuyeux;  mais  pour  les 
catholiques  scrupuleux  de  1689,  il  devait  être  parfaitement  dan- 
gereux. La  (Congrégation  de  l'Index  a  eu  raison;  cela  lui  anivq 
quelquefois. 

C.  R. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


' —  Nous  trouvons  dans  le  troisième  volume  du  Cjoxxts  de 
Kttérature  allemande  de  M.  Bossert,  Goethe  et  Schiller  (1\ 
des  détails  intéressants  sur  l'édition  originale  des  Brigands. 
Schiller  avait  commencé  ce  drame  à  Tàge  de  dix-huit  ans, 
époque  où  il  était  censé  étudier  la  médecine  à  «  l'École  de 
Charles  »,  institution  militaire  établie  par  le  duc  Charles 
de  Wurtemberg  dans  son  château  de  la  Solitude^  près  de 
Ludw^igsburg.  Schiller  consacrait  à  son  drame  tous  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  la  surveillance  et  à  l'étude. 
Les  journées  étaient  bien  remplies  à  cette  école,  et  les 
lumières  devaient  être  éteintes  de  bonne  heure.  Aussi  le 
jeune  Schiller  se  faisait  souvent  recevoir  dans  la  salle  des 
malades,  où  l'on  conservait  plus  longtemps  de  la  lumière. 
Quand  un  surveillant,  ou  le  duc  en  personne,  visitaient  la 
salle,  le  manuscrit  disparaissait  sous  un  livre  de  médecine. 
Aussi  le  drame  ne  fut  terminé  que  vers  la  fin  de  1780,  a 
l'époque  où  Schiller  quitta  l'école.  Comme  les  éditeurs  ne 

(1)  Paris,  Hachette.      - 
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s'empressaient  pas  autour  du  manuscrit,  «  Schiller  se  dé- 
cida à  le  publier  lui-même  à  ses  frais,  »  au  moyen  d'un  em- 
prunt garanti  par  un  de  ses  amis.  Ainsi  parut  d'abord  un 
mince  volume,  sans  nom  d'auteur,  avec  ce  titre  :  Les  Bri- 
gands^ drame;  Francfort  et  Leipsick^  1781.  Il  eût  été  plus 
exact  de  mettre  :  Chez  r  auteur  y  rue  du  Petit-Fossé  ^  à  Stutt- 
gardy  car  Schiller  se  chargeait  provisoirement  de  la  vente. 
Le  frontispice  était  orné  d'une  vignette  en  médaillon,  des- 
sinée par  un  condisciple  de  Schiller,  et  représentant  le 
vieux  comte  de  Moor  délivré  de  prison ,  évanoui  dans  les 
bras  de  son  serviteur  Hermann,  et  Giarles  Moor  devant 
lui,  tenant  son  épée  d'une  main,  et  de  l'autre  montrant  le 
ciel.  Ce  fut,  au  dire  des  amis  de  Schiller,  une  grande  joie 
dans  le  modeste  appartement  qu'il  occupait,  quand  il  reçut 
les  prenÂers  exemplaires;  mais  il  fut  pris  d'une  inquiétude 
croissante,  quand  il  vit  s'empiler  devant  lui  Brigands  sur 
Brigands  y  dont  la  destinée  était  fort  incertaine.  Aujour- 
d'hui cette  édition  originale  est  très-rare,  et  les  exemplaires 
qui  passent  dans  les  ventes  atteignent  toujours  un  prix  fort 
élevé. 

Dalberg,  directeur  du  théâtre  de  Mannheim,  ayant  con- 
senti à  faire  jouer  la  pièce  moyennant  quelques  correc- 
tions, le  succès  qu'elle  obtint  fil  écouler  rapidement  cette 
première  édition.  Une  seconde  parut  en  1782,  aux  frais  du 
théâtre.  Celle-là  portail  le  nom  de  l'auteur  et  était  accom- 
pagnée d'une  vignette  représentant  un  lion  furieux,  avec 
cette  inscription  :  In  tjrannos.  Une  troisième  édition  de- 
vint nécessaire  avant  la  fin  de  l'année;  dans  celle-là,  la 
vignette  n'est  plus  la  même;  le  lion  en  terrasse  un  autre. 
Ensuite  les  éditions  se  multiplient  :  la  pièce  fut  jouée  sur 
tous  les  théâtres  allemands;  et  aussitôt  le  lôle  des  imitateurs 
commença.  Les  drames  et  les  romans  inspirés  par  cette 
œuvre  de  la  jeunesse  de  Schiller  se  comptent  par  centaines. 

—  Le  Cantional  (antiphonaire)  hussite  de  Leitmebitz. 
—  Il  existe  encore  en  Bohême  quelques  livres  d'égUse  ma- 
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nuscrits,  de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  où  Ton 
trouve,  au  6  juillet,  Toffice  propre  ou  «  Commémoration  de 
maître  Jean  Hus  »  [Pamatka  misera  Jana  Husi),  Ce  jour 
est,  en  effet,  le  double  anniversaire  de  la  naissance  et  du 
supplice  du  trop  célèbre  hérésiarque  (Hussinetz,  6  juillet 
1373;  Constance,  6  juillet  1415).  Ses  partisans,  qui  con- 
damnaient d'après  lui  le  culte  des  reliques,  s'en  firent  de 
nouvelles  avec  les  cendres  de  son  bûcher,  et  l'honorèrent 
comme  l'un  des  principaux  martjTS.  Aussi,  dans  ces  ma- 
nuscrits, sauvés  de  la  destruction  par  des  sectaires  obstinés 
ou  par  des  curieux,  l'office  de  Jean  Hus  est  généralement 
écrit  en  plus  gros  caractères,  avec  miniatures  et  lettres  or- 
nées. 

De  ces  derniers  monuments  d'un  culte  proscrit,  le  plus 
important  paraît  être  un  Cantional  ou  antiphonaire  in-fol. 
que  l'on  conserve  à  Leitmeritz,  mais  sans  le  montrer  à 
personne.  Cependant  l'auteur  du  Calendrier  ecclésiastique 
de  la  Bohême  a  reproduit  quelques  détails  extraits  d'une 
longue  notice  manuscrite  sur  le  Cantional^  notice  déposée 
aux  archives  de  Leitmeritz  et  dont  l'auteur  est  xta  M.  Am- 
brosius  Strahl,  en  son  vivant  curé  de  celte  ville.  Le  Can- 
tional est  orné,  dit-on,  d'un  grand  nombre  de  miniatures 
très-finement  exécutées.  Les  deux  principales,  dont  cha- 
cune occupe  une  page  entière,  représentent  Jean  Hus  de- 
vant le  concile,  et  ensuite  sur  son  bûcher.  (V.  Reinsberg- 
Dûringfeld,  Fest-Calender  aus  Bohmen^  Prag,  Kober,  1861, 
p.  346.) 

Il  parait  qu'on  trouve  encore  dans  quelques  recoins  de 
la  Bohème  certaines  familles  où  se  conservent  les  tradi- 
tions des  hussites,  ou  du  moins  de  ces  sectaires  mixtes 
qu'on  appela  utraquistes^  parce  que,  pour  conserver  la 
paix,  ils  faisaient  des  concessions  aux  deux  partis  (utroqué). 
Ils  disaient  que  Jean  Hus  avait  eu  des  torts,  mais  qu'on 
l'avait  réfuté  trop  chaudement;  en  un  mot,  c'étaient  les 
politiques  du  temps.  Mais  aujourd'hui  le  danger  religieux 
et  social  n'est  plus  de  ce  côté-là,  et  l'on  pourrait  sans  in- 
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convénient  exhiber  ces  manuscrits  hussites,  qui  n'ont  plus 
qu'un  intérêt  de  pure  curiosité.  B.  E. 

—  Curiosités  liturgiques.  —  Bréviaire  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Ruf,  —  Dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile,  numéro  d'avril  1866,  M.  Chevalier  a  donné  une 
description  très-précise  du  rare  bréviaire  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Ruf  dont  l'impression  est  attribuée  par 
lui  à  Jean  Belon  (de  Valence)  :  hypothèse  qui  doit  être  la 
vérité. 

Des  trois  exemplaires  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Valence,  l'auteur  de  la  notice  a  naturellement  choisi  le 
moins  incomplet,  c'est-à-dire  qu'il  manque  au  livre  décrit 
les  66  derniers  feuillets  de  la  quatrième  partie.  Communs 
des  Saints.  M.  Chevalier,  après  avoir  mentionné  cette  la- 
cune, ajoute  que  peut-être  cette  partie  rla  point  été  ter-- 
minée. 

Cette  partie  a  été  terminée,  ainsi  que  l'atteste  un  exem- 
plaire que  veut  bien  nous  communiquer  M.  le  comte  de 
Villafranca,  et  nous  prenons  la  liberté,  au  nom  de  la  bi- 
bliographie et  en  faveur  d'un  livre  fort  rare,  de  proposer  à 
M.  Chevalier  le  paragraphe  suivant  : 

La  quatrième  et  dernier^  partie  signée  AA-HH  est  for- 
mée de  88  feuillets  (6  pour  le  cahier  A  A,  10  pour  le  ca- 
hier H  H  et  8  pour  les  cahiers  intermédiaires)  non  chiffrés, 
mais  pourvus  de  titres  courants  en  noir.  Cette  division  du 
bréyiaire  contient  le  canon  (feuillet  FF  iiij),  lequel  est  pré- 
cédé, au  verso  du  feuillet  FF  iij,  d'un  Christ  en  xylogra- 
phie occupant  la  page  entière  :  planche  unique  extrême- 
ment remarquable  par  l'aYchaïsme  presque  grotesque  de 
son  dessin.  —  Empressons-nous  d'ajouter  que  malheureu- 
sement cette  partie  qui  finit  avec  l'office  de  Saint-Ruf  nous 
cèle  encore  le  nom  de  l'imprimeur. 

Terminons  enfin  avec  une  légère  rectification  :  M.  Che- 
valier désigne  par  aa-ffXdi  signature  de  la  troisième  partie, 
c'est  aa4l  qu'il  faut  lire.  A.  A. 
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—  La  Bibliothèque  du  Britisii  Muséum.  Le  rapport  annuel 
du  British  Muséum  contient  des  renseignements  intéres- 
sants sur  le  département  des  imprimés.  La  salle  de  leclure 
a  été  fréquentée  en  1872  par  105,000  lecteurs  (enmoyenne 
260  par  jour),  et  chacun  de  ces  lecteurs  a  consulté  en 
moyenne  13  ouvrages  par  jour. 

Le  nombre  des  journaux  publiés  par  la  Grande-Bretagne 
est  de  253  pour  Londres,  de  872  pour  TAngleterre  et  le 
pays  de  Galles,  de  133  pour  TEcosse,  de  126  pour  Tir- 
lande. 

Les  volumes  et  brochures,  dont  s'est  enrichie  la  biblio- 
thèque en  1872,  forment  un  total  de  29,853.  De  ces 
29,853  ouvrages,  1,354  proviennent  de  dons,  8,345  du 
dépôt  légal,  353  du  dépôt  en  exécution  des  lois  interna- 
tionales sur  la  propriété  littéraire,  enfin  19,801  d'acqui- 
sitions. 

Les  achats  les  plus  importants  ont  été  faits  à  la  vente 
Weigel.  Ils  se  composent  notamment  d'un  /^rs  moriendiy 
première  édition,  exemplaire  unique  (26,812  fr.  50c.); 
d'une  jipocalypse^  xylographie,  première  édition,  seul 
exemplaire  complet  que  l'on  connaisse  (12,412  fr.  50  c.); 
d'un  Sahe  Regina^  xylographie,  exemplaire  incomplet, 
mais  unique  (6018  fr.  75  c.);  d'un  Biblia  pauperum^ 
de  1470,  avec  le  texte  allemand  (7503  fr.  75  c).  Nous 
citerons  encore  des  Heures  à  Vusaige  de  Rome^  imprimées 
à  Paris  en  1488,  par  Jehan  du  Pré,  et  considérées  comme 
uniques  (2050  fr.).  Elles  proviennent  de  la  vente  J.  Ch.  Bru- 
net  ,  et  portent  cette  curieuse  mention  :  «  Les  vignettes  ^ 
de  ces  présentes  heures  imprimées  en  cuyvre.  »  —  Ce  vo- 
lume figure  page  893  de  l'année  1856  du  Bulletin  du 
Bibliophile^  où  il  est  porté  à  140  fr.  C'est  d'après  cette 
annonce  que  M.  Brunet  en  fit  l'acquisition  dans  notre 
librairie. 

—  La  Bibliothèque  Sobolewski.  On  vient  de  publier  à 
Leipzig  le  Catalogue  de  la  collection  précieuse  des  lii^res 
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anciens  et  modernes  de  feu  M,  Serge  Soholewski^  de  Mos- 
cou. Cette  bibliothèque,  formée  à  grands  frais  par  un  riche 
amateur,  est  très-remarquable  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie et  des  voyages  ;  il  avait  surtout  une  grande  prédi- 
lection pour  l'Amérique  et  la  Palestine.  Ce  catalogue,  ré- 
digé après  sa  mort,  contient  4448  articles;  nous  en  citerons 
quelques-uns,  qui  sont  aussi  rares  que  précieux.  On  y  dis- 
tingue d'abord  un  exemplaire  de  la  fameuse  collection  des 
Voyages  publiés  en  latin  à  Francfort,  de  1590  à  1620,  par 
les  frères  Th.  et  J.  de  Bry;  les  diverses  réimpressions  de 
ces  relations,  leurs  traductions  en  plusieurs  langues,  con- 
stituent de  graves  difficultés  bibliographiques,  et  rendent 
presque  impossible  la  composition  d'un  exemplaire  com- 
plet. Celui /de  M.  Sobolewski  passe  pour  être  unique;  il 
comprend  85  parties  reliées  en  55  volumes.  On  y  trouve 
deux  exemplaires  du  Merveilleux  et  estrange  rapport  du 
pays  de  Virginia^  traduit  d^ anglais  en  français^  Francfort^ 
1590.  C'est  la  seule  partie  de  ce  vaste  recueil  qui  ait  été 
publiée  en  notre  langue,  et  on  n'en  connaît  aujourd'hui  que 
5  ou  6  exemplaires  dont  le  prix  a  été  au  delà  de  1000  (r. 
Nous  indiquerons  encore  :  V  Extrait  ou  recueil  des  isles 
nouvellement  trouvées  en  la  gran  mer  océane^  par  Pierre- 
Martyr  Anglesias,  Paris ^  1532,  in-4  ;  un  exemplaire  a  été 
adjugé  au  prix  de  999  fr.  en  1872,  vente  Soleil.  —  La 
Cronica  del  Orden  de  San  Agustin  en  Peru^  por  el  P.  A.  de 
la  Calancha,  1639-1653;  le  second  volume,    imprimé    à 
Lima   en   lè53,    était  resté  inconnu   aux  bibliographes; 
M.  Sobolew^ski  en  signala  le  premier  l'existence  en  1848. 
—  Cosmographie  introduction  Saint-Die^  1507,  in-4  :  re- 
lation très-rare  des  voyages  d'A.  Vespuce,  dont  un  exem- 
plaire a  été  payé  2000  fr.  en  1867,  à  la  vente  Yemeniz.  — 
Ultinerarium  Portugallensium,  Milan^  1508,  in-fol.  :  vo- 
lume où  se  trouve  la    première  carte  de  géographie  où 
figure  l'Amérique,  etc.,  etc. 

M.  Sobolewski  avait  réuni  un  grand  nombre  d'ouvrages 
publiés  depuis  le' seizième  siècle  au  Mexique  ou  aux  Phî- 
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lippines,  dont  bien  peu  d'exemplaires  sont  parvenus  en 
Europe  ;  il  en  possédait  plusieurs  qui  étaient  restés  incon- 
nus à  tous  les  bibliographes. 

L'ancienne  littérature  française  est  aussi  représentée 
dans  ce  catalogue.  Il  nous  suffit  de  citer  le  Mystère  de  la 
Passion^  Paris ^  Alain  Lotrian^  s,  d.^  in-4;  édition  incon- 
nue au  Manuel  du  libraire  ;  le  Mystère  des  Actes  des  Apô- 
tres^ Paris^  1537  j  une  édition  restée  inconnue  de  la  De- 
vise  des  armes  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ^  Paris ^ 
1539,  in- 16,  eto.  etc. 

— Vente  de  livres  a  Chartres.  «  Bibliothèque  de  M.  Sar- 
rut,  principal  du  collège  de  Chartres,  qui  sera  vendue  par 
le  ministère  de  F  un  de  MM.  les  commissaires-priseurs  de 
Chartres,  le  18  septembre  prochain  et  jours  suivants,  à 
midi  précis,  dans  le  réfectoire  du  collège  de  Chartres.  » 
Tel  est  le  titre,  et  sur  le  verso  est  imprime  un  Avis  signé 
par  le  libraire  J.  Noury.  Cette  pièce  nous  a  paru  trop  cu- 
rieuse pour  en  priver  nos  lecteurs. 

tt  Aux  ÉLÈVES  DU  COLLEGE  DE  ChARTRES. 

«  Messieurs,  voici  des  livres,  3  à  4000  volumes  à  ven- 
dre. 

a  Un  de  vos  atnés  dans  la  lice  s'exprimait  ainsi  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  à  Foccasion  de  son  Horace  qu'il  re- 
hsait  : 

c  A  quinze  ans,  je  cueillis  une  fraîche  ëglantine, 
«  Et  ma  main  Tenferma  sous  la  page  latine. 
«  Plus  tard,  en  feuilletant  mes  livres  d'écolier, 
«  Blonds  amis  que  jamais  on  ne  peut  oublier, 
«  J'y  trouvai  Téglantine,  et  fleur  et  poësie 
«  Ravivèrent  mon  cceur  à  leur  douce  ambroisie.  » 

«  Ces  vers,  que  je  fais  imprimer  ici  pour  servir  à  mon 
œuvre,  les  lirez-vous  ?  Auront-ils  assez  de  crédit  pour  ra- 
viver vos  souvenirs  de  collège  ?  Votre  Appendix  de  diis^ 
votre  Epitome^  votre  De  viris  illustribus  Rom^,  votre  PAè- 
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dre^  votre  César ^  votre  Justin^  votre  Horace^  votre  Virgile^ 
reviendront-ils  à  votre  souvenir  assez  puissamment  pour 
vous  exciter  à  faire  un  pèlerinage  de  quelques  heures  dans 
le  réfectoire  du  vieux  couvent  où  vous  avez  passé  heureu- 
sement vos  premières  années  ? 

«  Espérons-le  ;  Thonneur  que  vous  avez  pour  les  lettres 
et  le  témoignage  respectueux  qui  est  dans  votre  cœur  me 
sont  une  caution  suffisante. 

a  Je  ferai  également  appel  aux  personnes  qui  n'ont  pas 
étudié  au  collège.  » 

Un  écoi^omiste  éminent  disait  naguère.: 

«  Il  n'y  a  pas  inégalité  sociale  parce  que  l'un  de  nous 
est  riche  et  que  l'autre  est  pauvre;  il  y  a  inégalité  sociale 
quand  l'un  est  ignorant  et  que  l'autre  est  mstruit.  Malgré 
toutes  les  révolutions,  jamais  celui  qui  ne  sait  rien  ne  sera 
l'égal  de  celui  qui  sait  quelque  chose.  >• 

Magnifique  enseignement  dont  je  veux  faire  profit  pour 
engager  les  bons  ouvriers  à  faire  provision  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  réunis  pour  le  bien  de  ceux  qui  dési- 
rent apprendre.  Honneur  à  la  mémoire  de  M.  Sarrut!  hon- 
neur à  celui  qui  avait  si  bien  compris  notre  mission  ici-bas! 

Messieurs,  venez  vous  instruire  aux  enchères  de  sa  bi- 
bliothèque ! 

J.  NouRY,  libraire. 

5  pages  et  demie  et  105  articles  ont  suffi  pour'  rédiger 
le  catalogue  de  ces  3  ou  4000  volumes.  Il  ne  faut  point  y 
chercher  un  classement  alphabétique  ou  méthodique,  ni 
même  les  renseignements  indispensables  à  tout  acheteur 
sérieux.  Sauf  une  cinquantaine  de  livres  catalogués  sépa- 
rément, on  ne  trouve  plus  que  des  noms  d'auteurs,  sans 
aucune  indication  de  leurs  ouvrages. 

Il  y  a  cependant  quelques  notes,  et  elles  ne  déparent 
pas  ce  singulier  catalogue  : 

j4rt.  6.  L'État  sans  Dieu.  —  Protestantisme  et  socia- 
lisme. —  Divinité  de  J.  C.  —  La  Vierge  Marie  et  le  plan 
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divin.  — L'art  de  croire.  Tous  ouvrages  dus  à  la  plume  et 
au  bon  cœur  de  M.  Nicolas^  juge  à  Bordeaux, 

Art,  42.  Grande  collection  des  classiques  latins  publiée 
par  Panckoucke,  211  vol.  in-8,  partie  cartonnés,  partie 
brochés,  mais  bien  propres. 

Sur  la  page  cotée  6,  au-dessus  du  mot  Mathématiques^ 
imprimé  en  gros  caractères,  on  lit  :  «  Au  sujet  ^de  ces  li- 
vres nous  nous  permettrons  une  petite  digression  dont 
personne  n'aura  à  se  plaindre,  nous  F  espérons.  M.  Sarrut 
avait  d'abord  été  professeur  de  mathématiques.  L'amour 
de  ses  premières  études  l'a  suivi  jusqu'à  Chartres.  Sa  bi- 
bliothèque confirme  le  proverbe  des  vieux  âges  :  Qui  se 
ressemble  s^ assemble.  Il  y  a  ici  une  collection  de  livres  pro- 
pres aux  études  qui  ont  les  mathématiques  pour  objet. 
Nous  citerons  :  en  arithmétique »  Suivent  38  noms  d'au- 
teurs et  2  etc.  —  Il  en  est  ainsi  pour  l'algèbre  et  les  autres 
parties  de  mathématiques. 

j4rt,  100.  Plus  de  100  ouvrages  d'applications  à  la  géo- 
métrie, à  l'algèbre  ,  à  l'astronomie,  etc.,  ayant  pour  au- 
teurs les  noms  précités. 

Enfin,  le  105®  et  dernier  article  se  compose  d'  «  une 
grande  quantité  de  brochures  et  de  livres  classiques  que 
.  nous  ne  pouvons  décrire,  faute  de  temps.  »  On  comprend 
difficilement  comment  le  temps  a  pu  manquer  au  libraire 
de  Chartres  pour  décrire  des  livres  et  des  brochures,  avec 
la  méthode  expéditive  qu'il  avait  adoptée  pour  cataloguer 
quelques  milliers  de  volumes,  en  5  pages.  Mais  les  der- 
nières lignes  expliquent  ce  fait. 

«  Les  appartements  devant  être  viciés  aussitôt  que  pos- 
sible, tous  les  livres,  n\is  en  masse,  seront  scindés  par 
lots  raisonnables,  »  — ■  «  Le  commerce  du  Ubraire  y  peut 
trouver  profit,  tout  comme  les  amateurs.  » 

Ce  catalogue  d'un  nouveau  genre,  publié  en  1873,  mé- 
ritait bien  une  petite  place  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 

~  Un  typographe  japonais.  A  l'imprimerie  de  l'État,  à 
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la  Haye,  se  trouve  actuellement  un  typographe  comme  on 
en  voit  rarement  :  c'est  un  Japonais,  le  prince  Maçao,  daï- 
mio  de  première  classe.  Il  est  envoyé  par  son  souverain 
pour  étudier  T imprimerie,  et,  afin  de  remplir  exactement 
son  mandat,  il  se  tient  devant  la  casse  pendant  plusieurs 
heures  par  jour. 

—  Bibliothèque  Perkins.  Le  Bulletin  du  Bibliophile 
(mai  1873)  contient  une  notice  de  M.  G.  Brunet  sur  cette 
précieuse  bibliothèque,  qui  a  été  livrée  aux  enchères  au 
mois  de  juin.  Nous  compléterons  cette  notice  en  indiquant 
le  prix  d'adjudication  de  quelques  articles  du  catalogue. 

Biblia  sacra,  Moguntîse^  per  Fust  et  Schoiffer^  1462; 
première  édition  datée,  exemplaire  sur  vélin  :  19,500  fr. 

—  Biblia  sacra  latina^  exemplaire  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Diane  de  Poitiers  :  2000  fr.  —  Biblia  latina^ 
Venetiis^Jenson^  1476;  2  vol.  imprimés  sur  vélin  :  7500  fr. 

—  La  Bible  (1537),  traduite  par  Thomas  Matthieu;  extrê- 
mement rare  (2  feuilles  manquent  à  cet  exemplaire): 
4750  fr.  —  Biblia  lutina^  manuscrit  du  treizième  siècle, 
sur  vélin,  avec  146  miniatures  exécutées  en  Italie  :  5750  fr. 

—  Bible  historiée^  superbe  manuscrit  du  quatorzième 
siècle,  sur  vélin,  avec  130  miniatures,  2  vol.  in-fol.:  12,250  fr. 

—  Les  Auteurs  classiques,  ad  usum  Delphini ^  60  vol. 
Magnifique  exemplaire,  en  reliure  ancienne,  mar.  rouge" 
5000  fr.  —  OEut>res  d'Alain  Chartlery  manuscrit  du  quin- 
zième siècle,  sur  vélin,  avec  bordures  coloriées  et  initiales 
peintes  :  1700  fr.  —  U Histoire  du  roi  Arthur  (en  anglais), 
imprimée  par  Coplande  en  1557  ;  seul  exemplaire  connu  : 
3000  fr.  —  Biblia  gertnanica^  1"  édition  :  2000  fr.  — 
Les  Folies  de  Brant^  traduites  par  Barclay,  imprimées  par 
Pynson,  1509;  d'une  extrême  rareté  :  3250  fr.  —  Biblia 
sacra  latina,  2  vol.  in-fol.,  imprimés  à  Mayence,  vers 
1450-1455;  exemplaire  sur  peau  de  vélin  :  85,000  fr.  — 
Un  autre  exemplaire ,  imprimé  sur  papier  :  67,000  fr.  — 
Un  Ei^angeliaire^  du  neuvième  siècle,  manuscrit  sur  peau 
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de  vélin,  avec  miniatures  :  14,125  fr.  —  Gratiani  collectio 
decretorum^  manuscrit  en  2  vol.  gr.  in-fol.,  orné  de  700 
miniatures  :  6500  fr.  —  The  siège  ofTroy^  a  poem  by 
John  Lygdate,  manuscrit  du  quinzième  siècle,  in-fol.  avec 
miniatures  :  33,000  fr.  —  Jean  de  Meun^  manuscrit  du 
quinzième  siècle,  sur  peau  de  vélin,  74  miniatures  :  17,250  fr. 
—  Les  cent  histoires  de  Troyes^  par  Christine  de  Pisan^ 
manuscrit  du  quatorzième  siècle,  gr.  in-fol.,  150  minia- 
tures: 16,250  fr. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Bibliomane^  charmante  fan- 
taisie de  Nodier  qui  fait  partie  du  Liçre  des  Cent  et  un^ 
quelques  lignes  curieuses  sur  deux  libraires  jeunes,  à  cette 
époque  (1832),  et  qui  ont  laissé  un  souvenir  ineffaçable 
dans  le  monde  délicat  des  bibliophiles,  Crozel  et  J.  Te- 
chener. 

tt  Le  bibliomane  Théodore  est  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, sur  laquelle  son  médecin  a  fait  un  beau  rapport  dans 
le  Journal  des  sciences  médicales^  où  elle  est  désignée  sous 
le  nom  de  monomanie  du  maroquin^  ou  de  typhus  des  hiblio- 
manes.  On  lui  a  conseillé  l'exercice,  et  il  se  promène  avec 
un  ami,  «  trop  peu  rassuré  pour  le  quitter  d'un  pas.  »  Ils 
se  dirigent  vers  les  quais,  mais  naturellement  les  bouti- 
ques des  Ubraires  sont  l'unique  objet  qui  fixe  l'attention 
du  malade.  > 

«  Voilà,  dit-il,  en  passant  sur  le  quai  Malaquais,  le  ma- 
«  gasin  aux  vertes  parois  du  digne  Crozet,  le  plus  aimable 
«  de  nos  jeunes  libraires,  l'homme  de  Paris  qui  distingue 
«  le  mieux  une  reliure  de  Derome  l'aîné  d'une  reliure  de 
«  Derome  le  jeune,  et  la  dernière  espérance  d'une  dernière 
«  génération  d'amateurs,  si  elle  s'élève  encore  au  milieu 
«  de  notre  barbarie.  Mais  je  ne  jouirai  pas  aujourd'hui  de 
«  son  entretien,  dans  lequel  j'apprends  toujours  quelque 
«  chose  !  Il  est  en  Angleterre,  où  il  dispute,  par  juste  droit 
«  de  représailles,  à  nos  avides  envahisseurs  de  Soho- 
«  Squarre  et  de  Fleet-Street  les  précieux  débris  des  mo- 
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«    numents  de  notre  belle   langue ,   oubliés   depuis  deux 
«    siècles  sur  la  terre  ingrate  qui  les  a  produits.  » 

«  En  franchissant  le  pont  des  Arts,  passage  embléma- 
«  tique,  conduisant  du  château  (il  y  avait  alors  un  château 
a  à  fronder!)  à  Flnstitut  par  un  chemin  qui  n'est  pas 
«  celui  de  la  science,  »  Théodore  jette  un  regard  dédai- 
gneux sur  ce  garde-fou  ridicule  de  quelques  centimètres 
de  largeur,  qui  ne  pourrait  pas  seulement  donner  l'hospi- 
talité aux  volumes  microscopiques  de  Pickering 

«  Voilà,  dit-il  ensuite  en  passant  sur  la  place  du  Louvre, 
«  la  blanche  enseigné  d'un  autre  libraire,  actif  et  ingé- 
a  nieux  !  Elle  a  longtemps  fait  palpiter  mon  cœur,  mais  je  ne 
«  l'aperçois  plus  sans  une  émotion  pénible,  depuis  que 
«  Techener  s'est  avisé  de  faire  réimprimer  avec  les  carac- 
«  tères  de  Tastu,  sur  un  papier  éblouissant,  et  sous  un  car- 
«  tonnage  coquet,  les  gothiques  merveilles  de  Jehan  Bonfons 
a' de  Paris,  de  Jehan  Mareschal  de  Lyon,  de  Jehan  de 
«  Chancy  d'Avignon,  bagatelles  introuvables  qu'il  a  mul- 
«  tipliées  en  délicieuses  contrefaçons.  Le  papier  d'un  blanc 
a  neigeux  me  fait  horreur,  mon  ami,  et  il  n'est  rien  que 
a  je  ne  lui  préfère,  si  ce  n'est  ce  qu'il  devient  quand  il  a 
a  reçu,  sous  le  coup  de  barre  d'un  bourreau  de  pressier, 
tt  l'empreinte  déplorable  des  rêveries  et  des  sottises  de  ce 
«  siècle  de  fer.  » 

Dans  cet  âge  d'or  du  romantisme,  toute  fantaisie  devait 
tragiquement  finir;  Nodier  se  garde  bien  de  soustraire  son 
Théodore  à  cette  commune  loi.  Il  reçoit  le  coup  de  grâce 
à  la  salle  Silvestre,  vers  laquelle  il  s'est  dirigé  automati- 
quement. On  venait  d'y  faire  une  vente  mémorable  que  sa 
maladie  l'a  empêché  de  suivre  ;  il  n'y  trouve  que  les  livres 
de  la  dernière,  de  la  plus  brillante  vacation.  Ces  livres, 
vendus,  attendent  les  porteurs,  ils  vont  enrichir  les  rayons 
des  bibliophiles  d'élite  de  ce  temps-là,  Richard,  Héber, 
Soleinne,  Aimé  Martin,  Pixérécourt!  L'infortuné  biblio- 
mane  avise  là  un  exemplaire  grand  papier  du  Virgile 
de  1676,  dont  il  croyait  posséder  l'exemplaire  géant  ;  véri- 
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ficatlon  faîte  à  relzévîriomètre,  il  reconnaît  que  l'exem- 
plaire de  la  vente  est  plus  grand  que  le  sien  dHun  tiers  de 
ligne.  Un  tiers  de  ligne  !  On  n'a  que  juste  le  temps  de  le 
rapporter  chez  lui,  de  le  mettre  au  lit,  où  il  désespère, 
délire  et  meurt. 

Cette  fantaisie,  l'une  des  plus  heureuses  inspirations  de 
l'auteur  de  la  Fée  aux  Miettes^  se  trouve  dans  le  LïVre  des 
Cent  et  un^  t.  I^  87  et  suiv. 


—  La  Bibliothèque  du  Musée  de  South  Kensington.  La 
bibhothèque  de  ce  Musée  ne  peut  point  rivaliser  avec  les 
immenses  et  magnifiques  collections  que  renferme  le  Bri^ 
tish  Muséum^  mais  elle  contient  cependant  de  belles  et 
précieuses  éditions  des  écrivains  remarquables,  tant  an- 
ciens que  modernes. 

Divisée  en  trois  séries  distinctes,  elle  comprend,  dans  la 
première,  tous  les  livres  qui,  soit  en  Angleterre,  soit  à 
l'étranger,  concernent,  à  un  degré  quelconque,  Tinstruc- 
tion  publique  :  pédagogie,  systèmes,  méthodes,  traités  élé- 
mentaires, procédés  divers,  tout  a  été  soigneusement  re- 
cueilli. 

La  seconde  est  exclusivement  consacrée  aux  sciences, 
et  la  troisième  aux  arts. 

La  bibliothèque  des  Arts,  composée  de  26,000  volumes 
ou  brochures,  renferme  en  outre  plus  de  8000  dessins  ou 
plans,  20,000  gravures  ou  environ,  et  35,000  photogra- 
phies, qui  reproduisent  les  dessins  des  maîtres,  les  objets 
d'art,  les  monuments  célèbres,  etc.  On  y  trouve  enfin 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'enseignement  des  arts  et  métiers. 

Grâce  à  ces  trois  divisions,  les  diflFérentes  catégories  de 
lecteurs  savent  d'avance  où  ils  trouveront  l'ouvrage  ou  le 
renseignement  dont  ils  ont  besoin,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  se  livrer  à  de  longues  recherches ,  qui  n'aboutis- 
sent pas  toujours.  Nous  ajouterons  que  la  bibliothèque  de 
South  Kensington  est  ouverte  le  soir  à  tous  les  travailleurs. 
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NÉCROLOGIE. 

• — M.  Arcisse  de  Caumont,  né  à  Bayeux  le  28  août  1802, 
est  mort  le  1 6  avril  dernier. 

M.  de  Caumont  ne  fut  pas  seulement  un  archéologue 
célèbre,  mais  encore  le  promoteur  de  sociétés  et  de  réu- 
nions qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  eu  pour  but  la  vul- 
garisation des  études  jusqu'alors  réservées  à  un  petit 
nombre  de  savants.  Dès  l'année  1823,  il  fondait  à  Caen, 
presque  simultanément,  la  Société  linnéenne  et  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  Dix  ans  plus  tard,  il  jetait 
les  bases  de  la  Société  française  d^ archéologie^  son  œuvre 
principale,  et  il  terminait  cette  suite  de  créations  impor- 
tantes par  la  fondation  de  Y  Institut  des  provinces  ^  qui  de- 
vait avoir  pour  résultat  de  servir  de  lien  entre  tous  les 
hommes  de  lettres  et  tous  les  savants  éloignés  de  la  capi- 
tale. Non  content  d'avoir  trouvé  de  nombreux  adhérents  à 
ces  diverses  associations,  il  crut  devoir  mettre  en  relations 
directes  les  membres  qui  les  composaient,  et  donner  à 
chacun  l'occasion  d'exprimer  ses  opinions  et  de  développer 
ses  idées.  M.  de  Caumont  essaya  de  réunir  des  congrès 
archéologiques^  puis  des  congrès  scientifiques  ^  qui  réus- 
sirent complètement.  Ces  nouvelles  créations  répondaient 
tellement  aux  aspirations  de  l'époque,  qu'elles  furent  ac- 
cueillies avec  le  plus  grand  empressement  et  qu'elles  se 
perpétuent,  après  plus  de  4  uarante  années,  avec  un  incon- 
testable succès. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Caumont  a  donné  l'essor  à  un 
mouvement  intellectuel  qui  s'est  promptement  propagé 
dans  la  France  entière,  et  qui  s'est  traduit  par  la  fondation 
d'une  foule  de  sociétés  savantes  ou  littéraires;  et  chacune 
de  ces  sociétés  possède  aujourd'hui  une  bibliothèque,  des 
archives,  et  quelques-unes  même  un  musée. 

M.  de  Caumont  a  composé  plus  de  trente  volumes  sur 
l'archéologie,  et  il  a  concouru  de  la  manière  la  plus  active 
à  la  publication  de  200  volumes  environ  de  comptes  ren- 
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dus  et   de  mémoires  des  congrès   et  des  sociétés  dont  il 
était  le  fondateur. 

—  M.  Bernard- Jacques-Joseph-Maximilien  de  Ring,  un 
des  principaux  archéologues  d'Alsace,  est  mort  récemment. 
Il  était  né  le  27  mai  1"99.  Nommé  en  1843  membre  cor- 
respondant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques,  il  dirigea  la  plupart  des  fouilles  qui  ont 
eu  lieu  en  Alsace,  et  qui  ont  amené  la  découverte  d'un 
grand  nombre  de  monuments  préhistoriques  et  gallo-ro- 
mains. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  les  Etablisse- 
ments romains  du  Rhin  et  du  Danube^  2  vol.  in-8,  couron- 
nés par  l'Académie  des  inscriptions;  des  notices  et  des 
mémoires  sur  les  Tombes  celtiques  de  V Alsace;  et  une 
Relation  du  siège  de  Strasbourg^  où  il  a  retracé  la  conduite 
barbare  des  assiégeants. 

—  Sir  Frederick  Madden,  bibliothécaire  des  manuscrits 
anciens  au  British  Muséum,  vient  de  mourir  à  Londres.  Il 
est  auteur  de  travaux  fort  estimés  sur  l'archéologie,  ainsi 
que  d'études  littéraires. 

—  M.  Henri  Labitte,  l'un  des  plus  anciens  libraires  de 
Paris,  est  mort  pendant  son  sommeil,  le  11  juillet  1873,  à 
l'fîge  de  74  ans.  Né  le  15  juillet  1799,  entré  en  1815  dans 
la  maison  de  son  père,  il  en  devint  le  chef  en  1829,  et  se 
retira  en  1863.  Il  a  rédigé  de  nombreux  catalogues  de  bi- 
bliothèques, parmi  lesquels  nous^  citerons  seulement  ceux 
de  MM.  Bosquillon,  de  Jussieu,  Eyriès  et  Parison.  Sa  lon- 
gue carrière  a  été  honorablement  remplie;  son  savoir  et 
son  caractère  ont  fait  unanimement  regretter  sa  perte. 

Sa  maison  de  librairie  avait  été  fondée  au  miUeu  de  cir- 
constances qui  méritent  d'être  rappelées.  M.  Gervais-Mi- 
chel-Jérôme  Labitte,  père  de  M.  Henri  Labitte,  naquit 
en  1762,  à  Bresles,  près  de  Clermont  (Oise).  Venu  à  Paris 
pour  y  compléter  ses  études,  il  obtint  des  succès,  et  devint 
précepteur  des  enfants  de  M.  Watrin;  puis,  à  la  suite  d'un 
brillant  concours,  il  fut  reçu,  en  1787,  agrégé  de  l'Uni- 
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versité  pour  la  philosophie.  Suppléant  de  Tabbé  Royou 
en  1789,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  Louis-le-Grand ,  lorsque  l'abbé 
Royou,  eflFrayé  des  doctrines  nouvelles,  abandonna  ren- 
seignement. 

Mais  en  1792,  on  ferma  le  collège  Louis-le-Grand,  et 
M.  La  bitte  perdit  sa  position.  C'est  alors  qu'à  l'aide  de  sa 
bibliothèque  de  professeur,  devenue  sa  principale  res- 
source, il  se  fit  libraire.  Il  sut  conserver  la  bienveillance 
et  l'appui  de  ses  anciens  collègues  et  de  ses  anciens  élèves. 
Aussi ,  sa  maison  prospéra,  et  elle  compte  aujourd'hui 
100  ans  d'existence.  M.  G.  M.  J.  Labitte  a  succombé  à 
une  attaque  de  paralysie,  le  28  octobre  1844,  à  l'âge 
de  82  ans. 

—  M.  Victor-Euphémion-Phïlarète  Chasles,  né  le  8 
octobre  1797,  à  Mainvilliers,  près  de  Chartres,  est  mort  à 
Venise  le  18  juillet  1873.  Après  avoir  dirigé  pendant  7  ans, 
en  Angleterre,  dans  l'imprimerie  de  Valpy,  la  réimpression 
des  classiques  grecs  et  latins,  il  rentra  en  France,  devint 
secrétaire  de  M.  de  Jouy,  et  obtint,  en  1827,  ex  œquo  avec 
M.  Saint-Marc-Girardin,  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
française;  il  fut  bientôt  attaché  au  Journal  des  Débats. 
En  1837,  il  fut  nommé  conservateur  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine.  En  1841,  la  chaire  de  langues  et  littératures  étran- 
gères au  Collège  de  France  lui  fut  confiée,  et  il  l'a  occupée 
jusqu'à  sa  mort.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  30  août  1838.  M.  Philarète  Chasles  a  publié  un 
assez  grand  nombre  de  volumes,  qui,  presque  tous,  sont 
des  recueils  d'articles  et  de  dissertations  auxquels  il  a 
donné  le  nom  dî! Études  de  littérature  comparée, 

—  M.  Auguste  ViGNA  est  mort  le  24  septembre  1873,  à 
l'âge  de  50  ans,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  C'est  une  triste  nouvelle  à  enregistrer,  et  une 
perte  pour  les  bibliophiles. 

M.    A.   Vigna,  que  nous  connaissions  depuis  25  ans, 
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avait  rallié  autour  de  lui,  après  la  mort  de  Mme  Simonin, 
toutes  les  personnes  qui  désiraient  faire  restaurer  des  li- 
vres. Il  était  parvenu  à  exécuter  des  chefs-d'œuvre  de  pa- 
tience, d'art  et  de  goût.  Artiste  dans  toute  l'acception  du 
mot,  il  ne  travaillait  pas  mécaniquement,  en  suivant  la 
méthode  connue  et,  pour  ainsi  dire,  réglementaire.  Il  s'é- 
tait occupé,  dans  sa  jeunesse,  de  dessin  et  de  miniature;  il 
possédait  une  connaissance  parfaite  de  la  fabrication  du 
papier,  et  de  l'emploi  des  divers  procédés  chimiques  pour 
le  blanchir  ou  le  teinter.  Les  déchirures  ou  les  lacunes  de 
tout  genre  disparaissaient  sous  sa  main  habile;  il  savait 
imiter  ou  replacer  les  filigranes  ;  et  ces  restaurations  dé- 
fiaient l'œil  le  plus  exercé.  Quel  nombre  incroyable  de  li- 
vres il  a  ainsi  sauvés  d'une  perte  certaine  !  Que  de  hvres 
mis  au  rebut  sont  devenus,  par  les  soins  de  M.  Vigna,  de 
précieux  volumes  recherchés  par  les  amateurs  ! 

Les  relations  qu'on  pouvait  avoir  avec  M.  Vigna  étaient 
toujours  fort  agréables.  Honnête  homme,  père  de  famille 
honorable,  ardemment  attaché  à  la  cause  royaliste,  ce  qui 
n'est  pas  un  mal,  il  joignait  à  ces  qualités  de  la  vie  privée 
une  discrétion  et  une  conscience  remarquables  dans  ses 
travaux,  et  une  rare  ponctualité  dans  l'exécution  de  ses 
promesses.  ' 

Lorsque  nous  nous  rappelons  les  soins  intelligents  qu'il 
donnait  aux  livres  qu'on  lui  confiait^  recommençant  quel- 
quefois ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  être  parfaitement  réussi, 
les  collationnant,  les  revisant  et  les  soumettant  enfin  à  un 
scrupuleux  examen  avant  de  les  laisser  sortir  de  son  ate- 
lier, transformant  ainsi  un  bouquin  taché,  piqué,  déchiré 
et  avarié,  en  un  volume  frais  et  sans  défauts,  nous  n'a- 
vons plus  le  courage  de  parler  de  la  hausse,  de  l'exagé- 
ration même  que  M.  Vigna  attribuait  à  ses  travaux.  Nous 
ne  pouvons  que  répéter  :  Les  bibliophiles  viennent  de  faire 
une  grande  perte....  L.  T. 
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LAURÉAT  DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
EN   1873. 


L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  dans  sa 
séance  du  7  novembre  dernier,  vient  de  décerner  le  pre- 
mier prix  de  la  fondation  du  baron  Gobert  à  Fauteur  du 
livre  intitulé  :  Jbrakam  Duquesne  et  la  marine  de  son 
temps. 

Elle  a  récompensé  ainsi  non-seulement  Térudit  qui  a  com- 
mencé dès  1832,  par  ses  recherches  sur  les  transformations 
successives  du  vaisseau  et  le  langage  des  gens  de  mer,  à 
poser  les  fondements  de  notre  histoire  maritime ,  mais  en- 
core elle  a  voulu  signaler  le  courage  du  vieillard  qui  dans 
l'espace  de  dix  années,  lorsque  la  fin  de  ses  fonctions  ad- 
ministratives lui  eut  rendu  la  liberté,  a  mis  au  jour,  de 
soixante-huit  à  soixante-dix-huit  ans,  d'abord  son  Diction- 
naire critique  de  Biographie  et  d^  Histoire^  puis  ce  dernier 
ouvrage  sur  le  grand  marin  Dieppois,  ouvrage  si  riche  en 
documents  recueillis  de  toutes  parts. 

Si  M.  Jal  eût  senti  en  lui  les  forces  suffisantes  pour  une 
plus  longue  carrière,  peut-être  eùt-il  fait  de  cette  étude 
nne  histoire  définitive  des  origines  de  la  marine  Royale  au 
XVII®  siècle.  Il  fallait  pour  cela  seulement  quelques  efforts 
de  plus;  mais  s'il  les  eût  tentés,  très-vraisemblablement  il 
n'eût  pas  mené  son  livre  à  terme.  L'ancien. archiviste  de  la 
marine  mourait  en  effet  à  Vemon  le  l'""  avril  1873,  quatre 
mois  après  cette  publication. 

Le  prix  de  l'Académie  a  donc  été,  comme  M.  Hauréau 
ne  l'a  que  trop  bien  dit,  un  laurier  déposé  sur  une  tombe; 
mais   quelques  regrets  que  puisse  inspirer  la  perte  d'un 
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homme  distingué,  d*mi  ami,  ces  suffrages  posthumes  ont 
un  caractère  qui  en  tempère  le  chagrin,  c'est  que,  venant 
d'hommes  de  cœur  et  d'inteUigence ,  ils  sont  comme  la 
consécration  d'une  vie  qui  se  continue  dans  ses  œuvres  et 
aussi  dans  les  exemples  qu'elle  laisse.  J'irai  plus  loin, 
puisque  assurément  le  mot  de  tombeau  n^a  pas  été  employé 
par  M.  Hauréau  pour  une  vaine  image,  la  parole  de  l'ho- 
norable académicien  a  également  consacré  celui  de  l'écri- 
vain comme  une  de  ces  pierres  devant  lesquelles  les  sou- 
venirs qu'elles  évoquent  portent  l'esprit  à  la  réflexion, 
espèce  d'entretien  intime  avec  le  monde  où  planent  les 
idées  et  les  sentiments  épurés. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  vrai,  tant  qu'elle  subsistera, 
tombe  de  M.  Jal  est  destinée  à  rappeler  la  constai^ce  dans 
le  travail,  la  modération  dans  les  désirs,  la  poursuite  jus- 
qu'à la  mort  d'un  dessein  utile  à  la  science  et  glorieux  au 
pays.  Elle  rappellera  un  homme  qui,  dans  un  temps  où  l'a- 
mom*  des  jouissances,  l'ambition  et  la  cupidité  remuent 
la  société  jusque  dans  ses  bas-fonds,  n'a  jamais  profité 
des  occasions  pour  sortir  de  sa  sphère.  Mais  elle  rappel- 
lera aussi  que,  satisfait  au  milieu  d'hommes  d'étude,  s'il 
n'a  pas  même  su  briguer  une  place  plus  élevée  parmi  les 
heureux  d'entre  eux^  l'estime  de  ceux-ci,  soutenue  par 
la  fondation  du  prix  Gobert,  a  du  moins  porté  bonheur 
après  lui  à  la  femme  intelUgente  qui  pendant  cinquante 
ans  a  partagé  sa  vie  modeste  et  laborieuse. 

De  tels  souvenirs  certainement  font  désirer  de  ne  pas 
voir  trop  tôt  le  laurier,  suivant  l'expression  de  M.  Hauréau, 
déposé  sur  cette  tombe,  se  sécher  et  devenir  une  poussière 
qu'emportera  le  vent.  Mais  comment  l'espérer,  si  sans 
quitter  le  seuil  de  l'Académie,  la  pensée  même  des  hom- 
mes à  qui  l'on  doit  cette  cérémonie,  dans  laquelle  M.  Jal 
a  reçu  son  dernier  honneur,  nous  montre  le  peu  de  durée 
des  souvenirs  et  des  tombeaux  ? 

Ainsi,  en  1859,  un  voyageur  qui  pénétrait  dans  le  cime- 
tière du  couvent  de  Saint-Georges,  au  vieux  Caire,  remar- 
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quait  au  pied  d'un  tamarisque  un  tombeau  isolé  sur  lequel 
se  lisaient  ces  vers  : 

Eln  expirant  si  jeune  aux  brûlantes  contrées 
Dont  j'allais  visiter  les  célèbres  tombeaux, 
Je  ne  pleurerai  point  des  femmes  adorées, 
Ma  table  délicate  et  mes  brillants  chevaux. 
Tout  le  bonheur  enfin  que  donne  la  richesse. 
Aux  amis,  aux  parents  je  veux  bien  renoncer. 
Mais  pourtant  un  regret  m'accable  de  tristesse 
A  ma  patrie  encor  je  n'ai  rien  à  laisser. 
Travaux,  rêves  de  gloire,  ici  pour  moi  tout  cesse. 
Je  sais  que  la  nature  avait  mis  en  dépôt 
Des  vertus  dans  mon  cœur,  des  forces  dans  ma  tête, 
Mais  Tarbre  par  la  foudre,  hélas  !  brûlé  trop  tôt. 
Laisse  ignorer  jusqu^où  pouvait  monter  son  faîte. 

Le  tombeau  d'où  sortait  pour  ainsi  dire  cette  plainte 
généreuse  était  évidemment  oublié.  «  Le  temps,  écrivait 
le  voyageur,  en  avait  disjoint  les  pierres,  et  la  main  de 
l'homme  avait  brisé  la  dalle  de  marbre  blanc  sur  laquelle 
était  gravée  l'épitaphe.  Ce  tombeau  cependant  était  celui 
du  baron  Gobert,  mort  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  22  dé- 
cembre 1833. » 

Le  baron,  par  ses  legs  magnifiques,  semble  avoir  eu 
surtout  à  cœur  deux  objets  :  le  premier,  d'honorer  la  mé- 
moire de  son  père;  le  second,  de  glorifier  sa  patrie  en  l'in- 
struisant. Il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  ce  qu'il  aurait 
voulu,  et  il  en  avait  donné  les  moyens  aux  plus  capables. 
Sur  ce  dernier  point  on  sait  ce  qu'ont  déjà  produit  sept  cent 
mille  francs  distribués  depuis  1838  par  l'Académie  Fran- 
çaise et  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Mais  par  une  étrange  singularité,  cet  homme  qui  a  en- 
couragé les  historiens  à  répandre  la  lumière  sur  nos  an- 
nales, n'a  pu  l'amener  sur  la  mémoire  de  son  père  ni  l'ar- 
rêter sur  lui-même,  et  pendant  que  sa  tombe  est  négligée 
de  ceux  qui  distribuent  ou  reçoivent  ses  dons,  l'erreur 
s'est  glissée  dans  une  des  inscriptions  placées  au-dessus  des 
bas-reliefs  qui  accompagnent  la  statue  du  général  Gobert* 
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Je  voyais  encore  il  y  a  quelques  jours,  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  ce  que  j'y  ai  remarqué  chaque  année  depuis 
plus  de  vingt  ans.  L'acte  de  la  vie  du  général  que  repré- 
sente le  bas-reltef  auquel  je  fais  allusion,  s'est  accompli  en 
1802,  dans  l'expédition  dirigée  par  Richepanse  contre  la 
Guadeloupe  pour  y  comprimer  la  révolte  des  noirs.  C'est 
là  qu'après  avoir  enlevé  le  poste  de  Dolé ,  situé  entre  la 
BasserTerre  et  lesTrois-Rivières,le  général  Gobert  tuait  le 
nègre  qui  s'approchait  une  torche  à  la  main  pour  faire  sau- 
ter le  fort.  Pourquoi  donc  l'inscription  placée  au-dessus  de 
ce  bas-relief  substitue-t-elle  le  nom  de  la  Martinique  à  celui 
de  la  Guadeloupe,  qui  ne  fut  pas  seulement  le  théâtre  des 
succès  du  général,  mais  encore  l'île  dans  laquelle  il  naquit 
à  la  Basse-Terre,  le  r""  juin  1760? 

On  voit  par  ces  deux  exemples,  pris  entre  une  multitude 
d'autres,  ce  que  durent  les  souvenirs  et  comment  ils  s'al- 
tèrent. Il  semble,  en  effet,  que  l'oubli  et  l'erreur  soient  le 
plus  souvent  le  partage  de  notre,  faiblesse.  Quand  nous 
aurons  chargé  les  monuments  d'inscriptions,  quand  nous 
aurons  frappé  bien  des  médailles,  élevé  bien  des  statues,  ce 
ne  sera  pas  encore  assez,  l'oubli  et  l'erreur  auront  encore 
leur  large  part. 

Mais  c'est  là  aussi  une  raison  pour  ne  rien  négliger  des 
moyens  de  conserver  ce  qui  mérite  l'attention.  C'est  dans 
cette  pensée  sans  doute  qu'un  ami  de  M.  Jal,  chez  lequel 
il  passait  ses  vacances,  au  château  de  Vaiiban,  l'avait  en- 
gagé en  1859,  à  écrire  ses  souvenirs  et  à  les  insérer  dans 
son  Dictionnaire  de  Biographie  et  (T Histoire,  M.  Jal,  cé- 
dant à  ce  désir,  avait  écrit  la  note  qu'on  lui  demandait, 
mais  le  bon  goût  l'a  empêché  d'aller  plus  loin  et  de  se  po- 
ser lui-même  devant  le  public. 

La  réserve  qu'a  montrée  M.  Jal  dans  cette  occasion 
ayant  enlevé  à  cette  note  le  caractère  qu'elle  eût  pris  au- 
trement, elle  est  devenue  pour  ainsi  dire  une  confidence 
à  un  ami.  Sous  cet  aspect,  nous  avons  été  heureux  de  la 
retrouver  et  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  la  pu- 
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blier  pour  faire  connaître  l'homme  distingué  qui  vient  de 
mourir. 

Il  est  toujours  intéressant,  selon  nous,  d'entendre  un 
vieillard  faire  des  retours  sur  lui-même  et  sur  la  société  de 
son  temps.  Ici  les  aperçus  de  bon  sens,  les  saillies  d'un 
esprit  vif  et  droit,  les  anecdotes  curieuses,  ne  permettaient 
pas  de  laisser  perdre  des  pages  dans  lesquelles  on  recon- 
naît souvent  un  causeur  du  salon  de  Charles  Nodier,  où  l'on 
savait  causer. 

Ces  pages  seront  d'ailleurs  le  commentaire  de  la  parole 
de  M.  Hauréau;  mais  nous  croirions  honorer  plus  complè- 
tement la  mémoire  de  M.  Jal,  si,  à  son  occasion,  le  rap- 
prochement que  cette  parole  nous  a  induit  à  faire  entre  la 
tombe  du  lauréat  et  celle  du  donateur  était  écouté. 

Il  nous  semble  qu'un  bien  léger  prélèvement  sur  les  vingt 
mille  francs  donnés  annuellement  par  la  fondation  Gobert, 
permettrait  au  consul  français  établi  au  Caire  d'y  faire  sur- 
veiller l'entretien  de  la  tombe  du  couvent  de  Saint-Georges. 

Pourquoi  également,  soit  T Académie  Française,  soit 
celle  des  Belles-lettres  ne  mettrait-elle  pas  au  concours 
l'éloge  du  baron  Gobert,  qui  comprendrait  aussi  des  dé- 
tails sur  la  vie  de  son  père,  et  l'examen  des  résultats  ob- 
tenus déjà  par  la  fondation  ? 

L'intérêt  de  ceux-ci  n  est-il  déjà  pas  assez  grand  pour 
justifier  un  pareil  concours,  en  l'honneur  de  ce  bienfaiteur 
des  lettres  ? 

Pierre  Margry. 
Ik  novembre  1873. 


Jal  (Augustin).  1795-1873. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  tous  les  entrepreneurs  de  Diction- 
naires biographiques  m*ont  fait  l'honneur  de  me  demander  quel- 
ques renseignements  sur  moi-même,  «  désireux,  disaient-ils  avec 
une  bonne  grâce  parfaite,  de  posséder  des  éléments  sérieux,  des 
notions  précises,  des  dates  certaines  pour  la  composition  d'articles 
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qu'ils  se  proposaient  de  faire,  sur  un  homme  si,  etc.  »  Autant 
que  je  l'ai  pu,  je  me  suis  refusé  à  contenter  ce  désir  obligeant, 
me  connaissant  trop  bien  pour  me  croire  un  personnage  impor- 
tanty  digne  de  figurer  au  catalogue  des  contemporains  célèbres. 
Il  est  arrivé  de  là  qu'on  a  publié  sur  mon  compte  des  choses  fort 
inexactes,  et  que,  récemment  encore  dans  son  Dictionnaire  uni-- 
persel  des  contemporains  (1858)  M.  Vapereau  a  dit,  entre  autres 
choses  que  je  naquis  en  179i,  que  je  fus  lieutenant  de  vaisseau 
avant  de  devenir  critique,  que  je  fis  plusieurs  campagnes  sous 
l'Empire,  qu'au  retour  de  la  paix,  je  donnai  ma  démission.  » 
Que  sais-je  encore!  M.  Vapereau  a  été  trop  généreux;  il  m'a 
donné  un  grade  que  je  serais  fier  d'avoir  obtenu,  mais  que  M.  le 
vicomte  Du  Bouchage,  ministre  passionné  de  la  Restauration,  ne 
me  laissa  pas  le  temps  de  mériter.  Il  m'a  prêté  un  âge  que  je  suis 
fort  heureux  de  n'avoir  point  encore,  parce  que  j'ai  l'espoir  de 
vivre  un  peu  plus  longtemps  que  si  je  l'avais  déjà,  et  que,  pour 
un  esprit  ciu*ieux,  vivre  est  une  chose  assez  intéressante,  dans  ce 
temps  où  tant  de  grandes  choses  s'accomplissent  par  la  France  et 
par  l'Empereur.  Que  faire  donc  ?  Laisser  ces  erreurs  se  propager 
sans  s'en  inquiéter  ?  Ce  serait  peut-être  le  plus  sage,  car  enfin 
qu'importe  au  monde  que  j'aie  été  ceci  ou  cela,  que  je  sois  né 
avant  ou  après  1 79J  ?  Et  puis,  relever  ces  erreurs  qui  n'intéres- 
sent que  moi  ne  serait-ce  pas  laisser  supposer  que  je  me  crois  de 
ceux  dont  les  gestes,  les  œuvres,  les  sentiments,  l'enfance,  l'âge 
mûr  et  la  vieillesse  appartiennent  à  l'histoire  de  leur  pays?  D'un 
autre  côté,  quand  je  m'applique,  en  ce  qui  touche  les  autres  à 
rectifier  les  travaux  des  biographes,  quand  je  cherche  avec  pas- 
sion la  vérité  pour  la  substituer  aux  traditions  mensongères, 
pourquoi,  parce  qu'il  s'agit  de  moi,  laisserais-je  subsister  des 
inexactitudes  qui  iront  se  reproduisant  de  biographie  en  biogra- 
phie, jusqu'à  un  historien  plus  avisé  qui,  supprimant  tous  les  dé- 
tails, imprimera  cette  simple  phrase,  au-dessous  de  mon  nom  : 
ce  Ecrivain  qui  produisit  beaucoup,  vécut  sans  célébrité  et  mourut 
«  tout  entier,  le....  » 

Tout  bien  considéré,  parlons  de  moi.  On  a  dit  que  parler  de 
soi  est  chose  difficile  ;  cela  n'est  vrai  que  lorsqu'on  a  du  bien  à 
en  dire  :  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Donc  parlons  de  moi.  D'ailleurs 
mon  excuse  est  écrite  à  la  première  page  du  présent  livre. 
«  De  minimis  euro  »,  ai-je  dit  en  commençant;  je  resterai  fidèle 
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à  ce  programme,  en  écrivant  ces  quelques  pages  de  Mémoires.  Je 
ne  dis  point  cela  dans  un  accès  hypocrite  de  fausse  modestie  ;  je 
sais  au  juste  ce  que  je  vaux,  et  ne  me  suis  jamais  surfait.  J'ai 
traversé  la  foule  des  grandes  vanités,  des  hautes  ambitions  et  je 
suis  resté  étranger  à  l'ambition  (1)  et  aux  folles  vanités  qui  ont 
égaré  quelques  beaux  génies.  J'ai  été  quelquefois  assez  content  de 
moi  —  je  dirai  à  propos  de  quels  de  mes  travaux  j'ai  éprouvé  ces 
petites  satisfactions  —  mais  jamais  je  n'ai  cru  que  je  m'étais  élevé 
au-dessus  du  niveau  d'une  honnête  médiocrité.  Si  je  m'étais  affi- 
lié à  quelques-unes  de  ces  coteries  qui  ont,  de  notre  temps,  dis- 
posé de  la  gloire  avec  une  tyrannie  si  plaisante,  je  serais  devenu 
certainement,  de  par  les  dispensateurs  de  la  renommée  «  un  cri- 
tique habile,*  un  érudit  éminent  »  ;  on  aurait  inventé  pour  moi, 
comme  pour  tant  d'autres,  déjà  oubliés  et  morts  de  leur  vivant, 
de  ces  superlatifs  dont  le  moindre  défaut  était  d'être  assez  peu 
français.  Mais  j'ai  vécu  seul;  je  n'eus  ni  maître  ni  compère  pour 
me  présenter  dans  le  monde  des  lettres  et  de  la  science,  où  j'en- 
trai dépourvu  de  littérature  et  de  savoir,  comme  quelques-uns 
qui  sont  arrivés  cependant,  remorqués  par  de  complaisants  intro- 
ducteurs qu'ils  ont  payés  en  serviles  adulations.  Si  Dieu  m'avait 
donné  le  génie,  je  l'en  bénirais;  il  m'a  donné  la  modération,  et  je 


(1)  Je  n'impute  point  à  ma  seule  raison  cet  éloîgnement  pour  les 
choses  de  l'ambition  ;  ma  nature  y  était  antipathique.  J'ëtais  né  pour 
le  calme  et  le  terre  à  terre  et  non  pour  les  luttes  actives  où  se  plait 
l'ambitieux  qui  veut  monter  à  tout  prix.  Mon  horoscope  me  fut  singu- 
lièrement tiré  un  jour  par  un  homme  d'esprit  qui  avait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'ambition  et  à  qui  elle  a  très-bien  réussi.  Un  jour  que  nous 
revenions  du  bureau  du  Constitutionnel  où  nous  écrivions  tous  les  trois, 
MM.  Thiers,  Armand  Carrel  et  moi,  M.  Thiers  nous  parlant  de  l'ave- 
nir, —  c'était  en  1826,  s'il  m'en  souvient  bien,  —  et  nous  mesurant 
tous  les  trois  à  la  toise  de  son  jugement  prophétique,  nous  dit  :  «  Vous, 
Carrel,  vous  serez  ce  que  vous  voudrez  être  ;  vous,  Jal,  ne  serez  jamais 
rien  ;  moi,  je  serai  ministre,  et  je  le  serai  parce  que  les  finances  que 
j'ëtudie  doivent  me  mener  à  tout.  »  M.  Thiers  entra  aux  affaires  par 
les  finances  et  la  portée  de  soti  esprit  l'a  fait  ce  que  nous  savons.  Le 
pauvre  Armand  Carrel  voulut  être  publiciste,  écrivain  habile  et  fort, 
il  réussit  à  le  devenir  ;  quant  à  moi,  j'ai  beaucoup  travaillé  pour  arri- 
ver à  être  justement  ce  que  M.  Thiers  avait  prédit  ce  que  je  serais  ; 
mais  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  souhaité  une  position  sociale  plus 
élevée.  Si  j'avais  eu  plus  de  talent,  peut-être  me  serais-je  perdu  conmit 
tant  d'autres.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait. 
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l'en  remercie.  A  de  certains  moments,  le  génie  est  un  don  fatal. 
Le  gënie  se  croit  en  droit  de  se  mettre  au-dess\]v5  d^  la  raison  ; 
il  la  raille  et  la  méprise,  et  nous  avons  vu  où  le  conduisent  l'or- 
gueil, Tenivrement  de  la  gloire  et,  plus  mauvais  conseiller  en- 
core, le  besoin  de  la  popularité.  Désirant  peu,  laborieux  par  un 
goût  tardif  et  par  une  nécessité  trop  tôt  sentie,  j'ai  à  me  louer  de 
mon  sort.  Ma  carrière  n'a  pas  été  brillante,  mais  j'ai  eu  mon 
heure,  mon  jour  de  succès.  Je  vois  peu  de  gens  satisfaits  de  leur 
fortune,  je  suis  content  de  la  mienne.  Dans  un  temps  où  il  faut  à 
tout  le  monde  les  jouissances  d'un  grand  luxe,  où  l'argent  a  ëté 
fait  Dieu,  j'ai  vécu  de  la  vie  bourgeoise,  entendue  comme  elle 
l'était  autrefois,  regardant  souvent  au*  dessous  de  moi,  jamais  au- 
dessus.  J'ai  trouvé  des  plaisirs  très-enviables  dans  la  société  des 
artistes  de  tous  genres,  hommes  distingués  qui  savaient  ne  pas 
sortir  de  leur  sphère,  travailleurs  courageux,  spirituels,  gais,  na- 
turels surtout,  n'ayantqu'un  but,  la  réputation  loyalement  acquise. 

J'ai  aidé  autant  que  je  l'ai  pu  au  succès  d'autrui  ;  j'ai  admire 
sincèrement  les  talents  qui  ont  honoré  notre  pays,  et  n'ai  porto 
envie  à  personne.  J'ai  vu  grandir  à  côté  de  moi  des  champignons 
dont  la  croissance  subite  a  étonné  tous  les  yeux,  je  n'aurais  pas 
voulu  pousser  sur  le  fumier  où  la  faveur  les  a  semés.  La  critique 
ne  m'a  pas  été  sévère,  il  est  vrai  qu'elle  s'est  montrée  assez  dé- 
daigneuse à  mon  endroit  ;  elle  ne  s'est  guère  occupée  de  moi.  Un 
journaUste  alors  en  grand  renom,  —  il  était  lisible  en  ce  temps- 
là,  et  de  mes  amis  d'ailleurs, —  me  dit  un  jour,  à  propos  d'un  de 
mes  livres  qui  réussissait  un  peu  :  a  Mais,  sais-tu  que  tu  as  fait  là 
un  ouvrage  ti'ès-honnête?  — Je  te  remercie  du  compliment,  je 
l'accepte  et  te  prie,  seulement  de  l'imprimer  dans  ton  journal.  » 
Il  me  promit  davantage  et  ne  fit  rien. 

Habitué  à  Paris  depuis  quarante-cinq  ans,  originaire  de  l'an- 
cienne province  du  Bourbonnais,  je  suis  né  à  Lyon,  le  12  avrO 
1795.  Mon  père,  Pierre  Jal,  était  coiu'tier  de  commerce.  Il  avait 
vingt-cinq  ans  lorsque  je  vins  au  monde  ;  ma  mère  n'en  avait 
que  vingt.  J'étais  le  second  fils  de  leur  mariage,  contracté  à  Lyon, 
le  29  novembre  1792.  Mon  frère  aîné,  Louis,  était  né  à  Roanne 
(Loire),  le  22  octobre  4  793.  Mon  père  fuyait  alors  l'échafaud 
dressé  par  Challier  sur  im  des  ponts  du  Rhône.  Il  fut  sauvé  par 
un  gendarme,  nommé  Rose,  mari  d'une  bonne  et  charmante 
femme,  qui  fut  ma  troisième  nourrice. 
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Élevé  dans  une  ville  qui  portait  les  marques  de  longues  souf- 
frances endurées  sous  la  République ,  et  dans  une  famille  où  les 
souvenirs    attristants   de    la  Terreur  se  noircissaient  encore  de 
douloureux  souvenirs  personnels  —  un  des  parents  de  ma  mère 
avait  eu  la  tête  tranchée  p^  le  bourreau,  un  oncle  de  mon  père 
avait  été  égorgé  et  jeté  dans  la  Saône  —  ^comment  n*aurais-je 
pas  eu  l'horreur  et  la  crainte  de  la  République  ?  Ce  que  j'en  ai  vu 
plus  tard  ne  m'a  pas  converti  à  son  culte,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
eu  le  temps  d'entrer  en  possession  de  tous  ses  terribles  instincts. 
Je    sais  que  Ton  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  un  petit  esprit  ;  vous  ne 
comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  gouvernement  de  tous 
par  tous.  »  Je  conviens  qu'on  a  raison  de  me  dire  ces  choses,  et 
qu'à  ce  gouvernement,  voire  à  celui  qu'on  appelle  le  gouvernement 
des   majorités,   où  j'ai  vu  la  minorité  hardie  opprimant  le  plus 
grand  nombre,  renverser  de  ses  factieuses  mains,  le  trône  qu'une 
bourgeoisie  meilleure  avait  ébranlé,  qu'elle  ne  sut  pas  défendre 
quand  il  s'abandonnait  lui-même,  et  qu'elle  pleure  sottement  au- 
jourd'hui, je  conviens,  dis-je,   qu'à  ce  gouvernement  je  préfère 
celui  d'un  seul,  qui   assure  mon  repos,  nous  rend  la  gloire,  et 
nous  défend  contre  les  sauvages  caprices  de  la  multitude. 

Au  reste,  mes  préférences  ne  sont  pas  d'hier.  Mes  premiers  sou- 
venirs sont  pleins  de-  Bonaparte  et  de  Napoléon.  Ma  première 
éducation  fut  toute  bonapartiste  ;  mes  premières  admirations  fu- 
rent pour  celui  qu'autour  de  moi  tout  le  monde  admirait.  Lyon, 
était  une  des  villes  aimées  de  l'Empereur  ;  Lyon,  dans  toutes  les 
occasions  faisait  éclater  sa  reconnaissance  pour  le  souverain, 
vainqueur  de  l'anarchie,  restaurateur  du  pouvoir  en  France,  et 
qui  l'avait  relevée  de  ses  ruines,  elle,  la  pauvre  cité  désolée.  Le 
premier  grand  spectacle  qui  frappa  mes  yeux  et  laissa  dans  mon 
esprit  une  impression  durable,  tout  enfant  que  je  fusse,  c'est  l'en- 
trée à  Lyon  du  général,  vainqueur  en  Italie.  Je  vois  encore,  comme 
si  le  fait  s'accomplissait  en  ce  moment  devant  moi,  je  vois  Bona- 
parte, vêtu  d'un  habit  aux  larges  basques,  aux  manches  étroites, 
aux  grands  revers  galonnés  d'or  ;  coifie  d'un  tricorne  galonné, 
empanaché  de  brillantes  plumes  aux  trois  couleurs;  —  il  n'avait 
pas  encore  le  petit  chapeau  sans  plumes  et  sans  galons,  devenu 
un  des  traits  de  sa  physionomie  —  monté  sur  un  petit  cheval 
blanc,  que  couvrait  une  longue  housse  rouge,  bordée  d'oi  ;  suivi 
de  beaucoup  d'officiers,  précédé  d'une  musique  joyeuse,  dont  tous 
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les  instraments  étaient  tenus  par  des  amateurs,  organises  en  une 
bande  militaire  ;  escorté  d'une  garde  d'honneur,  composée  de  jeu- 
nes citoyens  enthousiastes  ;  accompagné  par  un  peuple  ivre  d'une 
joie  bruyante  et  jetant  au  vent  d'éclatants  vivat.  Je  le^  vois  passer 
sur  un  des  côtés  de  la  place  de  la  Comédie,  devant  les  fenêtres  de 
notre  maison,  pour  se  rendre  au  logement  qu'on  lui  avait  préparé 
au  quartier  Bellecour,  où  on  le  faisait  aller  par  le  plus  long,  afin 
que  tout  le  monde  jouît  de  sa  présence  i^ésirée.  Le  soleil  illumi- 
nait de  ses  plus  beaux  rayons  les  deux,  journées  qu'il  passa  dans 
la  ville,  où  l'accueillirent  tant  d'acclamations  admiratives. 

Je  vis  mieux  encore  le  grand  homme  en  janvier  1802,  lorsque, 
premier  Consul,  il  vint  à  Lyon,  présider  \es  consultes  cisalpines {\), 
L'hiver  était  rude  ;  mais  malgré  le  froid,  le  souverain,  celui  du 
moins  que  tout  le  monde  considérait  comme  tel,  celui  que  toute  la 
jeunesse  entourait  cette  fois  encore,  comme  elle  l'avait  fait  en  1797, 
disputant  à  la  garde  consulaire  et  à  l'armée  revenant  d'Egypte, 
l'honneur  de  veiller  sur  lui  et  de  lui  servir  partout  d'escorte  ; 
malgré  le  froid,  dis-je,  le  Consul,  cette  fois  notre  voisin  de  très- 
près,  se  montrait  souvent  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville,  où  il 
était  logé,  et  j'eus  le  bonheur  de  le  contempler  là  tout  à  mon  aise. 
Des  visites  de  Napoléon  à  ma  ville  natale,  aucun  des  incidents 
dont  j'ai  été  le  témoin,  n'est  sorti  de  mon  souvenir.  Ils  se  sont  si 
fréquemment  représentés  à  mon  esprit  depuis  près  de  soixante 
ans,  que  j'en  raconterais  encore  aujourd'hui,  toutes  les  particula- 
^•ités.  Il  en  est  une  que  je  veux  dire,  en  demandant  pardon  au 
lecteur  de  l'infimité  des  détails  où  j'entre  ici.  Le  temps  était  som- 
bre, l'air  glacial  ;  les  cavaliers  qui  faisaient  faction  à  pied  aux 
postes  de  l'hôtel  de  ville,  devenu  pour  quelques  jours  le  palais 
consulaire,  marchaient  enveloppés  de  leurs  longs  manteaux 
blancs  ;  à  leurs  moustaches  pendaient  de  petits  glaçons,  ce  qui  me 
frappa  vivement,  ainsi  que  tous  les  enfants  de  mon  âge.  Le  géné- 
ral avait  un  appartement  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  la  place 
de  la  Comédie  ;  sous  ces  fenêtres,  malgré  le  froid,  le  brouillard  et 

(1)  «  Le  Premier  Consul  est  parti  aujourd'hui  à  minuit  (18  nivôse 
an  X  —  8  juillet  1802)  pour  se  rendre  à  Lyon  ;  il  ne  sera  pas  plus  de 
dix  ou  douze  jours  hors  de  la  capitale.  »  —  «  Le  Premier  Consul  est 
arrive  à  Lyon  le  21  nivôse  (11  janvier),  à  neuf  heures  du  soir.  »  — 
•r  Le  Premier  Consul  est  arrivé  aujourd'hui  (à  Paris)  1 1  pluviôse  (31 
janvier),  à  six  heures  du  soir.  »  (JBdoniteur  universel,) 


Digitized  byVjOOQlC' 


M.  JAL.  435 

le  givre,  la  foule  stationnait,  essayant  de  voir  Bonaparte,  qui  pa- 
raissait quelquefois  derrière  les  carreaux  de  ses  croisées;  si  elle 
Tapercevait,  c'étaient  des  hurral  des  bravos  I  des  cris  à  n'en  plus 
finir.  La  brume,  très-épaisse,  empêchait  le  plus  ordinairement 
qu'on  ne  l'entrevît;  cependant,  à  de  certains  moments,  le  Consul 
ouvrait  la  fenêtre,  s'avançait  sur  son  balcon,  et  remerciait  le  peu- 
ple de  son  empressement  et  des  manifestations  de  sa  joie  si  fran- 
che. Alors,  le  brouillard  s'ouvrait  sous  un  rayon  de  soleil,  comme 
un  rideau  de  théâtre,  pour  se  refermer  quand  Bonaparte  [était 
rentré.  Ceux  de  mes  contemporains  lyonnais  qui  vivent  encore, 
se  rappellent  comme  moi  cette  singularité  qui  frappa  toutes  les 
imaginations  ardentes  d'une  sorte  de  superstition  religieuse.  Le 
héros,  qui  semblait  commander  aux  éléments,  prenait  des  pro- 
portions divines,  et  depuis  ce  temps,  on  crut  toujours  à  Lyon,  et 
cette  opinion  devint  générale  en  France,  que  Napoléon  disposait 
du  soleil. 

£ssaierai-je  de  dessiner  le  profil  de  Bonaparte  tel  qu'il  est  resté 
dans  ma  mémoire?  dirai-je  cette  tête  fine,  calme,  fière,  forte, 
douce  et  ferme,  encadrée  dans  de  longs  cheveux  châtains,  tom- 
bant des  tempes  et  emprisonnés  par  derrière  dans  le  ruban  d'une 
longue  queue?  Non.  Il  existe  du  général  de  l'armée  dltalie  et 
d'Egypte  deux  portraits  excellents  que  rend  précieux  l'intimité 
de  leur  ressemblance,  celui  d'Isabey  dans  la  Refue  du  Carrousel  et 
celui  qu'un  graveur  en  médailles  dont  je  regrette  de  ne  savoir 
point  le  nom,  modela  sur  une  pièce  dont  un  tirage  fut  fait  sur  plomb, 
pour  que  l'image  de  l'homme  du  jour  devînt  populaire.  J'ai  une 
épreuve  de  cette  médaille  qui,  pour  n'être  pas  l'œuvre  d'un  ar- 
tiste bien  habile,  a  pourtant  un  vrai  mérite  à  mes  yeux.  Le  style 
de  ce  monsieur  ne  se  ressent  point  de  l'influence  Davidienne.  La 
médaille  dont  je  parle  —  la  Bibliothèque  impériale  en  possède,  je 
crois,  deux  épreuves  en  argent  —  est  du  module  de  32  millimè- 
tres; elle  porte  à  sa  face  la  tête  de  Bonaparte  (profil  à  gauche) 
autour  de  laquelle  on  lit  :  «  Buonaparte  [Sic)  général  en  chef  de 
la  brave  armée  d'Italile  (Sic)  ;  à  son  revers  une  figure  de  Victoire, 
assise,  le  bras  gauche  appuyé  sur  l'écu  de  la  France  répubficaiiîe, 
présentant  de  la  main  droite  une  branche  de  laurier.  Dans  l'exer- 
gue est  la  date  :  1796;  autour  de  la  pièce  :  «  Voilà,  soldats  va- 
leureux, le  fruit  de  vos  travaux.  » 

...  Mes  parents   admiraient,  aimaient,  vénéraient  l'Empereur, 
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et,  par  une  de  ces  inconséquences  très-ordinaires  à  la  bourgeoisie 
française  —  que  M.  Thiers  trouve  si  sage  et  qui  est  aux  yeux  de 
gens  moins  prévenus,  la  cause  de  toutes  nos  révolutions  —  ils  ac- 
cueillaient avec  une  faveur  inconcevable  les  malices  qui  circulaient 
dans  l'empire,  venant  des  partis  royaliste  et  républicain,  contre 
le  sauveur  du  pays.  Caricatures  colportées  sous  le  manteau,  épi- 
grammes  récitées  à  l'oreille,  pamphlets  répandus  en  cachette,  ils 
voyaient  tout,  écoutaient  tout,  lisaient  tout,  et  riaient  de  tout, 
sans  se  douter  du  mal  que  faisaient  ces  œuvres  occultes.  Ils  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  conspiration  qui  travaillait  ardem- 
ment républicains  et  bonapartistes  à  la  fois,  à  la  déconsidération 
d'un  pouvoir  nécessaire,  à  la  ruine  d'un  homihe  prodigieux  qui 
avait  tout  fait  pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France; 
L'épigramme  les  amusait,  et  s'ils  en  riaient,  c'est  qu'ils  la 
croyaient  incapable  de  nuire.  Ils  ignoraient,  dans  leur  candeur, 
la  puissance  fatale  d'un  bon  mot  injuste!  On  a  fait  plus  de  mal 
aux  gouvernements  tombés  avec  des  lazzi,  même  mauvais,  qu'a- 
vec de  puissants  discours  de  tribune.  Un  trône  attaqué  par  le  ca- 
non de  rémeute  peut  se  défendre,  s'il  le  veut  bien,  s'il  n'est  pas 
pris  d'épouvante  et  paralysé  par  l'hésitation  ;  attaqué  par  la  rail- 
lerie, par  les  quatrains  médisants,  par  les  petites  calomnies  sé- 
rieuses ou  non,  il  ne  peut  se  couvrir  d'aucun  côté.  Les  traits 
partent  de  mains  invisibles,  arrivent  au  but  et  pénètrent  sans 
qu'on  puisse  leur  opposer  un  bouclier.  Les  blessures  paraissent 
légères,  mais  la  pointe  envenimée  reste  dans  la 'plaie  qui  ne  guérît 
pas.  La  guerre  des  salons  —  qui  devient  bientôt  celle  des  ateliers 
et  des  cabarets  —  est  plus  dangereuse  que  la  guerre  aux  fron- 
tières. 

Un  ancien  gentilhomme,  mal  en  fortune,  et  qui  honorait  assez 
volontiers  de  sa  présence  la  table  frugale  de  mon  père,  était  Tin- 
troducteur  habituel  des  petits  libelles  imprimés  ou  dessinés  que 
les  partis  publiaient  à  Paris  et  qui  allaient  aux  provinces,  dans  les 
ballots  clandestins  de  certains  commis-voyageurs  de  la  politique. 
C était  un  homme  mûr,  un  officier  de  l'ancien  régim»,  assez  brave, 
distingué,  souriant,  habile  à  exploiter  les  inquiétudes  et  les  mé- 
contentements, déplorant  les  longs  malheurs  de  la  guerre,  les 
soufirances  du  commerce,  effrayant  ma  mère  sur  l'avenir  de  ses 
trois  garçons,  rappelant  le  bon  temps  antérieur  à  la  Révolution, 
parlant  avec  complaisance  des  Bourbons  si  malheureux  dans  l'exil. 
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si  bons  Français  et  pour  l'amour  de  qui  Ton  avait  si  énergique- 
ment  combattu  à  I^yori;  enfin,  allant  jusquà  dire  sérieusement, 
mais  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  :  «  Quand  cet  homme  sera  tombé, 
«  je  demanderai  au  Roi  une  seule  faveur  pour  prix  de  ma  fidélité, 
«  c'est  d'être  le  geôlier  de  l'usurpateur.  »  Ce  mot,  répété  souvent, 
et  que  j'ai  entendu  dix  fois  sans  en  comprendre  la  portée,  sans  y 
faire  grande  attention,  j'ai  su  depuis  qu'il  faisait  toujours  trembler 
mon  père.  Mais  quelle  apparence  que  le  maître  du  monde  fût  jamais 
renversé?  Il  le  fut  pourtant  et  M.  le  marquis  de  Montchenu  eut  le 
bonheur  qu'il  avait  souhaité.  Le  roi  Louis  XVIII  l'envoya  à  Sainte- 
Hélène,  gardien  du  noble  vaincu,  au  nom  delà  France  royaliste (1). 
Je  viens  à  ma  première  enfance  dont,  au  demeurant,  je  ne  me 
suis  guère  écarté.  Mon  père  qui  avait  trois  fils,  comme  je  l'ai  dit, 
destinait   l'aîné   au  commerce,  le  dernier  à  la  médecine  ou  au 
barreau,  moi  à  la  carrière  militaire.  Dans  ce  temps  de  grandes 
guerres,  c'était  peu  qu'un  sur  trois.  Mon  frère  aîné  était  d'une 
complexion  délicate,  on  espérait  le  faire  réformer;  quant  à  mon 
frère  cadet,   qui  était  né  en  1798,  la  paix  viendrait  peut-être 
avant  qu'il  fût  en  âge  de  porter  les  armes.  L'école  militaire  était 
en  perspective  devant  moi  ;  on  m'en  parlait  souvent,  comme  pour 
m'habituer  à  l'idée  d'une  séparation  nécessaire,  j'avais  du  temps 
pour  m'y  préparer.  Mon  premier  maître  quand  je  fus  élève,  fut 
un  ancien  moine,  ou  plutôt  sa  femme,  ancienne  religieuse  que  la 
Révolution  avait  rendue  au  monde  et  que  l'amour  donna  à  M.  Mé- 
nétrier —  le  moine  en  question,  défroqué  en  1789.  M.  Ménétrier, 
était  professeur  à  l'école  centrale.  Sa  femme,  personne  de  beau- 

(1)  M.  de  Montchenu  descendait  d'un  gentilhomme  aimé  de  Fran- 
çois 1er,  et  qui  avait,  dans  la  Bouche  du  roi,  une  charge  qui  lui  don- 
nait de  quoi  vivre  noblement.  Notre  marquis  avait  émigré^  et  quand 
Napoléon  ouvrit  à  l'émigration  les  portes  de  la  patrie,  il  revint  pour 
se  jeter  dans  les  intrigues  dont  le  but  avoué  était  le  renversement  du 
trône  impérial. 

Le  marquis  de  Montchfenu  suivit  l'empereur  sur  le  rocher  où  PAn- 
gleterre  l'envoyait  mourir;  il  remplit  auprès  du  glorieux  captif  sa  mis- 
sion de  surveillance  avec  une  convenance  parfaite  et  Napoléon  le  re- 
connut. Le  malheur  du  héros  l'avait  touché  ;  ce  qu'il  y  avait  de  sédui- 
sant dans  rhomme  l'avait  gagné  :  de  la  haine,  il  avait  passé  à  la  pitié 
et  à  l'admiration,  et  cela  presque  tout  de  suite.  La  conduite  odieuse 
de  sir  Hudson  Lowe  l'avait  révolté,  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  le 
cœur  de  ce  geôlier,  qui  déshonorait  l'Angleterre.  Il  est  honorable  pour 
lui  de  l'avoir' tenté." 
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coup  d'esprit  et  d'instruction,  que  je  ne  sais  quelle  circonstance 
avait  rapprochée  de  ma  mère,  voulut  bien  donner  ses  soins  à  mon 
frère  aîné  et  à  moi,  sous  la  direction  de  M.  Ménétrier.  Des  mains 
de  cette  aimable  maîtresse  nous  passâmes  dans  celle  d'un  vieillard, 
bon,  timide  et  assez  original,  qui  n'était  encore  connu  à  Lyon 
que  sous  le  nom  d'Amand.  La  prudence  l'avait  engagé  à  cacher 
son  nom  proscrit.  La  nécessité  l'avait  forcé  à  enseigner  les  élé- 
ments des  langues  française  et  latine  à  quelques  enfants  de  la 
bourgeoisie.  Il  était,  par  son  mérite,  fort  au-dessus  de  ce  métier 
fastidieux,  car  il  avait  autrefois  professé  la  rhétorique  à  Arles,  et 
les  belles -lettres  dans  quelques-uns  des  collèges  de  la  Société  de 
Jésus.  Ex-jésuite  et  royaliste,  il  avait  cherché  un  asile  en  Espagne 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution.  Dans  cette  re- 
traite, il  avait  occupé  son  temps  à  enseigner  le  français  et  à 
poursuivre  l'œuvre  de  traducteur  qu'il  avait  entreprise.  Quand  la 
tempête  fut  un  peu  apaisée,  il  revint  à  Saint-Chamas,  la  petite 
ville  provinciale  où  il  était  né,  puis  à  Lyon,  où  il  mourut,  non 
pas  tout  à  fait  pauvre,  car  il  avait  peu  de  besoins  et  tirait  qnelque 
argent  de  trois  ou  quatre  maisons  où  il  professait,  mais  dans  une 
position  assez  gênée,  qu'on  ne  pouvait  guère  connaître,  parce 
que  personne  n'était  admis  chez  lui,  où  il  vivait  assisté  par  une 
domestique  discrète,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  dit  son  véritable 
nom.  Ce  nom,  mes  parents  le  savaient,  M.  Amand  avait  en  eux 
une  confiance  entière.  Il  leur  avait  dit  tout  son  passé,  en  les  sup- 
pliant de  lui  en  garder  le  secret.  On  l'aimait  à  la  maison  comme 
un  parent,  comme  un  ami  respectable.  Nous  le  pleurâmes  sincè- 
rement quand  il  se  fut  éteint  après  quelques  jours  de  maladie. 
L'abbé  Amand,  —  Laurent  Paul  —  car  c'était  lui,  le  traducteur 
correct  et  fidèle  de  Florus,  de  Justin,  de  Cornélius  Nepos, 
de  Phèdre,  l'élégant  poète  latin,  le  fabuliste  ingénieux  et  naïf, 
mourut  le  29  octobre  1809.  Les  humanistes  connaissaient  l'abbé 
Paul  qui,  secrètement,  après  la  proclamation  de  l'empire,  osa 
soulever  un  coin  du  voile  sous  lequel  il  se  tenait  caché,  et  que  dé- 
chira sa  mort.  De  cet  excellent  homme^  si  indulgent  pour  l'en- 
fance paresseuse,  si  clair  dans  son  enseignement,  d'une  gaité  si 
douce,  d'une  propreté  si  parfaite^  d'une  lenteur  d'allures  si  plai- 
sante^  j'ai  conservé  une  vivante  image  que  le  temps  n^a  point  ef- 
facée. De  tous  mes  maîtres,  c'est  celui  que  j'aimais  le  mieux,  celui 
de  qui  j'aurais  le  plus  appris  si  j'avais  eu  davantage  le  goût  de 
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rétude.  J'apprenais  avec  facilité,  mais  j'oubliais  de  même.  «  Il  est 
léguer,  »  disait  de  moi  le  bon  abbé  Paul,  que  désolait  le  défaut 
d'application  dans  un  écolier  de  douze  à  treize  ans  (i). 

Mon  père,  à  la  création  des  lycées  (1 808),  demanda  une  bourse 
pour   moi,  au  lycée  de  Lyon.  Par  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Gadore,  son  compatriote  roannais,  qui  eut  toujours  pour  lui  une 
grande  bienveillance,  il  en  obtint  une  au  lycée  de  Rhodez,  qu'il 
n'accepta  point.  La  tendresse  de  ma  mère  me  retint  à  Lyon,  et  je 
suivis,  comme  externe,  les  cours  du  lycée  dont  la  direction  avait 
été  confiée  à  l'abbé  Nompère  de  Champagny,  frère?  du  duc  de  Ca- 
dore.  J'avais  un  peu  plus  de  quinze  ans,  lorsqu'en  1810  (2),  l'em- 
pereur créa  deux  écoles  spéciales  de  marine,  l'une  établie  à  Brest, 
l'autre  à  Toulon,  chacune  sur  un  vaisseau.  Mon  père  avait  un 
oncle,  magistrat  au  tribunal  de  Lyon,  homme  fort  instruit,  qui  avait 
puisé  dans  la  lecture  des  voyages  un  goût  très-vif  pour  la  marine. 
Il  admirait  beaucoup  les  marins  et  eût  volontiers  pris  parti  sur 
un  navire  de  guerre  si  son  âge  et  les  obligations  de  son  état  ne 
l'avaient  retenu  dans  son  cabinet  et  cloué  sur  son  siège  de  juge. 
11  me  récitait  avec  feu  les  vers  de  Virgile,  d'Horace  et  de  Silius 
Italiens  qui  ont  trait  à  la  navigation  ou  à  la  guerre   maritime,  et 
cherchait  à  exciter  en  moi  une  passion  que  n'avaient  point  éveillée 
les  aventures  de  Robinson  Crusoé.  Cependant  comme  la  marine 
était  l'inconnii  et  par  cela  d'un  grand  intérêt  pour  mon  esprit 
assez  curieux  ;  comme  aller  à  Brest,,  c'était  faire  un  long  voyage 
et  voir  ce  pays  de  la  basse  Bretagne  que  cinq  vers  de  Lafontaine 
.  m'avaient  singuUèrement  inspiré  le  désir  de  connaître;  comme, 
sur  la  route  de  Brest  était  Paris  —  Paris  le  but  alors  difficile  à 
atteindre  de  tous  les  désirs  d'un  jeune  provincial,  et  qu'un  séjour 
de  quelques  semaines  m'y  était  promis  si  j'étais  reçu  à  l'école  que 
M.  le  duc  de  Cadore  allait  probablement  m'ouvrir,  je  finis  par 

(1)  Voir  le  Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  tP  Histoire  y  article 
Paul. 

(2)  Le  décret,  daté  de  Fontainebleau  du  27  septembre,  disait  qu'il 
serait  affecté  à  l'École  de  marine,  dans  le  port  de  Brest,  un  vaisseau 
nommé  V Ulysse ^  lequel  devait  s'appeler  le  Tourville.  Et  à  Toulon,  un 
des  deux  vaisseaux  russes  auquel  serait  donné  le  nom  de  Duquesne,  Le 
nombre  des  élèves  dans  chacun  des  deux  ports  était  fixé  à  trois  cents  : 
cent  de  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans  ;  cent  de  quinze  à  seize  ans  ;  cent 
de  seize  à  dix-huit  ans.  (P.  M.) 
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faire  ainsi  que  mon  grand  oncle  et  par  réciter  avec  enthousiasme 
les  passages  de  Virgile  que  je  devais  un  jour  —  hasard  étrange 
—  examiner  par  leur  côté  spécialement  nautique,  afin  de  fixer  le 
sens  réel  des  termes  techniques  employés  par  le  poète  et  restés 
incompris  par  les  traducteurs  de  l'Enéide .  Le  ministre  de  la  ma- 
rine (4  juin  18H),  accorda  à  mon  père  une  place  pour  moi  sur 
le  vaisseau-école  TourvillCy  et  je  laissai,  à  ma  grande  satisfaction, 
des  livres  que  je  n  avais  guère  aimés,. et  la  rhétorique  dont  je  ne 
regrettais  qu'un  exercice,  la  composition  en  vers  français  que 
nous  faisions  chaque  semaine,  par  une  faveur  toute  spéciale  de 
notre  professeur,  un  jésuite  très-distingué  et  surtout  très-bon 
homme,  qui  faisait  un  peu  toutes  nos  volontés.  Mon  grand-oncle 
était  ravi,  et  quand  je  l'embrassai  en  partant,  il  me  donna  isa  bé- 
nédiction en  latin,  deux  beaux  écus  de  trois  livres  et  un  charmant 
Horace  Elzévir,  avec  les  notes  marginales  de  l'anglais  John  Bond. 
J'ai  gardé  précieusement  ce  joli  volume  que  j'ouvre  toujours  avec 
un  plaisir  infini,  bien  qu'Horace  me  soit  devenu  difficile,  mais  il 
me  rappelle  un  des  hommes  les  plus  aimables  que  j'ai  connus,  un 
grand  parent  qui  m'aimait  et  s'intéressa  beaucoup  à  moi.  Un  mot 
sur  lui,  si  vous  voulez  bieij  me  le  permettre,  et,  à  propos  de  lui, 
sur  ceux  de  qui  je  viens. 

Quinault  avait  la  faiblesse  de  ne  pas  souffrir  qu'on  lui  rappelât 
qu'il  était  fils  d'un  boulanger,  aussi  ses  amis  s' efforcèrent-ils  de 
démentir  sur  ce  point  la  vérité,  et  renièrent-ils  le  panetier  de  la 
rue  de  Grenelle-Saint-Honoré.  Germain  Pillon  n'eut  point  de  ces 
sottes  délicatesses;  il  prit  une  de  ses  femmes  au  comptoir  d'un 
boulanger  du  quartier  de  Saint-Étienne-du-Mont ,  et  alla  boire 
plus  d'une  fois  avec  son  beau-père  près  du  four  que  celui-ci  gou- 
vernait. Je  n'ai  pu  savoir  si  le  pète  de  Madeleine  Beaudoux  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  ouvrier,  maître  dans  sa  partie;  s'il 
avit  reçu  une  certaine  éducation  :  le  père  de  mon  grand-oncle, 
mon  bisaïeul  Pierre  Joseph  Jal,  boulanger  à  Roanne,  comme  avait 
été  Claude  Jal  (marié  à  Roanne  le  27  septembre  1731)  et  Jean 
Jal,  frère  de  celui-ci,  comme  le  fut  un  de  ses  fils,  Louis,  mon 
grand-père.  Tout  farinier  et  débitant  de  pain  qu'il  était,  Pierre- 
Joseph  Jal  avait  des  goûts  littéraires.  Son  père,  Claude  —  je  n'ai 
pu  remonter  plus  haut,  les  généalogistes  de  la  province  du  Bour- 
bonnais ayant  tenu  plus  de  compte  des  familles  nobles  que  de 
la  race  plébéienne,  ce   qui  me  fâche  un  peu,  car  j'aurais  été 
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curieux  d'apprendre  d'où  nous  sortons  et  depuis    quand  nous 
sommes  dans  le  pétrin  —  son  père,  dis-je,  lui  avait  fait  appren- 
dre le  grec  et  le  latin,  et  si  j'en  'crois  la  tradition  de  la  famille,  à 
nous  transmise  par  mon  oncle ,  le  magistrat,  il  était  devenu  un 
bon  humaniste  en  relation  avec  les  savants  de  son  pays,  et  assez 
estimé  des  deux  Pernetty,  le  bénédictin  Don  Antoine- Joseph  et 
son  cousin  l'abbé  Jacques.  Il  entreprit  de  faire  l'éducation  de  ses 
fils  et  y  réussit.  C'était  un  homme  sévère,  peu  disposé  à  l'indul- 
gence, ne  passant  rien  à  ses  enfants,  qui  avaient  pour  lui  une 
grande  vénération,  mais  qui  le  craignaient  plus  qu'ils  ne  l'ai- 
maient. Mon  grand-oncle  tremblait  encore  involontairement  quand, 
plus  que  sexagénaire,  il  se  rappelait  son  redouté  professeur  qui, 
pour  faire  respecter  la  langue  et  punir  les  solécismes,  avait  tou- 
jours à  côté  de  lui,  dans  le  fournil  servant  de  salle  d'étude,  une 
petite  hache  à  bois,  au  lieu  de  la  férule  ordinaire  aux  pédago- 
gues. Le  bouîanger  Pierre-Joseph  Jal  ne  voulait  cependant  pas 
faire  de  ses  fils  des  Messieurs^  des  régents  de  collège  ou  des  moi- 
nes savants  ;  il  tenait  que  chacun  devait  rester  dans  sa  classe  ;  mais 
il  croyait  qu'il  n'était  pas  mauvais  qu'un  petit  bourgeois  ou  un 
maître  artisan  «  eût  des  clartés  de  tout,  ?>  et  s'acquît  pour  compa- 
gnons de  ses  loisirs  de  bons  auteurs  et  non  des  libertins,  fainéants 
et  piliers  de  cabarets.  Il  prétendait  qu'un  de  ses  fils  lui  succédât 
dans  son  commerce  et  vécût  bien  marié  dans  la  boutique  obscure 
de  la  rue  du  Collège,  où  il  avait  été  élevé.  Quant  à  ses  deux  au- 
tres garçons,  il  aurait  vu  avec  plaisir  que  l'un  prît  le  parti  de  l'é- 
glise et  l'autre  celui  de  la  pratique.  Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  comme 
il  l'avait  espéré.  Louis  Jal  prit  la  boulangerie  (1);  François  et 

(1)  Il  était  né  à  Roanne,  le  20  octobre  1741,  fils,  comme  je  Tai  dit, 
de  «  Pierre  Jal,  marchand  et  maître  boulanger,  »  et  d*Ântoinette  Pe- 
tiot. Il  épousa  en  novembre  1768,  âgé  de  yingt-sept  ans,  «  Catherine 
Bonnelle,  fille  de  feu  Louis  Bonnelle,  maître  boulanger,  et  sœur  de 
François  Bonnelle,  aussi  maître  boulanger.  »  Catherine  Bonnelle,  ma 
grand*mère,  mourut  le  27  prairial  an  X  de  la  République  (16  juin 
1802),  à  Tarare,  des  suites  de  la  chute  faite  par  la  diligence  qui  la 
conduisait  de  Lyon  à  Roanne,  chute  dans  un  précipice  où  tout  périt, 
voiture  et  voyageurs,  hors  un  enfant,  mon  jeune  frère,  sauvé  par  ha- 
sard. Ma  grand'mère,  fraîche,  grasse,  belle,  mourut  étouffée  ;  elle  avait 
environ  cinquante  ans.  Mon  grand-père  lui  survécut  seulement  quel- 
ques années.  Pierre-Joseph  Jal,  mon  bisaïeul,  le  boulanger  humaniste, 
était  mort  en  août  1770.  Sa  veuve  fit,  lé  28  février  1778,  im  testament 
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Claude,  quand  arriva  la  révolution,  étaient  commissaires  à  ter- 
rier. 1793  tua  François;  Claude  put  se  cacher,  reparaître  ensuite 
et,  à  la  formation  des  tribunaux,  avoir  une  place  dans  la  magis- 
trature. Il  mourut  en  1830,  étranglé  par  une  arête  de  carpe,  le 
jour  même  où  j'arrivais  à  Lyon,  me  rendant  à  Toulon  pour  voir 
les  préparatifs  de  l'expédition  d'Alger.  Il  avait  75  ans  environ. 
Quant  à  mon  grand-père,  Louis  Jal,  il  était  mort  depuis  plusieurs 
années  encore  jeune,  toujours  boulanger,  n'ayant  gardé  dans  sa 
mémoire  de  tout  ce  qu'il  avait  su  par  cœur  des  poètes  latins  que 
ce  seul  hémistiche  d'un  vers  d'Horace  : 

Nunc  est  bibendum^ 

qu*il  ne  répétait  que  trop  souvent. 

Je  quittai  le  lycée,  coupable  d'une  satire  contre  les  élèves  de 
seconde  et  de  rhétorique,  et  contre  mon  professeur  qui  «  m'avait 
fait  une  injustice.  »  —  Les  écoliers  më  comprendront,  ils  savent 
que  toujours  les  maîtres  sont  injustes  I  —  La  satire  eut  son  effet; 
elle  se  répandit  dans  le  public,  on  en  rit,  et  un  vers  —  une  ligne 
de  douze  syllabes  —  resta  proverbe  dans  la  ville.  J'avais  fait  de 
mauvaises  études  — que  ne  les  ai-je  refaites  de  1816  à  1820, 
quand  je  cherchais  encore  ma  voie  !  — -  Je  savais  mal  le  latin, 
moins  bien  le  français  ;  je  ne  savais \  du  grec  que  Kyrie  Eleison^ 
encore  n'aurais-je  pas  pu  lire  ces  deux  mots  écrits  avec  les  ca- 
ractères dont  ceux-ci  ont  une  forme  romaine.  Un  peu  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  était  entré  dans  ma  tête,  peu  propre  à  gar- 
der les  choses  scientifiques;  aussi  en  était-il  sorti  trop  vite.  Je  me 
suis  toujours  ressenti  de  ces  mauvais  commencements.  Aussi  n' ai- 
je  pas  pu  devenir  ce  qu'on  appelle  un  écrivain.  J'ai  écrit  beau- 
coup, quelquefois  j'ai  réussi  à  me  faire  lire;  mais  les  qualités  qui 
font  les  œuvres  solides  et  durables,  l'élévation,  la  grandeur,  l'am- 
pleur, l'image  forte  et  brillante,  l'éclat,  la  grâce  soutenue  m'ont 
manqué.  J'ai  eu  parfois  de  la  raison  avec  de  la  verve  et  de  la 
gaieté.  On  m'a  accordé  quelque  esprit  dans  un  temps  où  l'on  était 
moins  difficile  sans  doute  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui,  et  certains 
de  mes  ouvrages  ont  dû  leur  succès  d'un  moment  à  un  entrain 

I 
dont  je  ne  parle  que  pour  rapporter  cette  clause  imposée  à  son  héri- 
tier, François  Jal  :  «  voulant,  dit-elle,  qu'il  fasse  célébrer  quatre  cents 
messes  pour  le  repos  de  mon  âme,  incontinent  après  mqn  décès.  »  Je 
ne  sais  quand  mourut  ma  bisaïeule. 
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qui  n'était  peut-être  pas  sans  déKcatesse  et  sans  goût.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  dans  la  critique  la  profondeur  des  illustres  doctrinaires, 
les  contemporains  de  ma  jeunesse,  la  gravité  pédante  qu'affectent 
certains  de  mes  confrères,  le  ton  solennel,  fâcheux  au  lecteur, 
mais  honorable  à  l'auteur  et  qui  fait  dire  de  lui  :  «  Voyez,  c'est 
un  homme  fort!  »  J'ai  toujours  craint  de  me  faire  empesé,  nébu- 
leux et  lourd  autant  qu'il  faut  l'être  pour  avoir  accès  dans  cer- 
tains recueils  littéraires  où  se  prélasse  a  tout  le  savoir  obscur  de 
la  pédanterie.  »  Dans  le  moment  même  où  je  réussissais  le  mieux, 
le  directeur  d'un  de  ces  recueils,  homme  assez  commun,  qu'on 
n'a  jamais  accusé  d'être  léger  et  qui  ne  se  piquait  pas  de  politesse, 
m'écrivait  :  «  Quand  vous  saurez  écrire,  je  reprendrai  de  vos  ar- 
ticles. »  Le  public  prenait  en  gré  ma  prose  assez  lestement  troussée 
et  me  consolait  de  cette  disgrâce  plaisante. 

A  l'école  de  marine,  je  ne  fus  pas  un  excellent  élève,  je  n'ai- 
mais guère  les  mathématiques,  mais  la  partie  piratique  du  métier 
me  plaisait,  je  crois  que  je  serais  devenu  un  oflEcier  comme  tant 
d'autres;  mais  je  ne  me  flatte  pas  que  je  me  serais  élevé  à  ce  pre- 
mier rang  où  ont  brillé,  où  brillent  encore  quelques  uns  de 
mes  camarades  qui  ont  été  ou  sont  à  la  tête  de  l'état-major 
général  de  la  flotte;  hommes  éminents  par  de  brillantes  et  so- 
lides qualités,  hommes  que  je  respecte,  que  j'aime,  et  que  Ja 
France  honore  de  son  estime.  Ceux-là,  nous  les  avions  devinés 
avec  cet  instinct  qui  ne  trompe  guère  les  écoliers.  Un  d'eux  est 
mort  avant  le  temps,  qui  eut  l'Amiralat  en  Crimée  aux  grands 
applaudissements  de  toute  l'armée.  Pauvre  Bruat,  cœur  ferme, 
intelligence  élevée,  esprit  sûr  et  droit,  marin  consommé,  il 
ne  lui  manqua  qu'une  grande  occasion,  une  bataille  au  large 
pour  être  mis  au  rang  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  la 
marine  française  (1). 

Mon  temps  d'Ecole  de  marine  fut  un  des  meilleurs  de  ma 
vie.  J'ai  vu  à  bord  de  notre  vaisseau  des  jeunes  gens  s'ennuyer, 
se  dégoûter  du  régime  assez  dur,  il  est  vrai ,  sous  lequel  nous 
vivions,  perdant  leur  temps  à  ne  rien  faire  et  à  gémir  de  leur 
position;  pour  moi,  je  n'eus  pas  un  moment  de  dégoût  ou  d'en- 
nuiy  je  pris  les  mathém^itiques  en  patience,  et  le  matelotage  en 

(1)  Bruat  (Armand- Joseph),  né  à  Colmar  le  26  mai  1795,  mort  le 
19  novembre  1855»  * 
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goût.  Mes  récréations  furent  partagées  entre  mon  bien-airaé 
La  Fontaine  et  quelques  vieux  matelots  qui  me  racontaient  des 
belles  histoires  du  temps  passé.  Le  dessin  me  plaisait  fort  et  je 
n'y  étais  pas  trop  maladroit.  Dès  mon  enfance  je  m'y  étais  ap- 
pliqué, ayant  pour  maître  un  perruquier  lyonnais.  Mon  père 
aurait  pu  mieux  choisir  :  MM.  Revoil  et  Richard  tenaient  école, 
tous  deux  procédant  de  David;  M.  Bugnard  venait  chaque 
jour  «  accommoder  »  mon  père,  et  il  était  tout  porté  pour  m'ap* 
prendre  l'art  des  hachures  et  du  grain  ^  le  maniement  de  l'es- 
tompe et  de  la  sanguine.  M.  Bugnard  aurait  été  incapable  de 
former  un  artiste;  il  en  savait  assez  pour  montrer  à  un  jeune 
garçon  dont  toute  l'ambition  pouvait  être  de  s'élever  jusqu'à 
copier  passablement  des  figures  gravées  par  Desmartëaux,  des 
fleurs,  des  fruits,  de  petits  paysages,  et  aussi  quelques  unes  des 
charmantes  pièces  de  Boissieu  (1). 

A  Brest  trois  maisons  bienveillantes  m'étaient  ouvertes  les 
jours  où  j'obtenais  la  permission  de  passer  quelques  heures  à 
terre.  Dans  l'une  j'étais  reçu  comme  un  enfant  aimé  —  aimable 
Bassière  !  —  je  faisais  visite  dans  l'autre  où  je  trouvais  beaucoup 
d'obligeance  ;  je  trouvais  autre  chose  encore  dans  la  troisième  : 
c'était  celle  du  général  Devaux,  commandant  l'artillerie  de  terre. 
M.  Devaux  avait  été  page  chez  le  duc  de  Penthièvre  avec  Florian, 
puis  avec  lui,  attaché  comme  gentilhomme  à  ce  prince  bon  et 
spirituel.  Il  savait  toute  la  chronique  du  château  de  Sceaux, 
toutes  les  anecdotes  de  la  dernière  cour,  et  me  les  racontait 
avec  beaucoup  de  charme.  Et  puis,  il  avait  deux  trésors  qu'il 
avait  la  bonté  de  m'ouvrir  :  une  collection  curieuse  de  lettres 
de  son  ami  Florian,  et  une  bibliothèque  remplie  de  pamphlets  et 
de  livres  secrets  sur  le  grand  monde  de  la  dernière  moitié  du , 
dernier  siècle.  C'était  de  quoi  me  satisfaire.  Aussi,  que  de  bonnes 
matinées  je  passai  au  milieu  de  ces  vers,  de  cette  prose,  de  ces 
étranges  révélations!  Que  de  choses  nouvelles  pour  moi,  que  de 
choses  incroyables  !  C'est  là  que  je  vis  un  étrange  libelle  dont  je  n'ai 
jamais  pu  retrouver  un  exemplaire  :  Le  prix  de  ces  dames  et  de 
ces  demoiselles.  Cet  abominable  ouvrage  contenait  une  liste  assez 
longue  de  toutes  les  femmes  d'une  vertu  suspecte  ou  d'une  immo- 
ralité notoire,  avec  les  signes  —  vrais  ou  faux  —  particuliers  à 

(l)  Voir  Dictionnaire  critique  de  Jtiograpliie^  elc.^  article  Botssibu. 
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chacune  d'elles,  et  le  prix  insolent,  attribué  à  leur  possession.  La 
reine,  —  ce  que  je  ne  croirais  pas  si  je  ne  Favais  vu  —  la  belle, 
noble  et  digne  Marie-Antoinette  figurait  en  tête  de  ce  catalogue, 
grossi  des  noms  des  femmes  les  plus  remarquées  de  la  cour,  des 
bourgeoises  les  plus  jolies,  des  filles  perdues,  et  des  actrices  com- 
promises, de  la  plus  célèbre  à  la  dernière  des  sauteuses' de  chez  Ni- 
colet  (1).  Ce  travail,  fruit  du  loisir  de  trois  jeunes  princes,  rebutés, 
dit-on,  par  la  reine,  avait  été  imprimé  au  château  de  Chantilly  et 
tiré  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  M.  le  général  Devaux 
gardait  le  sien,  comme  un  témoignage  de  la  lâcheté  de  trois  gen- 
tilshommes pour  lesquels  il  avait  gardé  le  plus  profond  mépris. 
Quand  la  Restauration  fut  arrivée,  il  cacha,  brûla  peut-être  le 
petit  livré  calomnieux,  parce  que  deux  des  trois  auteurs  avaient 
leur  place  auprès  du  trône. 

Le  décret  d'institution  qui  créait  les  Ecoles  spéciales  de  Ma- 
rine (2)  avait  voulu  que  le  cours  de  nos  études  fût  de  trois  an- 
nées. Nous  restâmes  sur  notre  vaisseau  plus  de  trois  ans  et  demi, 
du  17  août  1811  au  10  février  1815.  On  nous  avait  oubliés.  Notre 
commandant  n'osait  pas  nous  rappeler  au  ministre  ;  il  était  un 
peu  embarrassé  de  sa  situation.  M!  le  capitaine  de  vaisseau,  chef 
de  division,  Faure,    avait  été  député  par  la  Creuse  à  la  Con- 
vention nationale;  il  y  avait  peu  parlé,  peu  agi;  il  était  assez 
modéré,  et  ne  s'était  pas  senti  de  force  à  prendre  un  rôle  actif 
dans  le  drame  terrible  qui  se  jouait  là.  Il  s'était  rangé  parmi  les 
comparses  qui  faisaient  groupe   autour  des  prindpaux   acteurs. 
D'ailleurs,  il  n'avait  point  eu  à  se  prononcer  quand  était  venu  le 
jour  de  la  sanglante  épreuve;  car  il  n'avait  été  envoyé  à  l'Assem- 
blée qu'après  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  semblait  donc  qu'il  n'a- 
vait pas  un  compte  bien  pénible  à  rendre,  à  la  royauté  de  1814, 
de  sa  conduite  envers  la  royauté  de  1792.  Cependant  il  se  sentit 
fort  mal  à  l'aise  lorsque  lui  vint  de  Paris  une  lettre  lui  mandant 
que  l'Amiral  de  France ,  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc 
d'Angoulême  allait  partir  pour  Brest  et  que,  pendant  son  séjour 
dans  ce  port,  il  visiterait  Técole  pépinière  des  ofiBciers  de  là  ma- 
rine redevenue  Royale.  Que  faire  ?  s'exercer  en  secret  à  crier  : 

(1)  Voir  ce  nom.  Dictionnaire  critique 

(2)  Je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  notre  École  de  Brest  dam 
un  article  publié  par  la  France  maritime. 
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pipe  le  Roi!  c'était  trop  peu;  il  falhit  trouver  quelque  chose  qui 
prouvât  au  Prince  que  la  jeunesse,  ëlevëe  par  un  membre  de  la 
Convention  rallie  aux  idëes  de  l'Empire,  toute  impérialiste  qu'elle 
fût  au  fond  du  cœur,  acceptait  avec  joie,  une  joie  apparente  du 
moins,  le  retour  des  Bourbons  dont  l'existence,  révélée  par  le  Mo^ 
niteur  à  la  France  nouvelle,  avait  singulièrement  étonné  toute  no- 
tre génération,  moi  excepté.  Le  second  commandant  de  notre  vais- 
seau, M.  Langlois,  excellent  homme  (1  ) ,  touché  de  l'état  d'inquiétude 
dans  lequel  s'agitait  M.  Faure,  lui  suggéra  la  pensée  de  faire  haran- 
guer Monseigneur  l'Amiral  par  un  des  élèves,  au  nom  de  c  TÉcole 
reconnaissante  et  heureuse  de  recevoir  le  neveu  et  le  représentant 
du  Roi.  »  On  avait  remarqué  que  je  ne  me  troublais  guères  quand 
je  parlais  en  public,  que  je  disais  convenablement  un  rôle  de  co- 
médie, car  on  jouait  la  comédie  à  bord,  au  grand  plaisir  des 
hôtes  du  Tou/rville  et  des  officiers  de  l'escadre,  qui  nous  hono- 
raient de  leur  présence  (2).  Le  capitaine  savait  que  j'avais  fait 
quelques  méchants  vers  (on  avait  chanté  de  moi  sur  le  théâtre  de 
Brest  des  couplets  patriotiques  au  moment  de  la  dernière  cam- 
pagne), c'en  était  assez  pour  qu'on  me  demandât  d'écrire  un  dis- 
cours de  circonstance,  pour  qu'on  me,  chargeât  de  débiter  cette 
pièce  d'éloquence.  Le  commandant,  en  retour  de  la  peine  que  j'al- 
lais me  donner,  me  promit  de  m' accorder  un  congé  dont  la  durée 
serait  celle  du  séjour  de  l'Amiral  à  Brest  :  je  me  laissai  séduire. 
Il  me  plaisait  d'ailleurs  assez  d'être  un  personnage  dans  cette 
grande  affaire  de  la  réception  de  Monseigneur.  Le  difficile  était  de 
faire  la  prose  attendue.  Je  me  rappelais  assez  mal  les  règles  du 


(1)  Langlois  (Jean-Jacques- Jude),  né  le  28  octobre  1769,  à  Dieppe, 
commença  par  être  officier  de  la  marine  du  commerce.  Il  entra  dans 
la  marine  militaire,  avec  le  grade  d'enseigne  de  raissèau,  en  1794;  fut 
fait  lieutenant  le  20  mars  1795,  et  capitaine  de  frégate  le  14  juin  1805. 
H  ëtait  sur  VArmide^  frégate  que  commandait  M.  Louvel,  lorsqu*après 
un  combat  où  il  se  fit  remarquer,  le  navire  fut  pris  par  les  Anglais 
(25  septembre  1806).  Emmené  prisonnier  en  Angleterre,  il  put  s'é- 
chapper et  venir  à  Dunkerque,  où  il  arriva  le  24  février  1812.  Le  24 
septembre  de  la  même  année,  il  fut  désigné  pour  commander  en  se- 
cond le  Tourville,  notre  vaisseau-école.  Nous  le  revîmes  le  6  novembre. 
Il  avait  la  réputation  d'un  bon  et  brave  officier. 

(2)  Notre  «  jeune  première  »  (M.  Bab....)  a  commandé  la  garde  mu- 
nicipale de  Paris,  puis  la  gendarmerie  de  la  Seine>;  elle  commande  au- 
jourd'hui une  place  forte  dans  le  Nord. 


Digitized  byVjOOQlC 


M.  JAL.  447 

«  discours  français  »  qu'on  m'avait  indiquées  en  rhétorique  :  je 
pris  tout  simplement  le  Journal  officiel,  et,  dans  le  moule  banal 
des  harangues  dont  pendant  plus  d'un  mois  on  avait  fatigué 
Louis  XYIII,  je  jetai  trois  ou  quatre  paragraphes  émus,  chaleu- 
reux, déclamatoires  —  détestables,  en  vérité,  —  dont  les  capi- 
taines et  mes  camarades  furent  très-contents.  Mon  éloquence, 
digne  d'un  maire  de  village,  produisit  la  meilleure  impression  sur 
le  bon  prince  qui  pleura  d'attendrissement,  et  qui,  pour  me  re- 
mercier, commença  une  phrase  timide  qu^il  ne  put  achever.  J'a- 
vais fini  par  un  :  Five  le  Roi  I  énergique,  unanimement  répété  ; 
je  recommençai  quand  je  vis  que  son  Altesse  Royale  s'embrouil- 
lait, et  tout  finit  le  mieux  du  monde  (27  juin  4814).  Un  chef  d'É- 
cole dont  les  élèves  criaient  avec  tant  d'ensemble  et  si  haut  ne 
pouvait  être  qu'un  bon  Français,  c'est-à-dire  un  bon  Royaliste.... 
Peu  de  temps  après  F  ex-Conventionnel  fut  mis  à  la  retraite  (i), 
et  moi  à  la  porte  I 

Je  passai  les  examens  de  sortie  de  l'École  et  fus  reçu  «  aspi- 
rant de  première  classe ,  »  dans  un  assez  mauvais  rang ,  le  qua- 
tre-vingt-deuxième,  mais  non  pas  tout  à  fait  le  dernier,  car 
j'avais  encore  derrière  moi  quarante  camarades. 

Nm^PHRSîons  d'un  temps  de  repos  dans  nos  familles  quand  le 
brick  Y  Inconstant^  au  grand  étonnement  de  tous ,  ramena  Napo- 
léon de  Yîle  d'Elbe.  J'étais  à  Paris,  chez  un  oncle,  quand  la  nou- 
velle du  débarquement  à  Fréjus  se  répandit  dans  la  grande  ville 
et  porta  l'épouvante  dans  les  boutiques  et  au  camp  des  royalistes. 
Je  partis  immédiatement  pour  Lyon ,  où  je  vis  entrer  l'empereur 
au  milieu  d'une  population  en  délire  ;  je  revins  à  Paris,  où  je  le 
vis  (20  mars  1815)  reprendre  possession  des  Tuileries  par  un 
temps  froid,  pluvieux,  triste,  au  milieu  d'une  population  défiante, 
inquiète,  en  majorité  satisfaite.  J'ai  raconté  ailleurs  les  épisodes 
du  siècle  des  Cent-Jours  dont  j'ai  été  le  témoin  obscur;,  je  ne  re- 


(1)  Le  1»  janvier  1816.  M.  Faure  de  Fouraoux  (Gilbert-Amable), 
né  à  Vi^aillac  (Creuse),  le  3  avril  1755,  de  Jean-Baptiste  Faure  de 
Foumoux  et  de  Marguerite  Rorhon,  fut  d'abord  officier  du  commerce. 
Il  devint  capitaine  de  vaisseau  de  l'*  classe  ou  chef  de  division  —  ces 
capitaines  portaient  une  étoile  d'argent  sur  leurs  épaulettes  —  le  3  plu- 
viôse au  VII,  il  remplaça  Guyée  dans  la  dëputation  de  la  Creuse  ; 
Guyée  avait  voté  dans  le  procès  du  roi.  Faure  de  Fournoux  mourut  à 
Chenezallles  le  14  février  1819. 
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produirai  pas  ce  rëcit,  qui  ne  passa  pas  inaperçu  au  moment  de 
sa  publication.  (V.  Revue  /tes  Deux^Mondes  ^  !•'  octobre  1832, 
l'article  intitulé  :  Aspirant  et  Journaliste,)  Napoléon,  vaincu 
pour  la  seconde  fois,  et,  pour  la  secondé  fois  aussi  Louis  )CVIII 
reporté  sur  le  trône  par  les  ennemis  de  la  France  qui  se  vengeaient 
des  longues  humiliations  que  leur  avait  imposées  Tempire  mili- 
taire, on  songea  à  épurer  l'administration,  Tarmée,  la  marine,  et 
à  en  écarter  l'élément  bonapartiste,  qu'il  aurait  fallu  appeler  à  soi 
pour  s'en  faire  une  force,  au  lieu  de  le  refouler  dans  la  popula- 
tion où ,  tôt  ou  tard ,  il  devait  être  un  danger.  L'épuration  des 
aspirants  de  la  marine  se  fit  d'une  manière  odieuse.  On  simula 
un  examen  de  capacité,  chose  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  faire, 
car  nos  brevets  étaient  des  propriétés  acquises  par  des  examens  ; 
mais,  au  vrai,  cette  formalité  révoltante  n'était  qu'une  vaine  ap- 
parence. Une  liste  des  admissibles  avait  été  envoyée  dans  les  ports 
par  M.  le  vicomte  du  Bouchage,  ministre  de  la  marine,  e^  les 
noms  de  ceux  qu'on  voulait  exclure  avaient  été  secrètement  com- 
muniqués aux  préfets  maritimes.  Il  ne  me  fut  pas  permis,  à  moi, 
de  me  présenter  devant  les  examinateurs  ;  je  fus  rayé  des  listes 
de  la  marine  sans  autre  forme  de  procès  qu'un  ordre  émané  d'un 
ministre.  Pourquoi?  Je  l'ai  su  quinze  ans  après.  J'étais  un  des 
nombreux  aspirants  qui  avaient  concouru  à  la  défense  de  la  ca- 
pitale et  avaient  occupé  le  poste  de  Montmartre.  L'ordre  du  mi- 
nistre Decrès,  qui  me  concernait,  était  du  49  juin  1815.  Plus 
tard,  j'avais,  par  ordre  du  général  Gilly,  organisé,  à  Lyon,  une 
compagnie  d'artillerie  qui  avait  marché,  sans  moi,  contre  le  duc 
d'Angoulème  ;  c'en  était  assez  pour  me  perdre.  On  me  le  fit  bien 
voir.  Un  matin,  à  Brest,  où  j'avais  dû  retourner,  le  préfet  mari- 
time me  fit  appeler  et  me  déclara  que,  par  arrêté  ministériel  du 
26  mai  1817,  j'étais  exclus  de  la  marine  royale.  Toute  réclamation 
était  inutile.  On  m'enjoignit  de  quitter  Brest  à  mes  frais.  Je  me 
séparai,  bien  triste,  le  cœur  brisé,  de  ce  port  où  j'avais  reçu  ma 
seconde  éducation ,  de  mon  bel  état  que  j'aimais ,  de  toutes  mes 
espérances  d'avenir....  Je  partis  ulcéré....  Le  duc  d'Angoulème, 
dont  j'eus  audience  et  qui  se  souvint  de  l'élève  du  Tourpilie,  me 
reçut  avec  beaucoup  de  douceur  et  me  promit  de  s'intéresser  à 
moi  ;  mais  tout  fut  inutile,  il  trouva  contre  lui  le  ministre,  qui  ne 
voulut  pas  s'être  trompé,  me  tint  bel  et  bien  |>our  un  séditieux,  et 
me  jeta  dans  cette  opposition  frondeuse  qui  précéda  l'opposition 
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révolutionnaire  où  je  ne  me  laissai  jamais  enrôl 
rivait  arrivait  en  même  temps  à  des  milliers  d' 
mèrent  le  noyau  du  parti  bonapartiste,  lequel 
peau  dans  les  plis  du  drapeau  de  la  liberté. 

La  charte  étajt  une  concession  sagement  faite 
pays  brouillé  par  les  ambitions  et  les  vanités,  toi] 
révolution,  à  terme  plus  ou  moins  éloigné.  Elle 
dualités  puissantes,  et,  avec  elles  des  jalousies, 
mour  effréné  de  la  popularité  et  tous  les  crini 
Ton  i)eut  commettre  pour  la  conquérir.  La  chart 
à  la  face  de  qui  Ton  jette  audacieusement  cet  a^ 
«  le  Roi  règne  et  ne  gouverne  pas;  »  et,  quin; 
France  assbte  à  un  brillant  tournoi  de  paroles, 
d'émeutes  et  de  tentatives  régicides,  triste  lutte, 
lement  de  savoir  lequel  gouvernera  de  M.  A.  oi 
il  n'y  a  que  M.  B.  ou  M.  A.  qui  puisse  mener  l 
a  que  deux  hommes  dans  une  nation  de  trente-d 
dividus!  et,  si  par  hasard,  M.  C.  escalade  les  d 
ministère,  M.  A.  et  M.  B.,  ennemis  naturels, 
coalisent,  appellent  à  eux  toutes  les  rancunes, 
vaises  passions,  attaquent  violemment  l'intrus  qi 
lamment  mais  succombe  à  la  fin.  Et  pendant  ce 
berté  se  fait  licence,  la  royauté  s'eflace,  le  poi 
l'opposition  devient  un  ennemi  redoutable,  la  I 
sournoisement  dans  un  faubourg  son  bonnet  éa 
où  le  prince  est  contraint  de  céder  à  la  tyrannie 
à  une  violence  de  l'opinion  surexcitée,  cette  rép 
armée  toute  prête  et  dont  la  police  de  la  royai 
soupçonné  l'existence  ou  qu  elle  a  traitée  com 
tome,  de  fantôme  devient  corps',  renverse  les  th( 
vernent,  brise  le  trône  et  déchire  la  charte  com] 
de  laquelle  elle  a  grandi  ;  et  le  souverain  —  si 
ce  nom  qui  suppose  la  supériorité  au  Roi  que  < 
ment  —  le  souverain  le  plus  honnête,  le  plus  lib 
tement  estimé  des  gens  de  bien,  en  est  réduit  à 
une  blouse d'émeutier,  joli  jeu!...  Et  l'on  appell 
des  institutions  constitutionnelles  !  » 

Le  peuple,  et  je  suis  du  peuple  aussi,  je  Tavo 
aux  subtilités  du  gouvernement  parlementaire. 
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checs  où  le  Roi  est  toujours  pat.  Il  veut  qu'on  le  gouverne,  il 
veut  sentir  la  main  qui  le  guide,  il  veut  un  souverain  qui  soit  un 
homme  et  non  une  fiction.  Ce  qu'il  comprend  très-bien,  parce 
qu'il  se  connaît,  c'est  que  l'abus  est  tout  près  de  l'usage  dans 
la  possession  de  la  liberté  ;  aussi,  de  cette  liberté,  n'en  dèmande-t- 
il  que  la  somme  qui  ne  Fexpose  pas  à  abuser.  Ce  qu'il  demande 
avant  tout,  c'est  l'égalité  qui  ouvre  toutes  les  routes  à  toutes  les 
intelligences  élevées,  et  fait  d'un  soldat,  fils  de  ses  œuvres,  un 
maréchal  de  France;  c'est  la  gloire  qui  le  rend  fier  de  lui-même 
et  le  grandit  aux  yeux  du  monde.  Les  philosophes  méprisent  la 
gloire  et  mettent  la  liberté  au-dessus  de  l'égaUté  ;  le  peuple  n'est 
pas  philosophe;  il  sent  et  ne  raisonne  pas.  Les  discours  éloquents/ 
les  beaux  écrits  quotidiens,  l'ont  si  souvent  égaré,  qu'il  se  défie 
des  gens  qui  ont  le  don  de  trop  bien  dire. 

La  décision  de  M.  du  Bouchage  me  ruinait  en  me  laissant  sans 
état.  Mon  père  qui  se  mourait  de  la  poitrine,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans  m'offrit  de  me  céder  sa  charge  de  courtier  de  commerce 
à  Lyon;  je  n'acceptai  pas  cette  offre.  Le  négoce  n'était  pas  mon 
fait  et  je  me  sentais  très-impropre  à  un  métier  qui  avait  fait  à 
mon  père  une  petite  fortune.  Il  semblait  tout  naturel  que  je  prisse 
parti  dans  la  marine  marchande;  mais  si  c'était  la  navigation, 
c'était  encore  le  commerce,  pour  lequel  je  ne  me  sentais  point 
né.  Je  me  mis  en  quête  d'emplois  ;  toute  l'armée  licenciée  en 
cherchait  alors,  et  je  n'en  pus  trouver  un.  Restaient  les  métiers 
manuels  et  les  professions  libérales.  Peu  de  métiers  convenaient 
à  ma  santé  affaiblie  par  une  maladie  récente  ;  quant  aux  profes- 
sions libérales,  toutes  voulaient  des  études  longues,  toutes  néces- 
sitaient des  dépenses  un  peu  fortes,  et  il  me  fallait  vivre.  Je  m'a- 
dressai à  mon  compatriote  l'honnête,  riche  et  charitable  M.  Lu- 
pin, qui  m'admit,  pour  un  temps  au  nombre  de  ses  dessinateurs 
de  châles.  Je  remplaçai  ensuite,  pendant  un  an  environ,  aux  bu- 
reaux de  la  guerre,  un  de  mes  amis,  ancien  soldat  qui  entrait  dans 
l'église  où  il  est  mort;  mais  je  ne  pus  obtenir  qu'on  payât  mon 
assiduité. — ^Un  instant  j'eus  la  pensée  de  m'adonner  aux  beaux  arts. 
L'heureuse  rencontre  que  j'avais  faite  d'une  bonne  famille,  où 
j'entrai  depuis,  me  fit  incliner  vers  la  peinture.  Un  des  membres 
de  cette  famille  était  peintre  de  paysages  après  avoir  étudié  à  l'é- 
cole de  Doyen,  et  avoir  suivi  plus  tard  la  direction  imposée  à 
l'art  par  le  réformateur  Louis  David.  M.  Pierre  Mongin,  homme 
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d'esprit  et  de  talent,  dont  le  musée  de  Versailles  garde  quelques 
tableaux  et  dont  je  possède  un  portrait  dé  mon  père,  charmant 
spécimen  de  notre  peinture  facile  et  gracieuse  qui  décora  la  der-- 
nière  moitié  de  notre  dix-huitième  siècle  français,  M.  Mongin 
m'offirit  ses  leçons  et  son  atelier.  Je  fréquentai  l'atelier,  moins  pour 
y  dessiner  beaucoup  et  y  peindre,  que  pour  causer  de  peinture 
avec  Tartisle,  qui  avait  vu  beaucoup  et  parlait-  fort  bien  de  toutes 
choses.  Mon  maître,  qui  fut  bientôt  mon  ami,  et  plus  tard  mon 
oncle,  me  rendit  un  autre  service  ;  il  me  présenta  dans  les  cercles 
d'artistes  distingués  qu'il  fréquentait  et  dont  l'entrée  décida  de  ma 
vocation.  Mais  cependant,  comme  je  l'ai  dit,  il  fallait  vivre.  Au 
petit  avoir  que  mon  père  avait  laissé  en  mourant  il  était  juste  que 
je  ne  prétendisse  rien.  Ma  mère  avait  mon  plus  jeune  frère  à 
pourvoir,  et  ce  dont  elle  disposait  devait  sufifire  à  peine  pour  l'é- 
ducation du  futur  docteur  (1).  Le  hasard  me  vint  en  aide. 

J'aimais  beaucoup  le  théâtre  ;  c'est  assez  ordinaire  à  vingt  ans. 
J'y  allais  rarement,  comme  on  peut  croire,  et  seulement  quand 
j'avais  pu,  en  me  privant  des  choses  les  plus  nécessaires,  faire  des 
économies  sur  une  petite  pension  que  je  tenais  de  ma  mère.  Un 
soir,  je  fis  rencontre  à  l'Opéra,  dans  le  foyer  du  public,  d'une  per- 
sonne avec  laquelle  j'avais  plus  d'une  fois  attendu,  sous  l'obscure 
galerie  du  Théâtre-Français,  l'ouverture  des  portes  du  parterre, 
tout  en  causant  et  en  écoutant  les  vieillards  qui  nous  parlaient  des 
anciens  comédiens  et  de  ceux  que  nous  allions  voir,  gens  habiles 
qui  avaient  noms  :  Fleury,  Talma,  Michot,  Baptiste,  Saint-Fal, 
Mars,  Leverd,  Duchesnois.  Nous  nous  abordâmes  et  notre  conver- 
sation, pendant  laquelle  nous  perdimes  un  acte  à!  Orphée^  se  ré- 
suma ainsi  de  la  part  de  mon  interlocuteur  :  «  S'il  vous  convient 
d'être  des  nôtres,  vous  traiterez  dans  notre  journal  tout  ce  qui 
touche  aux  beaux  arts.  y>  J'aurais  dû  me  récuser  et  je  balbutiai 
une  excuse  que  j'aurais  été  bien  fâché  de  voir  agréée.  Mon  fctur 
collaborateur  insistant  avec  obligeance,  j'acceptai  l'offre  inatten- 
due qui  m'était  faite.  Je  n'entendais  pas  grand' chose  aux  matières 
qui  allaient  être  de  mon  domaine,  et.  je  n'avais  jamais  écrit  ; 
mais  je  n'avais  pas  de  réputation  à  ménager,  je  n'avais  rien  à 
perdre,  et  tout  à  gagner  si  je  réussissais.  Je  passai  une  mauvaise 

(1)  Mon  frère  Claudius  Jal  est  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1857,  d'une 
Ibuminurie.  H  était  médecin  et  avait  exercé  longtemps  à  Saint-Péters- 
bourg la  médecine  ho|nœopatique. 
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nuit,  effrayé  de  mon  audace  et  mo.  demandant  s'il  n'était  pas  sage 
et  loyal  d'aller  me  dédire.  Je  me  rassurai  un  peu  en  songeant 
que  tous  nous  étions  obscurs  et  qu'au 'journal  personne  ne  serait 
autorisé  à  me  faire  des  reproches.  Je  débutai  !  Dieu  seul  sait  quel 
fut  mon  début  !  On  me  corrigea  et  le  lendemain  parut  ma  prose 
qui  me  sembla  médiocre  et  qui  était  mieux  que  cela.  Mais  j'étais 
imprimé  et  l'on  me  promettait  que  cette  chose  sans  nom,  habillée 
par  un  «  Petit  romain  »,  tout  neuf,  me  serait  payée  au  prix  de 
deux  sous  la  ligne,  «  quand  le  journal  ferait  ses  frais.  »  Il  ne  les 
fit  jamais,  le  malheureux,  et  mourut  d'inanition  au  bout  de  cinq 
mois,  me  faisant  banqueroute  de  cent  francs  î  C'était  mal  commen- 
cer! Cependant  j'avais  gagné  quelque  chose  à  travailler  pour  rien  : 
je  m'étais  fait  un  peu  la  main  et  je  m'étais  introduit  dans  le 
monde  des  gens  de  lettres,  où  quelques  hommes  distingués  des 
littérateurs  de  l'Empire,  m' accueillirent  non  point  à  cause  des  dis- 
positions que  j'avais,  mais  à  cause  de  mes  disgrâces  politiques. 
J'étais  «  une  victime  de  la  réaction  »,  un  adversaire  naturel  du 
gouvernement  royal,  je  pourrais  être  utile  un  jour  dans  les  tirail- 
leurs de  l'armée  de  l'opposition,  et  si  je  n'avais  rien  du  publiciste, 
de  l'homme  politique,  j'étais  assez  bien  armé  pour  la  guerre  d'é- 
pigrammes  qui  commençait,  piquante,  gaie,  assez  souriante  d'a- 
bord, mais  qui  à  la  fin  —  ce  fut  à  la  honte  de  quelques-uns  d'en- 
tre nous  —  devint  cruelle,  violente  ^t  peu  française.  Un  petit 
journal  littéraire  m'ouvrit  ses  colonnes,  où  sur  les  arts  et  les 
théâtres,  je  publiai  l)ien  des  articles  dont  aucun  ne  fut  remarqué. 
J'essayai  d'écrire,  tout  seul,  un  livre  ou  quelque  chose  qui  en  eût 
l'air.  En  1818,  sous  le  pseudonyme:  «  Gustave  J...,  ex-officier 
de  marine  »;  je  publiai  une  brochure  intitulée  :  «  Mes  visites  au 
musée  royal  du  Luxembourg.  »  La  reproduction  au  trait  des  prin- 
cipaux morceaux  de  la  collection  d'ouvrages  d'artistes  vivants 
qui  composaient  le  musée,  procura  la  vente,  à  un  assez  grand 
nombre  de  ce  livret,  travail  sans  originalité,  d'un  style  d'un  au- 
teur sans  savoir.  Tout  imparfait  qu'il  était,  ce  travail  me  fut  très- 
profitable,  non  qu'il  me  rapportât  de  l'argent,  mais  il  me  procura 
la  connaissance  de  plusieurs  artistes  en  réputation,  dont  la  fré- 
quentation assidue  m'apprit  sur  la  pratique  de  l'art,  bien  des  cho- 
ses que  j'ignorais  encore. 

Il  y  avait  une  place  à  prendre  dans  la  critique  :  Trois  hommes 
s'occupaient  des  arts  dans  les  journaux  ;  l'un ,  tout  dévoué  à 
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Girodet  lui  sacrifiait  volontiers  tout  le  reste  de  Técole  Davidienne  ; 
l'autre,  poH,  bienveillant,  était  d'une  indulgence  extrême  et  n'a- 
vait point  de  ces  justices  sévères  qui  offensent  quelquefois  l'ar- 
tiste, mais  l'avertissent  tout  en  éveillant  l'attention  du  public;  le 
troisième,  homme  d'esprit  lettré,  mais  ne  sachant  des  arts  que  ce 
qu'en  sait  un  homme  du  monde  qui  n'est  pas  dans  le  secret  (1). 
Être  raisonnable  mais  non  pas  lourd,  passionné  quelquefois,  mais 
toujours  juste  ;  éviter  le  vain  étalage  des  théories  qui  ne  sont  pas 
bonnes  à  grand'chose  et  ont  le  défaut  d'ennuyer  le  lecteur  qui 
veut  être  amusé;  être  vif,  spirituel,   si  on  peut  l'être,    étudier 
d'ailleurs  sérieusement,  voir  beaucoup,  garder  son  indépendance, 
c'est-à-dire  ne  pas  écrire  sous  la  dictée  d'un  homme  intéressé,  et 
ne  pas  tout  accorder  à  ses  amis  en  refusant  presque  tout  aux 
autres  ;  il  me  semblait  que  réaliser  cet  idéal  ce  serait  se  présenter 
non  pas  comme  un  grand  critique,  —  le  grand  critique  ainsi  qu'on 
l'entend,  est  savant  ou  affecte  de  le  paraître,  se  perd  dans  des 
raisonnements  nébuleux  où  l'artiste  ne  voit  pas  plus  clair  que 
lui-même,  reste  dans  l'esthétique  (un  beau  mot  grec  qui  fait  bien 
dans  une  page  de  Revue)  et  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à  ces  misères 
qu'on  appelle  le  dessin,  la  couleur,  l'exécution,  — il  me  semblait, 
dis- je,  que  ce  serait  se  présenter  comme  un  critique  utile,  appe- 
lant à  lui  le  lecteur.  L'Aristarque  qui  se  respecte  fort  devait  mépri- 
ser une  critique  si  futile  en  apparence,  qui  avait  pour  elle  une 
forme  piquante,  et  qui  savait  rire  à  l'occasion;  il  s'en  moqua  dé- 
daigneusement; je  le  laissai  dire.  Je  marchai  hardiment  devant 
moi,  et  il  arriva  que  l'artiste  et  le  lecteur  furent  de  mon  côté;  je 
ne  veux  pas  prétendre  qu'en  ceci  ils  fissent  preuve  de  goût  et  de 
délicatesse;  mais  l'extrême  délicatesse,  le  raffiné  du  goût  sont 
particuliers  aux  beaux  esprits,  «  et,  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui 
veut,  j>  comme  on  sait.  La  foule  est  grossière,  et,  par  malheur, 
je  suis  de  la  foule...  Ce  que  je  prétendais  faire  je  ne  pouvais  l'en- 
treprendre dans  les  journaux.  Un  journal  est  une  œuvre  collec- 
tive et  l'on  n'y  est  jamais  bien  libre  de  son  action  ;  c'est  une  tri- 
bune où  chacun  monte  à  son  tour  pour  parler  sur  le  même  ton. 
Un  livre  est  un  terrain  plus  commode,  on  s'y  meut  à  sa  fantaisie, 
sous  sa  responsabilité  personnelle.  J'attendis  le  salon  de  1819, 
j'écrivis  un  volume  sur  ce  sujet  qui  préoccupait  assez  vivement  le 

(1;  MM.  Marie  Boutard,  Fabius  Pillet  et  Sauvo. 
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public.  J'étais  encore  fort  inhabile,  cependant  l'ouvrage  ne  déplut 
pas;  il  parut  sous  le  titre  :  «  Y  Ombre  de  Diderot  et  le  bossu  du 
marais,  »  qui  disait  assez  que  mon  intention  avait  été  de  suivre  de 
loin,  de  bien  loin  l'illustre  auteur  des  Salons  de  1765, 1767  et  i  769. 
J'espérais  être  moins  emporté  si  j'étais  moins  éloquent  ;  je  m'ef- 
forçais d'être  moins  partial,  moins  cmel  et  un  peu  moins  impoli; 
je  ne  prétendais  pas,  toutefois^  me  défendre  de  la  dédamaticm 
quif  dans  mon  cadre,  était  une  sorte  de  couleur  locale;  je  ne  fus 
pas  trop  ennuyeux;  mon  bossu  fit  rire  et  l'on  me  pardonna  d'avoir 
quelquefois  fait  assez  mal  parler  Diderot. 

Plus  tard,  je  fis  mon  thème  en  deux  façons.  Outre  mon  volume, 
je  publiai  des  articles  sur  les  Salons  du  Louvre  dans  le  Miroir, 
un  journal  qui  fut  une  puissance  pendant  près  de  trois  ans.  Quel- 
ques-uns des  hommes  qui,  durant  l'empire,  avaient  occupé  les 
premiers  rangs  dans  les  lettres  s'étaient  réunis  pour  fonder  une 
feuille  non  politique,  un  journal  de  théâtre,  de  littérature  et  d'arts; 
ils  m'avaient  fait  l'honneur  de  m'admettre  parmi  eux.  J'avais  de 
la  facihté,  de  la  volonté,  de  la  chaleur;  ils  étaient  un  peu  pares- 
seux, je  leur  fus  utile  d'abord  ;  je  me  fis  bientôt  indispensable.  Le 
gouvernement  publia  sur  la  presse  une  loi  qui  effi*aya  mes  colla- 
borateurs résolus  bientôt  à  abandonner  la  partie.  Le  lendemain 
notre  feuille  parut  avec  ce  titre  :  a  Le  Miroir  publié  par  M.  A.  Jal 
et  rédigé  par  MM.  de  Jouy,  Arnault,  Dupaty,  Gosse,  etc.  »  Ces 
messieurs  n'osèrent  pas  s'en  dédire.  Le  journal  continua  et  mon 
nom  fut  mis  en  évidence,  deux  choses  qui  m'importaient  (1).  Une 

(1)  Le  Miroir,  dont  le  premier  numéro  avait  paru  le  15  février  1821, 
mourat  de  mort  violente  le  24  juin  1823.  Le  libraire  Baudouin  ayant 
publie  la  Relation  d'un  poyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz  en  1791,  ouvrage 
anonyme  dont  Fauteur  était  le  bel  esprit  couronné  qui  régnait  sur  la 
France,  M.  de  Jouy,  se  chargea  d'en  parler  aux  lecteurs  de  notre  jour- 
nal. L'article  qu'il  composa  à  cet  sujet,  et  que  je  repoussai  autant  que 
je  le  pus,  parut  avec  Passentiment  de  nos  coassociés.  Il  était .  spirituel 
assurément,  mais  sans  mesure,  sans  délicatesse  ;  il  touchait  sans  ména- 
gement à  des  choses  que  la  critique  devait  seulement  effleurer  ;  il  re- 
prochait surtout  au  noble  auteur,  qui  avait  la  prétention  d'être  un  écri- 
vain correct,  des  fautes,  hélas  !  trop  réelles.  Louis  XVIH,  à  qui  Pou 
ne  put  cacher  cet  article  discourtois,  parce  qu'il  lisait  assidûment  la 
feuille  littéraire  qui  fustigeait  chaque  joiu>  ses  courtisans,  —  et  cela  lui 
plaisait  fort,  —  Louis  XVIII  fut  indigné  de  la  témérité  du  journaliste 
et  jura  notre  ruine.  Le  premier  prétexte  devait  sufi&re.  Et  pourquoi  des 
prétextes,  quand  on  a  la  force?  Un  matin  je  fus  averti  qu'un  commîs- 
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auti*e  circonstance  ne  me  fut  pas  moins  favorable.  M.  de  Norvins 
venait  de  publier  son  Histoire  de  Napoléon;  la  presse  était  alors 
sous  le  régime  de  la  censure  (1827)$  et  les  censeurs  refusaient 
aux  journaux  la  faculté  d'annoncer  cet  ouvrage.  L'auteur  était  dé- 
solé; l'éditeur  qui  avait  acheté  le  livre  assez  cher  n  était  pas  moins 
ennuyé  ;  je  vis  sa  déconvenue  et  lui  proposai  de  faire,  sous  mon 
nom,  une  annonce  publique  d^  T histoire  persécutée.  C'était  le 
temps  où  le  parti  libéral  faisait  au  ministère  une  guerre  de  bro- 
chures; je  composai  à  la  hâte  un  petit  écrit  intitulé  :  «  Napoléon 
et  la  censure-^  »  le  libraire  le  fit  tirer  à  cinquante  ou  soixante  mille 
exemplaires  dont  il  inonda  le  pays  (1®'  oct.  4827).  La  brochure 
était  fort  Napoléonienne  et  pour  cette  raison  on  la  trouva  char- 
mante. Son  succès  fut  un  échec  pour  le  ministère  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  et,  pour^  moi,  une  bonne  fortune.  La  censure 
m'avait  inspiré  une  autre  brochure  politique  :  «  Lettre  à  M.  P. 
comte  de  Corbière  sur  V inquisition  littéraire  (12  août  1827).  Ce 

saire  de  police  mettait  les  scelles  sur  les  bureaux  du  Miroir;  j'y  courus 
et  je  vis  le  fonctionnaire  s'emparer  de  nos  registres  et  fermer  nos  por- 
tes, en  me  signifiant  de  la  part  de  M.  le  procureur  général  d'avoir  à 
cesser  la  publication  du  journal  qui,  de  ce  jour,  était  et  demeurait  sup- 
primé. Nous  protestâmes,  nous  demandâmes  des  juges,  on  ne  voulut 
pas  nous  entendre.  On  craignait  le  scandale  d'un  procès,  et  plus  grand 
sans  doute,  le  scandale  d'un  acquittement.  Quelque  temps  après,  ce- 
pendant, le  roi  comprit  que  la  confiscation  d'une  propriété  était  un  de 
ces  actes  arbitraires  que  l'opinion  pourrait  bien  ne  points  pardonner  au 
spoliateur  ;  il  se  relâcha  de  sa  rigueur  et  permit  que  notre  fèuille  repa-' 
rut,  patronée  par  un  écrivain  royaliste  de  nos  amis.  Mais  il  n'autorisa 
pas  la  reprise  du  titre.  Nous  publiâmes  le  16  juillet  1823  la  Pandore, 
On  ne  recommence  guère  un  succès.  Le  coup  était  porté.  La  Pandore 
vécut  honorablement,  mais  le  temps  du  Miroir  était  passé.  Louis  XYIII 
nous  gardait  rancune.  Souvent  j'avais  trouvé,  parmi  les  lettres  et  les 
articles  adressés  au  journal,  quelques  lignes  d'une  écriture  contrefaite 
qui  m'était  bien  connue,  épigrammes  sanglantes  contre  quelques  amis 
du  roi  ou  contre  ses  ministres,  et  ces  lignes  que  je  savais  échappées  à 
la  plume  satyrique  de  notre  monarque,  je  les  imprimais^  quand  elles 
ne  devaient  point  nous  compromettre.  Le  roi  priva  la  Pandore  de  sa 
collaboration.  Au  reste,  il  ne  survécut  guère  à  son  coup  d'État  contre 
le  Miroir.  Sa  littéraire  Majesté  mourut  le  16  septembre  1824.  La  Pan- 
dore vécut  plus  de  cinq  années  après  son  trépas.  Son  dernier  numéro 
parut  le  11  mai  1830.  Le  journal  se  fondit  alors  avec  le  Corsaire.  J'a- 
vais été  recueilli  avant  cette  époque  par  mes  amis  Nestor  Roqueplan, 
Alphonse  Karr,  Romieu  et  autres  qui  faisaient  le  Figaro,  Je  travaillais 
avec  ces  bons  vivants  littéraires  dès  1829. 
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pamphlet  (je  prends  ce  mot  dans  son  sens  primitif  et  honnête), 
commençait  ainsi  :  «  M.  Gaudiche  vous  aura  peuc-être  appris  « 

Monseigneur,  que  vous  avez  rétabli  la  censure et  le  reste  à 

Favenant.  »  M.  de  Corbière,  ministre  de  Tintérieur  était  homme 
d'esprit,  grand  amateur  de  livres  et  s'occupant  plus,  disait-on,  de 
bouquins  que  des  affaires  dirHciles  de  son  département;  c'est  à 
cela  que  faisait  allusion  mon  début.  Il  avait  pour  secrétaire 
M.  Gaudiche,  dont  le  nom  prêtait  trop  aux  jeux  de  mots  pour 
que  l'opposition  ne  s'en  emparât  pas;  je  n'y  manquai  point  et  une 
phrase  eut  le  succès  d'un  trait  de  vaudeville  pendant  deux  jours 
au  moins.  On  vivait  vite  en  ce  temps-là  ;  la  brochure  du  jour  fai- 
sait oublier  celle  de  la  veille;  nos  saillies  les  plus  plaisantes,  nos 
épigrammes  les  plus  folles  s'élevaient,  éclataient,  brillaient  et 
s'éteignaient  comme  les  fusées  volantes.  Nous  nous  amusions'  à  ce 
jeu  sans  songer  que  le  pays  paierait  cher,  un  jour,  le  feu  d'artifice 
qui  le  divertissait.  Je  dis  :  nous,  quelques-uns  y  songeaient,  mais 
ils  n'avaient  garde  de  nous  avertir  :  nous  jouions  leur  partie.  En 
véritables  enfants  nous  voulions  piquer,  contrarier,  incommoder 
les  ministres  et  les  courtisans  ;  nous  chargions  à  poudre  nos  armes 
innocentes,  ils  chargeaient  à  balles  leurs  escopettes  révolution- 
naires. 

Je  m'étais  marié  le  10  juillet  1822,  âgé  de  vingt-sept  ans;  j'a- 
vais épousé  la  nièce  de  mon  respectable  ami  M.  Mongin.  Le  21 
septembre  1823  survint  un  garçon  qui  fut  le  seul  fruit  de  mon 
mariage.  Il  est  architecte  et  c'est  le  seul  artiste  de  mes  amis  dont 
il  me  soit  interdit  de  faire  l'éloge. 

Le  Salon  de  1824  me  donna  une  grande  besogne.  Le  89 
littéraire  était  fait.  On  se  vantait  d'avoir  pris  la  Bastille  et  d'avoir 
tué  «  le  sieur  Nicolas  Boileau  »,  son  gouverneur.  Comme  on  avait 
emprunté  à  l'Angleterre  un  gouvernement  qui  fonctionnait  assez 
mal,  par  parenthèse,  on  lui  empruntait  une  littérature  qui  ne  con- 
venait guère  mieux  à  la  France.  Ainsi  qu'on  avait  vu  une  foule 
insensée  mise  en  mouvement  par  un  gentilhomme  plein  de  cœur 
mais  vide  de  raison  s'atteler  à  une  longue  corde  attachée  au  Napo- 
léon de  la  colonne  Vendôme  pour  l'abattre,  effort  barbare,  im- 
puissant et  ridicule ,  on  voyait  de  jeunes  fous,  ardents  à  la  des- 
truction, s'appliquer  à  renverser  la  statue  de  Racine,  en  chantant 
de  sauvages  refrains,  et  à  dresser  avec  effort,  à  la  stupéfaction  du 
pubUc,  l'image  de  Shakespeare,  encensée  par  des  idolâtres  qui  ne 
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savaient  pas  un  mot  d'Anglais.  Louis  David  était  mis  hors  la  loi, 
malgré  les  protestations  de  Gros,  le  seul  des  Davidiens  qu'on 
voulût  bien  épargner.  Gérard  se  sauvait  par  des  complaisances, 
accueillant  dans  son  salon  les  révolutionnaires  de  Fart,  les  encou- 
rageant de  sa  parole  prudente,  et  obtenant  à  défaut  d'éloges,  au 
moins  le  silence  et  l'oubli.  Raphaël  et  Poussin  étaient  menacés  ; 
on  hésitait  à  les  pendre  à  la  lanterne  romantique,  mais  on  se  ju- 
rait de  de  ne  les  point  imiter.  —  On  ne  s'est  que  trop  bien  tenu 
parole  I  —  On  exaltait  tout  haut  Le  Sueur  (i  ) ,  non  pour  tout  ce  qu'il 
vaut  ;  mais  on  le  louait  pour  avoir  le  droit  de  le  plaindre  de  pré- 
tendus malheurs  qu'on  inventait  et  dont  on  chargeait  la  mémoire 
de  Lebrun,  parce  qu'il  fallait  écraser  Lebrun,  comme  on  écrasait 
Racine  et  Roileau.  Corneille  et  Molière  gênaient,  mais  on  les  mé- 
nageait; on  se  contentait  de  leur  opposer  l'auteur  d'Hamlet  et 
d'Othello,  pour  qui  l'on  montrait  une  préférence  marquée,  bien  en- 
tendu. On  affectait  de  dire  qu'il  fallait  être  nouveau,  coloré,  poé- 
tique —  Racine  n'était  pas  un  poète  I  —  et  Ton  était  incorrect, 
incompréhensible,  copiste  mal  habile,  exagéré,  trivial  et  boursou-^ 
fié.  On  en  était  à  l'extravagance,  à  la  fureur.  J'avais  des  amis  au 
camp  de  ceux  qui  se  disaient  hardiment  les  novateurs  et  inscri- 
vaient sur  leur  flamboyante  bannière  :  «  Romantisme  »,  mot  so  - 
nore  et  creux  dont  personne  n'aurait  pu  dire  la  signification,  pas 
même  le  porte  drapeau  de  la  troupe  bruyante.  J'avais  des  amis 
aussi,  parmi  ceux  qui  faisaient  d'honorables  efforts  pour  conser- 
ver les  grandes  traditions,  retrouvées  par  David.  Quelques-uns 
que  leurs  adversaires  insultaient  du  nom  de  classiques  —  grande 
injure  n'est-ce  pas?  —  étaient  gens  d'un  talent  véritable,  peut-être 
un  peu  froid.  Ils  ne  trouvaient  pas  toujours  le  beau,  mais  du 
moins  ils  le  cherchaient  avec  constance  ;  s'ils  n'arrivaient  pas  au 
but  qu'ils  entrevoyaient,  leur  persévérance  était  digne  d'éloges  et 
d'encouragements.  Cette  position  entre  les  deux  partis  ne  me  cau- 
sait pas  le  moindre  embarras  ;  je  dirai  même  qu'elle  me  plaisait 
assez.  Je  n'avais  point  d'engagement;  je  pouvais  marcher  à  ma 
guise,  enterrant  gaîment  les  morts  de  l'une  et  l'autre  armée,  re- 
levant et  consolant  les  blessés.  Un  des  grands  chefs  du  côté  ro- 
mantique était  venu  me  prier  de  donner  aide  aux  hommes  de 
bonne  volonté  «  qui  rêvaient  le  grand  art  »  ;  j'avais  promis,  mais 

(1)  Voir  à  ce  nom  le  Dictionnaire  critique, 
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sans  me  lier,  bien  résolu  à  n'immoler  personne  et  me  réservant  de 
choisir,  de  louer  ou  de  blâmer  selon  que  je  le  trouverais  juste.  Je 
ne  me  sentais  pas  le  droit  d  être  exclusif—  le  critique  ne  doit  pas 
rêtre  —  et  en  cela  mon  goût  était  d'accord  avec  ma  raison.  Le 
critique  exclusif  n*est  pas  un  juge,  c'est  un  bourreau.  J'avais  alors 
une  certaine  autorité;  je  la  devais  à  l'indulgence  du  public  à  qui 
n'avait  pas  déplu  une  impartialité  qui  se  raillait  assez  vertement  de 
toutes  les  grandes  prétentions.  Mon  Salon  parut  sous  le  titre  de 
V Artiste  et  le  Philosophe.  Le  volume  était  gros,  moins  piquant 
que  je  ne  l'avais  espéré,  médiocre  pour  tout  dire,  je  n'avais  pas  osé 
autant  qu'il  aurait  fallu,  autant  que  j'osai  depuis..  L'accueil  qu'on 
lui  fit  fut  cependant  assez  bon  pour,  que  mon  éditeur  me  deman- 
dât un  autre  volume  pour  le  Salon  prochain.  Celui-ci  fut  une 
sorte  d'événement  dans  le  monde  agité  des  arts.  Je  n'avais  rien 
ménagé  ;  je  m'étais  laissé  aller  à  ma  verve  et  j'avais  improvisé  un 
livre  très-plaisant,  en  vérité.  Maintenant  que  je  le  juge  à  distance, 
maintenant  que  je  suis  vieux  et  sans  prétention  à  l'esprit,  à  Tori- 
ginaUté,  à  rien  de  ce  qui  fait  le  critique,  je  puis  avouer  que  les 
«  Esquisses^  Croquis^  Pochades  ou  tout  ce  qu^on  voudra  sur  le 
Salon  de  1827  »  sont  un  de  mes  écrits  dont  je  suis  le  moins  mé- 
content. Il  réussit  pleinement.  Décidément,  j'étais  «  quelqu'un  » , 
sans  en  être  plus  fier.  Gela  m'amusait  fort,  et  d'ailleurs  m'étai 
profitable. 

Je  travaillais  beaucoup  pour  ne  pas  laisser  refroidir  ma  verve. 
Elle  était  dans  toute  sa  chaleur  quand  le  baron  Gérard  exposa 
son  tableau  du  Sacre  (1829).  L'occasion  était  bonne  et  j'en  pro- 
fitai. M.  Gérard  était  un  homme  très-habile  ;  calme,  réservé,  fin, 
spirituel,  joH  conteur,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire.  Sa 
réputation  était  grande,  plus  grande  que  son  mérite  ;  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  prétendre  qu'il  était  sans  talent.  Médiocre  en  ce 
qui  était  du  style  et  du  dessin,  il  était  coloriste  sans  vérité,  sans 
harmonie,  sans  chaleur  et  sans  charme  ;  ses  tableaux,  ses  por- 
traits tant  vantés  étaient  brillants  comme  du  carton  peint,  comme 
du  bois  verni,  mais  il  composait  avec  goût,  avait  l'entente  des 
grandes  machines,  tout  à  fait  perdue  aujourd'hui,  et  la  science 
de  l'arrangement.  Sous  ce  rapport,  sa  Bataille  dAusterlitz  et  son 
Entrée  d  Henri  IF  à  Paris  sont  ses  chefs-d'œuvre  et  sont  vrai- 
ment de  fort  belles  choses,  auxquelles  la  gravure  a  donné  toute 
leur  valeur.  J'avais  toujours  fait  mes  réserves  en  louant  M.  Gé- 
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rard,  et  Tartiste  s'était  sérieusement  offensé  de  mon  audace.  Il 
craignait  la  critique  et  avait  eu  l'adresse  de  s'attirer  tous  ceux  qui 
avaient  la  plume  dans  les  journaux;  j'avais  résisté  aux  préve- 
nances obligeantes  qu'il  m'a  fait  prodiguer  par  ses  amis  et  les 
miens....  Le  tableau  parut.  Sans  prévention,  il  était  d'une  fai- 
blesse extrême  et  ne  réussit  pas  même  dans  le  monde  officiel.  C'é- 
tait à  cent  piques  au-dessous  du  Henri  IF  et  surtout  du  Tableau 
du  Sacre  y  peint  par  L.  David,  tableau  dont  le  côté  droit  est,  sous 
tous  les  rapports,  une  indiscutable  chose.  Un  arrangement  théâ- 
tral et  maussade ,   une  longue  suite    de  mannequins  vêtus  de 
costumes  qui  brillent  uniformément  et  présentent  un  ensemble 
tapageur    de    couleurs   indiscrètes  ;    pas   une    figure    vraiment 
humaine,  capable  de  remuer  et  animée  par  la  pensée  ;  rien  de 
sympathique,  rien  d'attrayant,  rien  de  profond,  rien  qui  com- 
mande l'admiration,  le  recueillement  et  le  respect.  Parmi  toutes 
ces  têtes  vernissées,  polies,  fardées  comme  des  masques,  cherchez- 
en  une  que  vous  puissiez  comparer  au  Napoléon,  au  Pie  Vil,  au 
cardinal  Gaprara,  au  Talleyrand,  ou  même  à  un  de  ces  enfants 
de  chœur  inconnus  qui  entourent  l'autel  de  Notre-Dame,  dans  le 
Sacre  de  David  I  Personne  ne  fut  content  du  tableau,  excepté  les 
libéraux  —  comme  on  appelait  alors  les  opposants  au  gouver- 
nement royal.  —  Les  romantiques  rirent,  de  leftr  côté,  de  cette 
peinture  fâcheuse  qui  rappelait  le  Salon  de  cire  du  sieur  Curtius. 
M.  Gérard  m'avait  donné  trop  beau  jeu  ;  fen  abusai^  je  l'avoue. 
Je  jetai,  en  ti'ois  ou  quatre  jours,  sur  le  papier  une  centaine  de 
pages  que  je  publiai  le  23  mai  1829.  Le  Peuple  au  Sacre  reçut 
du  public  l'accueil  le  plus  empressé.  Tout  le  monde  rit  de  cette 
bonne  humeur  d'un  critique  insolent  qui  osait  dire  tout  haut  ce 
que  tout  bas  on  se  disait  dans  les  cercles  aristocratiques  et  dans 
les  ateliers.  La  forme  fut  pour  beaucoup  dans  la  fortune  que  fit 
cette  satire  où  l'auteur  sans  cesser  d'être  poli  se  montrait  railleur 
impitoyable,  où  la  vivacité  de  l'attaque  n'excluait  pas  l'emploi  des 
armes  courtoises,  où  la  verve  comique  était  tempérée  par  les  dé- 
licatesses du  langage.  Le  succès  fut  très-grand  et  très-complet. 
Le  Peuple  au  Sacre ^   quand  j'y  pense,  est  un  des  écrits  de  la 
première  moitié  de  ma  carrière,  qui,  aujourd'hui  encore,  me  plai- 
sent le  plus. 

Cependant,  tandis  que  nous  nous  amusions  ainsi  aux  petites 
choses,  aux  petites  épigrammes,  de  grands  événements  se  prépa- 
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raient.  Le  ministère  de  M.  de  Villèle  tombait  avec  Tannée  1827; 
celui  de  M.  Martignac,  qui  lui  succédait,  ne  devait  avoir  qu'un 
instant,  trop  sympathique  à  la  nation  pour  ne  pas  déplaire  fort  aa 
roi  Charles  X  qui  lui  fit  bientôt  une  folle  opposition  et  le  ren- 
versa, appelant  aux  affaires  le  prince  Jules  de  Polignac.  Ce  grand 
seigneur,  ami  de  son  maître,  dévoué,  mais  sans  l'intelligence  de 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  efirayait  le  pays  sans  rassurer 
beaucoup  la  cour.  Il  était  plein  de  bon  vouloir  contre  la  Révolu- 
tion ;  mais  la  pratique  du  gouvernement  lui  manquait  tout  à  fait  ; 
sincèrement  religieux,  il  avait,  dans  son  sommeil,  des  visions  qui 
le  réconfortaient  :  «  Quand  je  suis  fatigué,  disait-il,  je  m'assoupis 
sur  mon  canapé;  alors  la  Vierge  m' apparaît,  m'encourage,  me 
conseille  ;  je  m'éveille  et  je  marche  ,  sûr  de  ne  pas  m'éga  - 
rer.  »  Ceci  n*est  point  une  moquerie,  une  invention  du  libé- 
ralisme. La  chose  m'a  été  racontée  sérieusement  par  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  fort  royaliste,  mais  fort  éclairé,  M.  le  duc 
de  Fitz-James,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  souvent  en  1831,  chez 
Mme  de  Mirbel.  Les  hommes  de  bon  sens  qui  apercevaient  de 
loin  l'abîme  où  aboutissait  pour  la  royauté  le  chemin  que  son 
obstination  aveugle  lui  faisait  suivre,  disaient  au  roi  qu'il  fallait 
absolument  imaginer  quelque  chose  qui  détournât  de  la  politique 
le  peuple  trop  préoccupé  des  discussions  publiques  et  peut-être  des 
secrètes  conspirations.  Une  guerre  serait  une  chose  excellente  ; 
mais  quelle  guerre  ?  La  guerre  d'Espagne  avait  assez  mal  réussi 
dans  l'opinion,  et  nul  autre  germe  de  lutte  à  l'étranger  ne  se  dé- 
veloppait sur  le  terrain  de  l'Europe.  Le  hasard  fournit  un  prétexte 
et  ce  prétexte  on  le  saisit  avec  avidité  (1  ) .  Hussein-Pacha,  dey  d'Al- 
ger, dans  une  conférence  à  laquelle  le  Consul  de  France  assistait, 
lassé  des  plaisanteries  discourtoises  que  se  permettait  cet  agent, 
perdit  patience  et  montrant  à  M.  Deval  la  porte  du  divan,  avec 
l'éventail  ou  chasse -mouche  dont  il  se  servait,  lui  .ordonna  de 

(1)  C'est  là  une  accusation  mal  fondée.  M.  Jal  montre  dans  toute 
cette  partie  concernant  Alger,  qu'il  a  recueilli  les  bruits  plutôt  qu'il  n'a 
su  la  Térité.  Nous  nous  contenterons  de  dire  sur  ce  point,  qu'en  avril 
1827,  avant  qu'on  pût  recevoir  en  France  des  nouvelles  de  l'insulte 
faite  au  chevalier  Deval,  M.  de  Chabrol,  ministre  de  la  marine,  sou- 
mettait au  roi  un  projet  de  blocus  d'Alger,  motivé  sur  ce  que  les  Algé- 
riens n'exécutaient  pas  leurs  traités  et  arrêtaient  les  navires  Français 
ainsi  que  ceux  des  États  Romains.  (P.  M.) 
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sortir.  M.  Deval  transforma  ce  geste  en  un  soufflet,  poussa  de 
grands  cris,  se  plaignit  au  gouvernement  français  et  lui  conseilla 
de  demander  au  dey  une  réparation  pour  une  offense  imaginaire. 
Le  roi  ordonna  qu  un  vaisseau  fût  expédié  à  Alger  et  que  le  brave 
capitaine  de  La  Bretonnière  allât  demander  à  Hussein-Pacha  des 
explications  et  un  désaveu  d'une  insulte  faite  à  la  France  dans  la 
personne  d'un  de  ses  représentants.  Le  dey  afiBrma  qu'il  n'avait 
point  souffleté  M.  Deval  —  il  disait  vrai  et  cette  vérité  je  l'ai  sue 
dans  le  temps  par  le  consul  de  Sardaigne,  présent  à  la  conférence 
où  le  geste  avait  été  fait  ;  —  il  refusa  d'envoyer  une  ambassade 
à  Paris  pour  arranger  cette  sotte  affaire,  et  la  guerre  contre  Alger 
fut  résolue  par  les  conseillers  de  la  Couronne,  heureux  d'avoir 
trouvé  l'occasion  qu'ils  cherchaient.  Le  roi  très-chrétien  châtier 
un  infidèle,  détruire  le  dernier  nid  des  pirates  musulmans  qui  écu- 
maient  depuis  si  longtemps  la  Méditerranée,  c'était  une  sorte  de  croi- 
sade qui  allait,  en  Europe,  placer  le  nom  de  Charles  X  à  côté  de 
celui  de  saint  Louis  !  La  France  s'émut  à  la  nouvelle  de  cette  ré- 
solution inopinée  qui  armait  la  flotte  et  les  bataillons  français  ;  le 
parti  libéral  avancé  entra  dans  une  grande  colère.  Le  roi  entrait 
en  campagne  sans  l'assentiment  de  l'Angleterre  et  peut-être  mal- 
gré elle  ;  on  aurait  dû  lui  tenir  compte  de  ce  courage,  on  fut  in- 
juste de  ne  lui  en  savoir  pas  gré.  Tous  les  souvenirs  historiques 
furent  évoqués  pour  en  tirer  de  fâcheux  augures  contre  l'entre- 
prise de  la  France.  —  Qu'espère  faire  Charles  X  où  Charles- 
Quint  a  échoué  ?  —  Est-ce  une  leçon  qu'on  veut  infhger  à  un 
barbare,  ou  une  conquête  qu'on  veut  tenter  ?  —  La  Restauration 
conquérante,  ce  serait  à  mourir  de  rire,  disait-on.  Et  puis  quelle 
imprudence  !  Au  fond  de  la  baie  d'Alger  les  débris  de  la  flotte 
de  1541  n'avertissaient-ils  pas  encore  que  cette  côte  est  mortelle 
aux  téméraires!  La  mer  et  le  vent  auront  bien  vite  raison  de 
vos  navires,  et  votre  armée  sera  jetée  avec  les  épaves  sur  le 
rivage  où  vous  attendront  les  bédouins  féroces.  —  Et  à  quel 
général  confier  l'honneiir  de  votre  drapeau  ?  Au  déserteur  de 
Ligny!  » 

Dans  les  rangs  élevés  de  la  société  on  était  gagné  par  la  peur  ; 
dans  les  bureaux  des  journaux  peu  tremblaient,  mais  beaucoup 
simulaient  la  frayeur.  Le  gouvernement  n'avait  point  fait  ce  pas 
pour  reculer;  il  persista  et  l'on  apprit  que  le  commandement  de 
la  flotte  était  confié  au  brave  amiral  Duperré,  un  des  marins  les 
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plus  populaires  de  France.  Ce  choix  était  excellent  (1) ,  si  celui 
qu'on  avait  fait  de  M.  de  Bourmont  pour  Tarmée  était  regrettable. 
La  presse  se  préoccupait  de  la  guerre  qui  allait  commencer; 
tout  naturellement  la  presse  libérale  y  était  opposée.  Le  Consti- 
tuiionnely  modéré  par  habitude,  avait  pour  conseil  M.  Dupin, 
l'aîné.  Il  vint  à  Tillustre  avocat  la  pensée,  qu'il  fit  agréer  par  les 
propriétaires  du  journal,  d'envoyer  à  Toulon  un  rédacteur  chargé 
de  voir  les  préparatifs  de  l'expédition  et  de  tenir   le  public  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  ferait.  En  même  temps  que  j'écrivais  au 
Constitutionnel  sur  les  arts,  je  m'occupais  de  tout  ce  qui  touchait 
à  la  marine  ;  M.  Dupin  me  désigna  pour  être  à  Toulon  le  spécial 
correspondant,  selon  l'expression  anglaise,  du  journal  dont  la  for- 
tune était  grande  alors  et  de  beaucoup  plus  que  celle  de  tous  les 
autres.  Je  fus  agréé ,  et  j'en  exceptai  une  seule  condition  :  c'est 
que  je  serais  parfaitement  libre  dans  mon  allure,  et  qu'aucune 
coupure  ne  serait   exercée  sur  ma  correspondance.  J'étais  sûr 
d'être  complètement  impartial,  et  je  savais  qu'on  ne  le  serait  pas 
autant  au  bureau  de  la  rédaction.  Je  me  munis  de  recommanda- 
tions pour  quelques-uns  des  généraux  de  l'armée,  au  cas  où  je 
pourrais  aller  en  Afrique  avec  elle,  et  je  partis,  tout  heureux  de 
penser  à  voir  une  belle  flotte  à  la  mer,  à  retrouver  tous  mes  ca- 
marades d'Ecole  et  de  promotion  ,  à  me  reprendre  un  jour  à  un 
métier  que  j'aimais  toujours  et  que  je  regrettais  encore.  Mon 
traité  avec  le  Constitutionnel  bornait  ma  mission;  mais  dans  ma 
pensée  elle  devait  me  mener  plus  loin  que  la  côte  de  Provence. 
Tous  les  officiers  de  marine  m'assurèrent  qu'il  fallait  très-peu  de 
temps  pour  traverser  la  Méditerranée;  les  généraux    auxquels 

(1)  M.  le  contre-amiral  Mallet,  un  des  braves  officiers  de  la  frégate 
la  Loire,  qui  avait  été  capitaine  en  second  de  Tëcole  de  Brest,  de  1811 
au  6  novembre  1812,  fut  nomme  major  général  de  l'escadre  de  M.  Dq- 
perré  ;  il  me  l'apprit  par  ce  mot  qu'il  laissa  chez  moi  :  «  Je  suis  venu 
ainsi  que  je  vous  l'avais  dit  ;  maintenant  je  ne  sais  plus  quand  je  pour- 
rai revenir.  Vous  avez  peut-être  appris  qu'en  dînant  chez  le  ministre, 
lundi  dernier,  il  m'a  été  annoncé  que  l'amiral  Duperré  m'avait  choisi 
pour  être  le  chef  d'état-major  de  l'armée  qu'il  va  commander.  J'ai 
accepté.  M'.  (Mallet).  »  J'ai  dit  que  Mallet  (Stanislas)  était  un  des  offi- 
ciers de  la  Loire,  Lés  combats  de  ce  navire  sont  plus  connus  du  public 
français  que  beaucoup  d'autres  ;  ils  ont  été  gravés.  J'ai  raconté  leur 
histoire  intéressante  et  un  peu  celle  du  commandant  de  la  Loire,  l'éner- 
gique Segond,  dans  mes  Scènes  de  la  vie  maritime,  tome  EL,  p.  275-289. 
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j'avais  été  présenté  m'affirmèrent  qu'Alger  tomberait  au  bout  de 
quelques  jours  de  siège;  d'ailleurs  les  rédacteurs  des  journaux 
réguliers  devaient  passer  la  mer  ;  je  n'hésitai  donc  pas,  et  me  mis 
à  chercher  un  embarquement.  J'étais  un  passager  compromettant. 
Je  n'arrivais  pas  de  Paris  avec  une  permission  d'embarquement, 
et  personne  n'osait  vol  embarquer  par-dessus  le  bord.  C'était  à  qui 
ne  voudrait  pas  d'un  homme  marqué  du  sceau  de  l'opposition. 
L'amiral  Duperré  me  dit  cependant  qu'il  ne  voyait  pas  d'incon* 
vénient ,  vu  ma  provenance  maritime ,  à  ma  présence  sur  un  des 
navires  du  roi ,  si  quelquW  voulait  bien  courir  les  risques  per- 
sonnels qui  pourraient  y  être  attachés.  Par  bonheur,  —  et  l'on 
verra  que  ce  bonheur  fut  grand  pour  moi,  car  c'est  à  lui  que  je 
dois  d'êti'e  devenu  l'espèce  de  savant  qu'ont  fait  connaître  quel- 
ques travaux  sérieux,  —  par  fortune,  je  rencontrai  un  de  mes 
compagnons  du  Touruille,  neveu  justement  d'un  des  propriétaires 
du  Constitutionnel^  M.  Aubry-Bailleul ,  alors  lieutenant  de  vais- 
seau, mort  contre-amiral  (i).  Cet  ami  se  dévoua.  Il  commandait, 
dans  le  convoi  placé  sous  leà  ordres  du  bon  capitaine  Hugon,  — 
aujourd'hui  vice- amiral ,  baron  et  sénateur,  —  une  division  de 
navires  marchands  destinés  à  porter  les  chevaux.  M.  Hugon  lui 
permit  de  me  prendre  comme  son  secrétaire,  ce  qu    légitimait 

(1)  Le  21  mai  1860,  j'eus  la  douleur  de  perdre  cet  ami.  Aubry- 
Bailleul,  neveu  de  Charles  Bailleul  qui  fut  membre  des  assemblées  poli- 
tiques pendant  la  Rëvolution,  mourut  d'apoplexie  à  Anglesqueville- 
l'Elsnersd  (Seine-Inférieure),  village  où  il  était  né.  Aubry  était  dans  le 
cadre  de  réserve  des  officiers  généraux  depuis  le  8  janvier,  quand  il 
mourut.  Sa  carrière  avait  été  laborieuse  et  dignement  remplie.  Officier 
très-distingué  sous  tous  les  rapports,  il  avait  été  gouverneur  de  la 
Guadeloupe  de  1851  à  1853.  CVtait  un  homme  énergique,  loyal,  in- 
telligent, passionné  pour  le  devoir;  un  ami  sûr,  un  esprit  ferme,  un 
cœur  droit.  Fils  d'un  cultivateur,  il  n'avait  eu  qu'une  première  édu- 
cation étrangère  aux  lettres  ;  mais  lorsque  son  frère,  Dominique  Aubry, 
qui  avait  autant  de  cœur  que  d'esprit,  eut  auiré  sur  son  cadet  la  pro- 
tection de  leur  oncle,  comme  il  l'avait  eue  lui-même,  il  travailla  et  se 
rendit  capable  de  tout.  Quand  il  arriva  bien  jeune  à  Pécole  de  ma- 
rine, le  commandant  du  Tourville  me  fit  appeler,  —  j'étais  grand,  sous- 
officier  d'une  compagnie,  et  le  doyen  d'âge  de  mes  camarades,  —  et 
me  dit  en  me  présentant  mon  futur  ami  :  «  Voici  le  neveu  d^un  de 
mes  collègues  de  la  Convention,  ayez-en  soin.  Mettez-le  au  courant  du 
service  et  de  ses  ^devoirs.  »  Je  fus  pour  bien  peu  de  chose  dans  la  vie 
d'Aubry  ;  ou  va  voir  qu'il  fut  pour  beaucoup  dans  la  mienne.  U  ne  me 
permit  jamais  de  l'en  remercier. 


Digitized  byVjOOQlC 


k6k  BUIXETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

mon  passage  (1).  Me  voilà  donc  secrétaire  ad  honores  ^  et  n'ayant 
autre  chose  à  faire ,  sur  le  Federico^  joli  brick  parlementaire  où 
M.  Aubry-Bailleul  avait  sa  flamme  de  commandement,  qu'à 
prendre  des  notes  et  à  observer  tous  les  mouvements  de  Tescadre 
de  guerre  et  les  signaux  qui  les  ordonnaient.  Je  m'instruisais,  je 
rappretiais,  je  jouissais  d'im  des  plus  beaux  spectacles  qu'un 
homme  puisse  voir.  On  sait  Thistoire  de  la  campagne;  je  n'en 
écrivis  dans  le  Constitutionnel  que  les  premiers  chapitres  (2) .  La 
bataille  de  Sidi-StaoueH  se  donna  le  matin  du  jour  où  je  dus  me 
rembarquer  pour  revenir  en  France,  rappelé  par  Tinquiétude  que 
j'avais  donnée  à  ma  femme.  J'avais  quitté  Toulon  sans  lui  dire 
que  j'allais  en  Afrique,  persuadé  que  les  choses  iraient  comme  on 
me  l'avait  dit.  J'avais  assisté  à  toutes  les  scènes  militaires  qui 
avaient  précédé  la  journée  de  Sidi-Staoueli ,  toujours  marchant  à 
l'avant-garde  en  compagnie  de  mon  ami  le  peintre  de  marine 
Théodore  Gudin,  et  d'un  capitaine  de  vaisseau  anglais,  M.  Ma- 
zel:  Le  navire  sur  lequel  je  pris  passage  était  une  bombarde 
commandée  par  M.  Roland,  lieutenant  de  vaisseau,  excellent  gar- 
çon qui  devint  ofiGcier  d'ordonnance  du  roi  Louis-PhiHppe,  capi- 
taine de  vaisseau  et  mourut  jeune.  Avant  de  quitter  l'Afrique  j'ai-  » 
lai  remercier  les  généraux,  qui  avaient  été  pour  moi  d'une  bonté 
parfaite  (3),  et,  entre  eux,  M.  le  général  Després,  chef  de  Tétat- 

(1)  «  Port  de  Toulon.  —  M.  A.  Jal  embarquera  sur  le  Federico^  trans- 
port n*  135,  2*  sërie,  en  qualité  de  secrétaire  de  M.  Aubry-Bailleul, 
lieutenant  de  vaisseau,  qui  se  trouve  sur  ce  bâtiment.  M.  A.  Jal  rece- 
vra la  ration  pendant  la  traversée. 

c  Toulon,  11  mai  1830. 

c  Le  contre-amiral  préfet  maritime  par  intérim, 

c  DE  Martuteng.  » 

(2)  Ma  respectable  amie,  IVIme  Amable  Tastu  qui,  en  1832,  Ait  char- 
gée de  la  publication  d'une  sorte  de  Keap*sake  français,  m'ayant  de- 
mandé un  morceau  de  prose,  j'écrivis  poiu*  elle  quelque  chose  sur 
«  l'Arrivée  et  le  débarquement  à  Alger.  »  Ces  courtes  pages  sont  da- 
tées du  12  novembre  1832.  Elles  se  terminent  par  la  dépêche  si  noble 
que  le  maréchal  adressa  au  roi  sur  la  mort  du  jeune,  fiourmont,  son 
fils,  que  tous  nous  regrettâmes  bien  sincèrement,  loyal  et  brave  officier 
qui  souffrait  beaucoup  du  passé  de  son  père. 

(3)  Plusieurs  de  ces  officiers  eurent  pour  moi  de  très-obligeantes 
attentions.  Lorsque  les  hasards  de  la  journée  me  rapprochaient  de  la 
tente  de  l'un  d'eux,  j'y  recevais  l'hospitalité  la  plus  bienveillante  et  la 
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major  général.  Je  le  priai  de  dire  à  M.  de  Bourmont  combien 
j'étais  reconnaissant  de  la  liberté  qu'il  m'avait  laissée  d'aller  par- 
tout et  de  tout  voir,  quand  M.  d'Haussez^  ministre  de  la  marine, 
—  un  homme  d'esprit  pourtant  —  avait  envoyé  l'ordre  de  m' ar- 
rêter à  mon  arrivée  à  la  côte  d'Alger.  M.  le  général  Valazé  avait 
eu  l'obligeance  de  dire  au  général  en  chef  qui  j'étais,  et  celui-ci 
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tîon.  Triomphante  à  Alger,  la  royauté  de  1815  avait  été  vaincue 
à  Paris,  où  j'arrivai,  le  7  août  1830,  à  quatre  heui*es  du  matin. 
Les  lampions  brûlaient  encore  en  Thonneur  d'une  royauté  nou- 
velle que  la  mobilité  de  notre  nation  devait  bientôt  renverser  à 
son  tour.  Le  nouveau  roi ,  honoré  de  tout  le  monde,  comme  duc 
d'Orléans,  avait,  en  acceptant  le  trône,  cédé  à  une  nécessité.  La 
république  s'ajournait  en  grondant.  Elle  allait  poursuivre  son 
œuvre  par  l'émeute  et  le  régicide,  aidée  par  la  stupide  bourgeoi- 
sie qui  déteste  le  régicide  et  l'émeute,  mais  qui  se  plaît  à  l'oppo- 
sition, a  la  manie  du  bel  esprit,  et  ne  déteste  pas  la  calomnie 
quand  elle  se  présente  habilement  colorée. 

Ma  correspondance  datée  de  Sidi-Feruch  avait  été  lue  avec  in- 
térêt; je  revenais  d'Alger,  le  premier;  je  pouvais  raconter  bien 
des  faits  curieux;  je  fus  une  sorte  de  lion  pendant  une  semaine 
dans  nos  cercles  d'amis,  artistes  et  gens  de  lettres  et  au  foyer  de 
l'Opéra. 

Mais  il  me  semblait  que  j'étais  dépaysé;  la  révolution  me  pa- 
raissait avoir  changé  l'apparence  des  choses.  J'étudiai  le  terrain. 
Toutes'  les  ambitions,  toutes  les  prétentions  assiégeaient  le  nou- 
veau gouvernement;  tous  ceux  qui  avaient  souffert  des  révolu- 
tions passées  demandaient,  à  titre  de  réparation,  places,  emplois, 
distinctions.  Je  publiai  alors  un  article  pour  engager  le  ministre 
de  la  marine  à  rester  sourd  aux  sollicitations  des  anciens  officiers 
de  l'Empire  qui  appelaient  l'heure  de  leur  restauration.  «  Il  ne  faut 
pas,  disais-je,  que  ceux  qui  se  sont  moqués  en  1815,  des  Folti- 
geurs  de  Louis  XIV  puissent  être  appelés  :  les  Voltigeurs  de  Bo- 
naparte.» Les  gens  désintéressés  approuvèrent  cette  démarche  qui 
souleva  une  courte  polémique  entre  le  rédacteur  du  Constitution- 
nel et  quelques  personnes  , trompées  dans  leurs  espérances.  Le 
ministre  ne  fit  rentrer  dans  les  cadres  que  trois  ou  quatre  officiers 
frappés  en  1816,  et  dont  un  devint  amiral,  M.  Baudin. 

En  ce  moment  le  hasard  me  rapprocha  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
On  venait  de  créer  dans  la  garde  nationale  de  Paris  une  légion 
d'artillerie  ;  j'y  fus  admis,  et  l'élection  me  porta  aux  grades  de 
sous-lieutenant  et  de  lieutenant  dans  la  première  batterie,  où  le 
roi  avait  fait  inscrire  son  fils  aîné  (1).  Des  rapports  de  service quo- 

''!)  Au  dire  d'Alexandre  Dumas  (Mémoires,  tome  VII,  p.  202),  la 
première  batterie  se  nommait  PAristocrate.  Elle  comjptait  dans  ses  rangs 
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tidien  me  mirent  en  relations  suivies  avec  ce  jeune  prince  qui^ 
doué,  dès  Tâge  de  vingt  ans,  d'un  tact  parfait,  éloignait  avec  art 
et  politesse  le  «  profane  vulgaire  »  qui  lui  déplaisait  comme  à  Ho- 
race, sut  se  rendre  populaire  par  sa  modestie,  son  esprit  char- 
mant, la  bienveillance  de  son  accueil  et  la  portée  de  son  juge- 
ment. Jamais  homme  de  son  âge  et  de  son  rang  ne  se  trouva 
soumis  à  ime  épreuve  aussi  difficile  que  celle  où  les  circon- 
stances soumettaient  le  prince  royal,  il  s'en  tira  à  miracle.  Tout 
autour  de  lui  s'agitaient  des  passions  ardentes  et  dangereuses;  il 
n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  le  chef  d'une  opposition 
qu'on  lui  représentait  comme  naturelle  ;  «  Voyez,  lui  disait-on,  le 
prince  de  Galles  en  Angleterre  !  »  Ce  pas  il  ne  le  lit  point.  Au  lieu 
de  déployer  son  propre  drapeau,  il  porta  haut  celui  de  son  père, 
et  la  révolution,  qui  avait  cru  le  conquérir^  reconnut  bien  vite 
qu'il  faudrait  compter  avec  lui.  Elle  lui  devint  contraire  et  con- 
jura sa  perte.  Une  certaine  nuit  (1),  que  la  République,  sous  l'habit 
d'artilleur,  chargeait  ses  armes  dans  la  cour  du  Louvre  et  qu'elle 
ne  dissimulait  guère  ses  projets,  je  fis  sortir  la  batterie  que  je 
commandais  en  l'absence  du  capitaine,  sous  prétexte  de  faire  une 
patrouille  pour  dégager  le  Louvre  ;  je  me  joignis  à  une  compa- 
gnie de  grenadiers  et  me  dirigeai  du  côté  du  Palais-Royal,  où  je 
laissai  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  son  précepteur  M.  de 
BoismUon.  Ce  ne  fut  pas  sans  que  de  grands  cris  fussent  poussés 
par  nos  violents  camarades  ;  mais  «  la  batterie  du  prince  »,  comme 
on  la  nommait,  sut  faire  bonne  contenance,  obéir  avec  empresse- 
ment et  résister  sans  bravades  à  des  menaces,  à  des  outrages 
qu'un  rien  aurait  pu  faire  dégénérer  en  actes  sanglants.  Le  len- 
demain, j'allai  au  Palais-Royal  supplier  le  roi  de  dispenser  M*"  le 
duc  d'Orléans  du  service  de  l'artillerie,  au  moins  jusqu'au  temps 
où  cet  incident  pénible  serait  un  peu  oublié.  La  légion  d'artillerie 
fut  fractionnée  en  douze  compagnies,  ne  devant  pas  faire  un  corps 

MM.  de  Tracy,  Paravey,  Etienne  Arago,  Schœlcher,  Loëve-Weymar, 
Davert.  La  seconde  batterie,  appelée  la  Républicaine,  avait  pour  capi- 
taines Guinard  et  God.  Cavaignac.  La  troisième,  surnommée  la  Puri- 
taine, était  commandée  par  Bastide;  Carrel  et  Barthélemy-Saint-Hi- 
laire  étaient  parmi  ses  serrants.  Quant  à  la  quatrième,  le  grand  nom- 
bre des  médecins  qu'elle  contenait  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  la 
Meurtrière-,  Trélat  et  Raspail  en  faisaient  partie.  C'était  de  celle-là 
qu'était  Alexandre  Dumas.  (P.  M.) 

(1)  Voir  Mémoires  d'Alexandre  Dumas,  tome  VU,  pages  248-249. 
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unique,  mais  chacune  d'elles  attachée  à  une  des  légions  d'infan- 
terie. Le  scrutin  me  fit  capitaine  de  la  deuxième,  le  H  juin  1831. 
Une  des  élections  précédentes  m'avait,  pour  ce  grade,  donné  le 
pas  sur  Armand  Carrel.  On  n'avait  pas  méprisé  ses  mérites,  mais 
Garrel  était  dans  le  mouvement,  et,  quant  à  moi,  instruit  par  un 
passé  très- voisin  de  nous,  j'avais  déclaré  me  ranger  tout  à  fait 
du  côté  de  l'ordre  et  d'une  liberté  sage  qu'à  mes  yeux  représen- 
tait la  monarchie  de  Juillet.  Bientôt  l'artillerie  fut  licenciée;  elle 
avait  en  général  un  esprit  contraire  à  celui  du  gouvernement  du 
roi  ;  c'était  une  sorte  de  club  armé.  —  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
plein  de  bienveillance  pour  moi,  me  permit  de  lui  aller  rendre 
quelquefois  mes  devoirs  ;  je  le  fis,  mais  avec  beaucoup  de  discré- 
tion. J'ai  vu  bien  des  gens,  peintres  et  autres,  s'imposer  à  la 
famille  royale,  se  familiariser  avec  les  princes  et  prendre  les  airs 
de  courtisans  les  plus  risibles.  Le  roi,  qui  était  fier  comme 
Louis  XIV,  et  supportait  avec  peine  cette  outrecuidance  bour- 
geoise, était  contraint  cependant  de  la  subir  et  de  voir  venir  le 
soir,  au  cercle  intime  de  la  reine  et  des  princesses,  je  ne  sais 
quel  goujat,  fils  de  boutiquier,  qui,  sous  prétexte  qu'il  était  offi- 
cier de  la  garde  nationale  et  «  dévoué  au  nouvel  ordre  de  choses  » 
se  présentait  aux  Tuileries  après  avoir  dit  à  ses  amis  de  la  ba- 
soche :  «  Je  vais  voir  ces  dames.  »  Le  malheureux  roi,  qu'il  eût 
à  souffrir  pendant  son  long  règne  où  toutes  les  traditions  des  bons 
usages,  de  la  bonne  compagnie  et  du  bon  langage  tombèrent  dans 
le  plus  profond  mépris,  où  il  se  sentit  coudoyé  dans  son  palais 
par  cette  foule  impolie,  irrespectueuse,  qui  ne  s'éclaircit  un  peu 
que  vers  la  fin!  »  Invité  souvent  aux  Tuileries,  j'y  allai  très-ra- 
rement. Un  jour  le  duc  d'Orléans  m'en  fit  le  reproche  obli- 
geant :  «  Pourquoi  ne  vous  voit-on  pas?  —  Ile  sais.  Monseigneur, 
que  ma  place  n'est  pas  à  la  cour.  Je  n'ai  ni  le  haut  rang,  ni  le  haut 
mérite  qui  y  appellent  quelques-uns,  et  je  crois  qu'il  est  bon  que 
chacun  reste  à  sa  place.  —  C'est  très-sage ,  assurément,  et  si 
tout  le  monde  pensait  comme  vous,  il  n'y  aurait  pas  de  révolu- 
tions. »  L'état  du  pays,  même  quand  il  paraissait  calme,  ne  ras- 
surait que  médiocrement  le  duc  d'Orléans  ;  il  ne  sç  faisait  point 
d'illusions  sur  l'avenir,  si  j'en  crois  ce  qu'il  me  dit  dans  une  au- 
dience dont  il  m'honora  peu  de  jours  avant  celui  qui  fut,  hélas  ! 
le  dernier  pour  lui.  Son  départ  avait  été  annoncé,  et  je  me  hasar- 
dai à  lui  dire  :  <«  Monseigneur,  c'est  toujours  avec  crainte  que  je 
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vois  partir  Votre  Altesse  Royale.  Le  roi  se  porte  bien,  sans  doute, 
mais  un  accident  n'est  pas  impossible ,  et  que  deviendrions-nous 
sans  vous?  —  Nemours  reste  ^  et,  croyez-moi  y  Nemours  est,  de 
nous  tous,  le  meilleur  et  le  plus  capable.  —  Mais  on  ne  le  sait 
pas,  monseigneur.  -■  Il  est  timide  et  dévoué;  il  n'a  pas  voulu  se 
faire  centre  à  côté  de  moi,  de  peur  de  nuire  à  ma  situation.  D'ail- 
leurs, capitaine  (il  m'appelait  toujours  ainsi  depuis  l'artillerie), 
croyez-vous  qu'à  la  mort  du  roi  l'héritage  me  viendra  naturelle- 
ment ?  Non,  cest  dans  la  rue  et  l  *épée  à  la  main  qu'il  me  faudra 
le  conquérir  !  »  Voilà,  mot  à  mot,  ce  que  me  dit  le  prince  ;  je  fus 
si  frappé  de  notre  conversation  que  je  l'écrivis,  en  quittant  le  pa- 
villon de  Marsan,  pour  n'en  point  oublier  le  détail. 

Alger  pris,  la  flotte  revint  à  Toulon,  et  je  revis  à  Paris 

mon  ami  Aubry-Bailleul.  Je  travaillais  beaucoup,  ouvrier  littéraire 
qui  ne  manquait  pas  d'ouvrage,  mais  qui  aspirait  à  faire  quelque 
chose  de  sérieux.  L'âge  m'avertissait  en  même  temps  qu'une  ré- 
volution. Jouer  avec  le  feu  quand  on  estjeune,  imprudent  et  qu'on 
n'a  jamais  vu  d'incendie,  on  peut  être  entraîné  à  le  faire:  mais 
l'expérience  arrive  et  Ton  est  coupable  alors  si  l'on  se  laisse  aller 
à  des  fantaisies  dangereuses.  Et  puis ,  comme  le  disait  un  spiri- 
tuel critique  qui  commençait  à  grossir  :  <c  Oh  !  tant  qu'on  est  alerte, 
léger,  brillant,  on  peut  danser  sur  la  corde  ;  mais  quand  on  a  pris 
du  ventre,  et  qu'on  est  obligé  de  recourir  au  lendemain,  il  faut 
descendre  de  l'étroit  théâtre  et  reprendre  pied  sur  la  terre  ferme. 
Laissons  les  sauts  périlleux  et  marchons  en  hommes  graves.»  J'a- 
vais plusieurs  projets,  je  voulais  faire  un  Résumé  de  l'histoire  de 
la  marine,  j'en  avais  même  imprimé  quelques  feuilles  que  j'ai 
gardées  et  qui  témoignent  plus  de  mon  amour  pour  mon  ancien 
état  et  de  mon  bon  vouloir  que  de  mon  savoir  et  de  mon  talent; 
je  n'étais  pas  assez  préparé.  L'histoire  est  trop  vaste  pour  moi, 
je  le  sentais  alors,  et  quoique  je  sois  moins  novice  qu'à  cette  épo- 
que, je  le  suis  encore.  Je  m'étais  essayé  à  l'histoire  en  faisant, 
pour  la  collection  des  Résumés  historiques  entreprise  par  Félix 
Bodin,  une  petite  Histoire  du  Lyonnais  (i  826) ,  compilation  écrite 
avec  soin,  résumant  les  travaux  de  quelques  savants  auteurs,  aux 
informations  desquels  je  n'ajoutais  guères.  Ce  petit  ouvrage,  sans 
parti  pris,  fut  bien  reçu.  Il  était  libéral  mais  point  révolutionnaire 
et  Bodin  en  fut  assez  content  pour  m'en  demander  un  autre  que 
je  ne  fis  pas.  J'en  étais  là  quand  Aubry-Bailleul,  en  ce  moment 
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aide  de  camp  de  M.  le  comte  de  Rigny,  parla  de  moi  à  mi  haut 
fonctionnaire  de  la  marine  qui  intéressa  en  ma  faveur  le  ministre 
et  le  décida  à  me  faire  une  place  dans  son  département.  Gela  se 
fit  sans  que  je  m'en  doutasse.  Un  matin  mon  camarade  vint  me 
prendre,  me  présenta  à  M.  Coster  et  à  M.  le  baron  Tapinier  (i)  — 
deux  hommes  d'esprit  et  de  mérite  qui  furent  pour  moi  les  meil- 
leurs du  monde  ;  -»  M .  Tupinier  m'introduisit  auprès  de  M.  de 
Rigny,  que  je  connaissais  un  peu  comme  homme  du  monde,  et 
qui  me  reçut  avec  beaucoup  de  grâce  :  »  Voulez-vous  vous  occu- 
per ici,  d'histoire,  me  dit  l'amiral  ?  —  Si  je  le  veux,  monsieur  le 
ministre  !  si  je  le  veux!,..  —  Venez  me  dire  demain  matin  ce  que 
vous  vous  proposez  de  faire.  »  Le  lendemain  je  revis  M.  de  Ri- 
gny  à  qui  je  donnai  un  plan  de  travail  qui  l' étonna  par  sa  lar- 
geur en  apparence  ambitieuse.  Ce  vaste  programme  qui  n'effrayait 
pas  mon  courage,  je  n'ai  pu  le  remplir  tout  entier  ;  la  première 
portion  de  l'œuvre,  faite  avec  une  patience  de  moine  a  usé  mes 
forces  et  ma  santé,  et  quand  j'ai  voulu  poursuivre  la  tâche  que  je 
m'étais  donnée  je  me  suis  trouvé  en  présence  du  mal  qui  m'a  em- 
pêché d'aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  qui  était  ouverte  à  mon 
zèle.  Alors,  il  m'a  fallu,  au  lieu  d'embrasser  un  vaste  ensemble 
d'histoire,  m' arrêter  aux  petites  choses  qui  font  le  sujet  du  présent 
livre  (^).  Incapable  d'une  longue  course,  j'ai  dû  aller  pas  à  pas,  me 
reposant  souvent,  ne  perdant  cependant  point  tout  à  fait  ma  vie  et 
m'efforçant  d'être  utile. 

Mon  avenir  était  assuré,  le  i^'  juillet  1831  je  fus  installé  au  mi- 
nistère de  la  marine,  collègue  d'un  ancien  officier,  homme  de  mé- 
rite, instruit  qui,  après  les  premiers  moments  passés  d'un  assez 
vif  déplaisir,  vécut  avec  moi  le  mieux  du  monde.  M.  Parisot,  par 
goût  et  aussi  parce  qu'il  croyait  rendre  de  meilleurs  services  à  la 
marine,  s'occupait  de  l'histoire  moderne,  des  campagnes  un  peu 
antérieures  à  celles  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  et  de  celles- 
ci  même  dont  il  avait  donné  un  résumé  dans  le  livre  des  Victoires 
et  Conquêtes.  Moi  je  remontais  plus  haut;  mon  but  était  l'étude 
des  marines  de  l'antiquité,  du  moyen-âge  et  des  temps  qui,  du 
seizième  siècle  venaient  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Le 

(1)  M.  Tupinier,  mort  à  Paris,  le  Ik  décembre  1850.  Directeur  des  ports 
et  arsenaux  pendant  près  de  vingt  ans,  et  depuis  ministre  de  la  marine. 

(2)  Il  parle  ici  du  Dictionnaire  critique  ePHistoire  et  de  Biographie^ 
dont  cet  article  est  détaché. 
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terrain  était  vaste  ppur  tous  deux ,  nous  pouvions  marcher  long- 
temps sans  nous  rencontrer,  sans  nous  gêner.  M.  Parisot  avait 
accepté  la  condition  de  préparer  des  mémoires,  mais  de  ne  pas 
les  publier  ;  j'avais  fait  des  conditions  différentes.  Je  ne  voulais 
travailler  que  pour  le  pubHc.  Mes  ouvrages  de  recherches  de- 
vaient appartenir  au  ministre  de  la  marine  qui  s'engageait  à  les 
faire  imprimer.  Il  en  fut  ainsi.  Je  m'étais  réservé  toutefois,  la  pro- 
priété des  travaux  que  je  pourrais  faire  sur  le  sujet  de  la  marine 
dans  la  forme  de  l'hiptoriette  et  du  roman.  Avec  l'agrément  du 
ministre,  tout  en  commençant  de  sérieuses  études  qui  devaient 
me  faciliter  la  composition  de  mémoires  d'Archéologie  nautique 
j' écrivis  les  chapitres  d'un  livre  destiné  aux  gens  du  monde,  resté 
longtemps  étrangers  aux  choses  de  la  marine.  Ce  n'est  pas  que 
ces  choses  n'eussent  inspiré  à  quelques  écrivains  des  œuvres  lues 
avec  intérêt  ailleurs  encore  que  dans  les  ports  de  mer.  Deux 
hommes  surtout,  deux  hommes  d'esprit  et  d'imagination,  écrivaient 
des  romans  curieux  sans  doute,  mais  brillant  plus  par  l'intention 
que  par  la  vérité.  L'exagération  était  de  mode  et  ils  ne  .s'en  dé- 
fendaient pas.  Le  peintre  de  marine  chargeait  sa  palette  de  cou- 
leurs violentes  ;  il  supposait  des  situations  terribles,  et  se  plaisait 
à  lutter  d'impossibilité  avec  le  drame  moderne  qui  s'établissait  sur 
le  théâtre  et  faisait  rage  dans  le  monde  où  Satan  était  devenu  un 
personnage  familier.  Je  pensai  que  des  tableaux  simples,  naturels, 
et  si  l'on  pouvait  les  faire  ainsi,  amusants  en  même  temps  qu'in- 
téressants, trouveraient  quelques  lecteurs;  de  cette  pensée   sorti- 
rent trois  volumes,  donnés  en' 1832  sous  le  titre  de  «  Scènes  de 
la  vie  maritime,  »  Le  livre  eut  du  bonheur;  mes  camarades  m'en 
firent  cet  éloge  qu'il  représentait  la  vérité  sans  charge  ;  le  monde 
trouva  qu'il  n'était  pas  ennuyeux;  Charles  Nodier  et  H.  de  La- 
touche  en  fm:*ent  contents  (1).  L'édition  fut  enlevée  en  moins  d'un 

(1)  Hyacinthe  de  Latouche  m'écrivait  le  20  janvier  1833  :  «  Je  ne 
puis  pas  me  dissimuler  qu'il  entre  beaucoup  d'art  dans  la  composition 
de  ce  livre  ;  mais  il  y  prédomine  une  telle  nature,  un  tel  sens  élevé  et 
un  cœur  si  bon  enfant^  que  l'émotion  m'a  voilé  dix  fois  les  yeux  et  que, 
si  je  n'étais  pas  votre  ami,  je  voudrais  le  devenir.  Personne  n'accorde 
plus  de  justice  que  moi  au  talent  de  M.  Sue  ;  malgré  Tapprêt,  Je  calcul 
et  une  chaleur  trop  souvent  factice,  il  m'a  ébloui  et  entraîné  souvent  : 
il  ne  m'a  jamais  touché.  Ses  tableaux  sont  d'apparat  et  chacune  de  ses 
figures  est  enluminée.  Votre  manière,  à  vous,  m'a  rappelé  la  peinture 
naïve  et  bonhomme  employée  par  «  le  maître  à  la  loupe ,  »  (David 
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mois;  une  seconde  l'aurait  suivie  si  Gosselin,  mon  éditeur,  avait 
pu  donner  des  soins  à  une  autre  publication  qu'au  Jocelyn  de 
M.  de  Lamartine.  Le  temps  se  passa,  et  je  n'eus  de  seconde  édi- 
tion qu'eu  Belgique  où  mes  «  Scènes  »  furent  inprimées  «  à  un 
grand  nombre  »  au  profit  des  contrefacteurs. 

Vers  ce  temps-là  le  dey  d'Alger  était  venu  à  Paris.  Je  lui  avais 
été  présenté  par  M.  André,  banquier.  Je  fus  bientôt  en  assez 
grande  intimité  avec  le  prétendu  «  barbare  »  que  je  trouvai  spi- 
rituel, raisonnable,  pieux,  résigné  et  tout  à  fait  bonhomme.  Je 
ne  parlais  pas  le  turc,  il  ne  parlait  pas  le  français  ;  nous  avions 
pour  intermédiaire  obligeant,  mon  respectable  ami  —  il  le  devint 
du  moins  tout  de  suite  —  M.  Jouannin,  premier  interprète  du 
roi  pour  les  langues  de  l'Orient.  Je  vis  tous  les  jours  Hussein- 
Pacha  pendant  son  séjour  en  France.  Il  était  venu  présenter  au 
gouvernement  des  réclamations  fort  justes  touchant  la  position  de 
sa  fortune  ;  il  n'obtint  rien  et  nous  quitta  tout  excité,  non  pas 
contre  le  roi  qui  lui  avait  fait  im  bon  accueil,  mais  contre 
M.  Sébastiani  qui  lui  avait  tourné  le  dos  avec  une  impolitesse  qui 
n'étonna  que  le  pauvre  pacha  ruiné.  J'ai  raconté  tout  ce  que  je 
pus  apprendre  sur  Hussein-Dey,  le  dernier  des  sultans  d'Alger, 
et  je  crois  le  meilleur,  le  plus  humain,  le  plus  instruit;  je  consa- 
crai, à  cette  grandeur  déchue,  deux  articles  insérés  dans  la  Bé- 
vue de  Paris  (4  septembre  et  31  octobre  1831).  L'effet  en  fiit 
bon ,  non  pas  au  moins  pour  l'ancien  seigneur  de  l'Algérie  à  qui 
l'on  ne  restitua  point  ses  montres,  ses  selles  et  toutes  les  choses 
mobilières  et  personnelles  qu'on  lui  avait  enlevées  à  la  prise  de 
la  Casbah,  et  dont  la  possession  lui  était  garantie  cependant  par 


aTait  une  loupe  à  la  lèvre  supérieure)  pbur  faire  le  portrait  du  pape  » 
(Pie  yily  aujourd'hui  au  Louvre).  U Homme  à  la  mer  et  V Incendie,  dans 
un  genre  ;  dans  un  autre,  la  Fie  en  poste  et  le  Conteur,  voilà  des  meil- 
leurs chapitres.  J'ai  ri,  j'ai  eu  le  cœur  gros,  j'ai  été  fier  de  vous.  — 
Ah  !  capitaine,  vous  avez  joliment  monté  en  grade,  mon  ami  !  —  et 
Justice,  donc  1  c'est  encore  là  un  tableau  digne  des  meilleures  âmes  et 
des  meilleures  plumes.  Je  n'ose  pas  vous  blâmer  d'avoir  dédaigna 
d'enchaîner  toutes  ces  scènes  pour  n'en  faire  qu'un  seul  drame  et  un 
roman  ;  mais  je  remarque  seulement  avec  vous  que  vous  aviez  deux 
chances  pour  faire  un  livre  qui  restera:  Appelez-le  comme  vous  voudrez, 
c'est  de  l'histoire.  J'irai  vous  en  reparler  et  en  parler  à  d'autres.  En 
attendant  je  vous  serre  la  main,  et  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  car  demain 
j'aurai  le  troisième  volume.  » 
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la  capitulation  faite  avec  lui.  Dans  cette  affaire  de  butin  et  de  pil- 
lerie,  bien  des  hommes  considérables  jouèrent  un  vilain  rôle.  Hus- 
sein-pacha savait  les  noms  de  tous  ces  honnêtes  gens -là,  et  me 
les  citait  souvent  en  me  désignant  les  objets  que  chacun  d'eux 
avait  ravis  dans  sa  maison.  Il  avait  été  très-bien  instruit.  Je  ne 
sus  comment  ni  par  qui. 

Si  j'avais  à  Paris  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  traiter  des  navi- 
res des  Normands,  de  la  marine  des  Egyptiens,  de  la  langue  ma- 
ritime dont  les  termes  furent  employés  par  les  poètes  français  du 
douzième  et  treizième  siècle,  presque  tout  me  manquait  de  ce 
qui  m'était  nécessaire  pour  apprendre  à  bien  connaître  les  vais- 
.  seaux  et  les  bâtiments  à  rames  du  moyen  âge,  partie  très-impor- 
tante de  mes  études.  M.  l'amiral  de  Rigny  me  permit  d'aller  cher- 
cher en  province  et  en  Italie  ce  que  je  ne  pouvais  trouver  dans 
les  bibliothèques  de  Paris.  Je  partis  le  6  du  mois  d'octobre  1834, 
et  je  revins  après  cinq  mois  de  voyage  et  de  séjour  (29  février 
i835),  ayant  visité  tous  les  dépôts  intéressants  de  l'Italie,  ayant 
fait  de  longs  emprunts  aux  manuscrits  gardés  par  les  bibliothé- 
caires, les  archivistes,  lès  notaires  et  quelques  riches  armateurs, 
et  ayant  dessiné  un  grand-  nombre  de  navires  de  tous  les  âges, 
empruntés  aux  monuments  antiques  et  aux  miniatures  des  vieux 
manuscrits.  Les  impressions  du  touriste,  les  sensations  du  voya- 
geur, les  découvertes  du  chercheur  sérieux  furent  consignées 
dans  un  récit  que  je  donnai  à  la  fin  de  1 835  sous  le  titre  :  De 
Paris  à  Naples.  »  Je  n'eus  point  à  me  plaindre  du  public  qui  lut, 
ce  semble,  avec  quelque  plaisir  ce  petit  ouvrage.  C'était  encore  le 
temps  où  je  réussissais  un  peu.  Ce  livre  eut  une  assez  bonne  for- 
tune ;  plus  d'un  touriste  le  mit  dans  son  sac  de  nuit  en  partant 
pour  l'Italie,  et  l'éditeur  n'eut  point  à  se  repentir  de  l'avoir  lancé 
dans  le  monde. 

Mon  grand  travail  historique,  poursuivi  avec  persévérance, 
fut  achevé  au  commencement  de  l'année  1839  6t  quelques  mois 
après  publié  sous  le  titre  à*  Jrchéologie  navale^  par  ordre  du  roi, 
et  sous  les  auspices  de  M.  l'amiral  baron  Duperré,  alors  ministre 
de  la  marine.  L'apparition  de  ce  livre  étonna  beaucoup  de  gens. 
On  ne  s'attendait  pas  à  voir  sortir  de  ma  plume,  depuis  vingt  ans 
taillée  pour  la  plaisanterie  et  la  littérature  légère,  une  œuvre 
d'un  caractère  grave,  qui  supposait  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, et  un  sens  critique  droit  et  ferme.  On  s'étonna  surtout 
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que  cette^  œuvre  fût  d'une  lecture  facile.  J'avais  cherché  à  être 
clair,  et  j'étais  parvenu  à  Fètre  assez  pour  que  les  marins,  peu 
f  familiarisés  avec  les  choses  de  l'érudition,  puissent  me  lire  comme 

.  les  savants  restés  étrangers  aux  choses  de  la  marine.  Ma  préface, 

P  sons  forme  de  Rapport  au  Ministre,  fut  assez  remarquée  par 

quelques  gens  de  lettres  qui  prirent  la  peine  de  jeter  les  yemc  sur 
les  deux  gros  volumes  où  je  me  présentais  moins  comme  un  pro- 
K  fesseur  que  comme  un  élève  studieux  qui,  à  tous  les  problèmes  dif- 

^  ficiles  proposés  à  sa  sagacité  par  des  textes  inexpliqués  ou  mal 

exphqués,  cherche  les  solutions  acceptables.  La  matière  était 
nouvelle  ;  elle  avait  effrayé  les  grands  critiques  du  seizième  siècle 
et  ceux  du  dix-huitième,  qui  s'étaient  boniés  à  étudier  la  que»- . 
tion  des  navires  à.xames  de  l'antiquité,  sans  succès  malheureuse- 
ment pour  eux  et  pour  nous,  et  n'avaient  pas  osé  aborder  le 
moyen  âge,  où  sont  les  origines  plus  immédiates  de  la  inarine  mo- 
derne. Mon  archéologie  navale  était  un  livre  véritablement  nou- 
veau, utile  je  crois,  et  qui,  s'il  ne  me  classait  point  parmi  les  sa- 
P  vants  modernes  — *  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  passer  pour 

un  savant  et  de  me  dire  «  un  savant  »  —  me  rangeait  du  moins 
parmi  les  honunes  courageux  que  les  difficultés  n'intimident 
guère  et  que  rien  ne  décourage.  L'ouvrage  ne  passa  pas  tout  à 
fait  inaperçu  en  France;  quelques  honunes  d'étude  m'en  surent 
gré;  quelques  of&ders  de  marine  y  mirent  une  attention  qui 
me  flatta,  le  plus  grand  nombre  l'entrouvrit  et  le  referma  bien 
vîte;  mais  tous  convinrent  que,  pour  mener  à  fin  une  pareille 
entreprise,  il  avait  fallu  une  grande  constance.  La  chose  alla 
mieux  en  Itafie,  en  Russie  et  en  Angleterre.  Là  j'eus  une  es- 
pèce de  succès   (1)  et,  depuis,  tous  les  auteurs  anglais  qui  trai- 

(1)  Je  pourrais  donner  ici,  pour  justifier  l'opinion  que  j'ai  gardëe 
de  mon  travail,  plusieurs  lettres  obligeantes  qui  furent  adressées  au 
moment  de  sa  publication  par  des  savants  et  des  marins  étrangers;  je 
me  contenterai  de  reproduire  celles  que  je  reçus  d'un  illustre  navi- 
gateur russe,  amiral  au  service  de  Tempereur  Nicolas.  La  première, 
datée  !  Saint-Péterbourg,  24  décembre  1840,  est  ainsi  conçue  :  c  Mon- 
sieur, j'ai  reçu  par-Tentremise  de  M.  l'ambassadeur  de  France;  Pexem- 
plaire  de  votre  Archéologie  navale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
destiner.  Si  j'ai  tarde  jusqu'à  présent  de  vous  en  exprimer  toute  ma 
gratitude,  c'est  que  je  voulais  acquérir  une  connaissance  plus  détaillée 
de  cet  ouvrage  qui  renferme  de  si  profondes  recherches  sur  une  bran- 
che  encore  peu  exploitée  et  cependant  du  plus  grand  intérêt  pour  toot 
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tent  de  la  marine  ancienne,  allèguent  mon  Archéologie.  Un  d'eux, 
dans  son  Skip^  a  reproduit  un  grand  nombre  de  mies  solutions,  de 
mes  hypothèses  et  dans  des  lithographies,  mauvaises  par  malheur, 
toutes  les  figures  dont  est  accompagne  mon  texte.  Les  souverains 
étrangers  à  propos  de  la  publication  de  ces  Mémoires  daignèrent 
m'envoyer  des  témoignages  flatteurs  de  leur  bienveillance  encou- 
rageante, lettres  autographes,  médailles  et  décorations.  Le  roi 
des  Français  qui,  led"  mai  1833,  pour  d'autres  travaux,  m'avait 
honoré  de  la  croix,  objet  des  vœux  de  tout  ce  qui  travaille,  m'é- 
leva  dans  la  Légion  d'honneur  au  grade  d'officier,  par  ordonnance 
du  24  mai  1846.  J'étais  comblé.  Une  chose  me  manquait  cepen- 
dant :  l'attention  curieuse  d'un  savant  ou  d'un  homme  du  métier 
qui  me  signalât  les  erreurs  où  je  pouvais  être  tombé.  M.  Letronne 
fit,  avec  beaucoup  d'obligeance,  l'analyse  de  mon  Archéologie^ 
mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  pût  donner  au  Journal  des 
Savants  son  opinion  définitive  sur  cet  essai  dans  un  genre  d'éru- 
dition négligé  jusque-là.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  ,  qui  eut  la  bonté  d'entendre  la  lecture  d'un  de  mes  Mé- 
moires, accorda  à  celui  qui  porte  le  numéro  7  une  troisième  mé- 
daille au  concours  ouvert  en  \  837,  pour  les  «  antiquités  nationales.  » 
Mes  Mémoires  d'Archéologie  navale  sont  moins  bons  que  je  ne 
les  voudrais,  mais  on  saura,  je  crois,  un  jour,  qu'ils  peuvent  être 
utiles,  surtout  aux  futurs  traducteurs  des  historiens  et  des  poètes 
de  l'antiquité,  du  moyen  âge  ou  de  la  rénaissance.  Ces  traducteurs 
pourront,  à  l'aide  de  mon  Glossaire  nautique  surtout,  réformer 
leurs  estimables  prédécesseurs,  qui ,  n'ayant  que  de  vagues  con- 

marin.  Depuis  que  j'ai  reçu  votre  livre,  j'emploie  la  plupart  de  mes 
loisirs  à  sa  lecture  qui  m'intéresse  vivement .  Je  me  promets  un  plaisir 
non  moins  grand  de  la  continuation  que  j'attends  avec  impatience. 
Recevez,  Monsieur^  l'expression....  KLiitJSKNSTEitN.  »  Le  6  mars  1841, 
M.  l'amiral  Krusenstern  m'ëcrWit  :  «  J'ai  remis  d'un  jour  à  l'autre  le 
plaisir  de  vous  répondre  afin  de  pouvoir  en  même  temps  vous  rendre 
compte  de  la  manière  dont  votre  bel  ouvrage  est  apprécié  par  notre 
Académie  des  sciences.  Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  adnoncer  au- 
jourd'hui qu'un  rapport,  dont  vous  serez  content,  je  crois,  vient  d'être 
présenté  à  l'Académie  ;  une  copie  vous  en  sera  adressée  par  ce  corps 
savant.  En  parcourant  ce  rapport,  vous  verrez  qu'ici  comme  ailleur 
on  a  dû  rendre  justice  à  votre  mérite.  »  Ce  rapport  très-étendu,  très- 
honorable  pour  V Archéologie  navale^  et  dont  étaient  auteurs  MM.  Kru-y''  / 
senstern  et  Richard,  fut  publié  dans  le  Moniteur  par  ordre  de  M.  Tay 
mirai  Duperré,  ministre  de  la  marine.                                              ^ 
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naissances  de  la  marine  et  manquant  de  dictionnaires  qui  pussent 
leur  donner  le  sens  des  termes  techniques  anciens,  soQt  tombés 
dans  les  plus  étranges  fautes,  ont  multiplie  les  non-sens  et  les 
contre-sens,  et,  par  là,  ont  rendu  inintelligibles  des  choses  qui 
sont  les  plus  claires  du  monde  pour  les  marins  lettrés. 

Le  Glossaire  nautique  dont  je  viens  de  parler  est  un  immense 
recueil  de  termes  de  marine  appartenant  à  tous  les  peuples  qui 
ont  les  pieds  à  la  mer.  Cest  l'histoire  de  la  langue  particulière 
aux  navigateurs  de  tous  les  pays.  J'entrepris  cet  ouvrage  en  1840, 
aussitôt  que  fut  faite  la  publication  de  mon  Archéologie  navale^ 
et  j  y  mis  la  dernière  main  pendant  que  la  République  effrayait 
la  France  et  l'Europe.  Je  le  publiai  le  25  mai  1850.  L'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  je  serais  ingrat  de  l'oublier, 
—  l'admit  au  concours  pour  le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert, 
et  lui  accorda  le  second  prix.  Il  eut  quelques  voix  pour  le  pre- 
mier. L'Académie  lui  continua  le  second  prix  en  1851. 

Pendant  que  je  composais  mon  Archéologie  navale^  j'écrivis 
trois  volumes  qui  parurent  en  18<â0  sous  le  titre  de  :  Soirées  du 
gaillard  d'arrière,  La  mode  n'était  plus  là  :  il  n'en  valait  pas 
moins,  et,  je  crois,  valait  mieux  que  les  Scènes  de  la  vie  maritime^ 
mais  il  n'eut  pas  le  même  succès.  L'édition  s'épuisa  cependant. 
Palma^  nouvelle  assez  intéressante,  plut  aux  fenmies.  Lépante^ 
récit  très-circonstancié,  et  appuyé  des  meilleures  preuves,  de  la 
grande  bataille  navale  contre  les  Turcs,  en  1571,  plut  aux  marins 
qui  ont  souci  de  l'histoire.  Je  n'avais  pas  encore  réussi  à  publier 
en  volumes  mes  opinions  sur  les  ouvrages  exposés  aux  Salons  ;  je 
donnai,  en  1841,  des  Ébauches  critiques^  en  1843,  les  Causeries 
du  Louvre.  Mes  fidèles  achetèrent  ces  revues  encore  plaisantes  et 
de  bon  sens  ;  mais  je  sentais  que  mon  temgs  allait  passer  et  qu'il 
fallait  céder  la  place  à  de  nouveaux  venus,  doués  de  brillantes 
qualités  d'iqpuigination  et  de  style.  Je  fis  dans  les  journaux  quel- 
ques articles  sur  les  Salons  de  1835,  1836,  1837,  1838,  1839, 
1840,  1841-1844,  mais  froidement,  sans  gaieté,  sans  éclat.  Pen- 
dant la  période  de  1825  à  1840,  je  donnai  des  articles  nombreux 
dans  les  différents  recueils  littéraires.  En  1833,  le  roi  étant  allé  à 
Cherbourg,  j'y  accompagnai  M.  le  comte  de  Rigny,  et  je  fis  en 
revenant  le  récit  du  séjour  de  Sa  Majesté  dans  le  port.  Je  le  pu- 
bliai dans  le  lÀvre  des  Cent  et  un^  où  j'avais  publié  déjà  un  article 
/issez  remarqué  sur  les  Soirées  d* artistes  et  notamment  sur  celles 
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de  l'Arsenal,  où^  autour  de  Charles  Nodier,  se  groupaient  tous 
les  hommes  qui  marquaient  dans  le  mouvement  de  la  littérature  et 
des  arts.  Dans  le  Livre  des  Cent  et  un^  je  donnai  Générosa^  nou- 
velle qui  eut  du  succès  parmi  mes  amis,  marins  et  gens  de  lettres. 
La  Revue  de  Paris  imprima  de  moi  quelques  articles,  et  enti*e 
autres  un  portrait  de  la  célèbre  comédienne,  notre  contemporaine, 
Mlle  Mars  (1834);  une  notice  sur  le  corsaire  Balthazar  Gozza,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII  ;  enfin ,  //  Castello  deU 
onesta^  nouvelle  trop  longue  qui  ne  méritait  pas  le  succès  et  qui 
ne  l'eut  point.  Je  donnai,  dans  Paris  moderne  :  la  Gaité  et  les 
comiques  de  Paris  ^  et  Y  École  de  peinture  de  1800  à  1834.  Dans 
le  beau  livre  publié  par  M.  Perret,  sous  le  titre  :  le  Moyen  âge 
et  la  Renaissance^  je  donnai  la  Marine^  résumé  de  mes  études 
sur  ce  vaste  sujet.  IJ Europe  littéraire  publia  quelques  pages  de 
moi  sur  Duguay-Trouin,  sur  Garât,  l'illustre  chanteur  dont  je  fus 
l'ami  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  sur  Martin,  le  char- 
mant chanteur,  comédien  de  l'Opéra-Comique ,  que  sais-je  en- 
core  (1)  ?  Mais  laissons  ces  misères    qui    n'ont  plus   d'intérêt 

(1)  Je  ne  me  rappelle  plus  aujourd'hui  les  noms  de  tous  les  jour- 
naux où  je  publiai  des  articles  sur  les  théâtres,  les  arts,  ]es  expositions 
de  rindustrie,  les  tribunaux,  les  ouvrages  littéraires  qui  se  produisaient 
alors  en  si  grand  nombre.  Je  me  souviens  du  Frondeur^  du  Courrier  des 
électeurs  oxi  je  fis  un  peu  de  politique,  de  la  Minerve^  àeVAthenmum^ 
de  r Artiste j  dn  Musée  des  familtes^du.  Journal  des  enfants  qui  publia  une 
page  assez  plaisante  de  mémoires,  intitulée  :  Une  première  paire  de  bottes. 
Je  le  cite  parce  qu'il  a  plus  fait  pour  faire  connaître  mon  nom  des  jeunes 
générations,  que  ceux  de  mes  ouvrages  qui  valent  quelque  chose.  Je 
travaillai  assez  longtemps  au  Moniteur  de  l'armée^  et  plus  longtemps  en- 
core à  un  journal  du  soir  qui  paraissait  sous  le  nom  de  :  Moniteur  pa^ 
rlsien.  Je  donnai  deux  articles  seulement  au  Journal  des  Débats,  l'un  sur 
l'orfèvrerie  de  la  maison  Duponchel  et  Morel,  l'autre  pour  une  Histoire 
de  la  marine  française.  Celui-ci  était  piquant  et  produisit  quelque  effet. 
Dans  l'inventaire  que  je  fais  de  mes  œuvres,  —  œuvres  est  un  bien 
grand  mot  dont  j'ai  tort  de  me  servir  sans  doute,  —  je  ne  dois  pas  ou- 
blier un  article  sur  Brantôme,  insère  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde.  Il  n'est  pas  mal.  Ce  n'est  pas  une  large  appréciation  du  talent 
de  l'écrivain;  c'est  une  esquisse  rapide,  le  profil  d'une  figure,  vivement 
indiquée  par  un  crayon  taillé  fin.  Je  me  rappelle  encore  que  je  fis  le 
texte  d'un  des  volumes  du  Musée  Filhol;  je  le  ferais  moins  mal  aujour- 
d'hui. La  Revue  archéologique  publia  de  moi  un  article  sur  un  des  bas- 
reliefs  rapportés  de  Korsabad  ;  j'avais  communiqué  ce  petit  morceau  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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aujourd'hui,  et  après  avoir  rappelé  qu'en  avril  1824,  en  société 
avec  Harel,  cet  homme  d'esprit  si  méchant,  qui  mourut  fou  après 
avoir  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française  pour 
son  Éloge  de  Voltaire^  je  publiai  un  Dictionnaire  théâtral^  fagot 
d'épigrammes  qui  eut  deux  éditions.  Après  avoir  dit  que  sous  )e 
nom  de  Gabriel  Ficher  je  donnai,  en  1827,  un  livre  intitulé  :  le 
Manuscrit  <2e  1905,  recueil  d'articles  biographiques  plein  d'hu- 
mour, assez  goûtés  des  lecteurs  du  Miroir  et  de  la  Pandore^  où 
ils  furent  publiés  d'abord,  parlons  d'ouvrages  plus  sérieux.  No- 
tons pourtant  qu'il  existe  trois  exemplaires  du  Manuscrit  de  490S 
tirés  sur  papier  vélin  tricolore  :  un  qui  appartient  à  Nodier,  le 
second  à  J.  B.  Augustin  Soulié,  rédacteur  de  la  Quotidienne,  le 
troisième  qui  est  dans  ma  bibliothèque.  Le  bonapartisme  me 
revenait  toujours.  Il  ne  me  passa  pas.  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  prince  impartial  qui,  pour  rendre  justice  au  passé  et 
grandir  sa  popularité,  rétablit  la  statue  de  Napoléon  sur  la  co- 
lonne Vendôme,  redemanda  à  l'Angleterre  les  restes  mortds  de 
l'Empereur,  maïs,  par  une  contradiction  inconcevable,  laissa  sur  la 
croix  d'honneur  Y  effigie  d  Henri  IF  en  Tentourant  de  drapeaux 
tricolores  !  Quatre  hommes  contribuèrent  puissamment  au  déve- 
loppement du  bonapartisme  de  1815  à  1840  :  Horace  Vemet, 
peintre  de  l'épopée  impériale;  Charlet,  portraitiste  original  do 
soldat  de  l'Empire:  Béranger  le  chansonnier,  et  Louis-Philippe; 
tous  quatre  flattèrent  les  opinions  des  hommes  de  mon  âge  ;  tous 
quatre  préparèrent,  deux  au  moins,  sans  le  vouloir,  le  grand 
mouvement  qui,  en  1850^  surprit  le  monde  et  sauva  ïa  France 
mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  par  les  excès  d'un  parlementa- 
risme audacieux  et  bavard,  par  le  retour  du  gouvernement  répu- 
blicain, peu  sympathique  à  la  nation  essentiellement  monarchique, 
et  qui  l'a  bien  prouvé  par  un  vote  qui  donna  près  de  huit  mil- 
lions de  voix  à  la  restauration  de  l'Empire. 

Quand  j'eus  publié  mon  Archéologie  navale  et  pendant  que  je 
travaillais  à  mon  Glossaire,  je  composai  un  Mémoire  sur  quel- 
ques documents  génois  relatifs  aux  croisades  de  saint  Louis,  elle 
publiai,  dans  les  Annales  maritimes  (mai  1842).  L'Académie  vou- 
lut bien  entendre  la  lecture  de  ce  travail  qui  donna  lieu  à  une  pe- 
tite contestation  entre  M.  Nathalis  de  Wailly  et  moi.  Il  s'agissait 
du  «  sigillun}  tubx  templi  »  que  je  croyais  être  celui  des  sceaui 
du  Temple  qui  portait  la  figure  de  l'Eglise  du  Temple  surmontée 
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d'une  coupole.  M.  de  Wàilly,  avec  Tautorité  que  lui  donnait  son 
titre  de  professeur  à  Tëcole  des  Chartes,  devait  avoir  raison  con- 
tre moi;  mais  il  arriva  qu'il  eut  tort.  Quand  M.  de  Mas  Latrie  re- 
vint de  Rhodes,  il  démontra  la  vérité  de  ma  supposition.  Je  donnai 
en  juillet  1842,  aussi  dans  les  Annales  des  «  Documents  inédits 
sur  l'histoire  de  la  marine  au  seizième  siècle  »;  un  mémoire  sur 
le  combat  de  la  Cordelière^  nef  célèbre  par  son  trépas  arrivé  de- 
vant Brest,  le  10  août  1512;  un  Mémoire  sur  les  trois  couleurs 
nationales  {Moniteur  de  t armée ^  5  et  10  août  1845)où  j'éclaircis 
la  question  de  la  composition  de  la  cocarde  française  de  1 789  ; 
enfin  un  Firgilius  nauticus  (AnÂales  de  la  marine,  mai  1843). Ce 
dernier  ouvrage  est,  je  Tavoue  naïvement,  parmi  mes  écrits,  trop 
nombreux  comme  on  vient  de  le  voir,  un  de  ceux  que  j'aime,  et 
auxquels  j'attache  le  plus  d'importance.  Il  est  bien  réussi,  pour 
parler,  comme  les  peintres,  de  leurs  tableaux,  et  il  a  eu  le  bon- 
heur de  plaire  généralement  aux  professeurs  qui  l'ont  lu.  Ce 
n*est  pas  l'œuvre  d'un  latiniste  habile,  mais  d'un  marin  qui  s'est 
assuré  que  Virgile  a  parlé  des  choses  de  la  mer  en  homme  prati- 
que, qui  l'a  démontré  d'une  manière  très-sérieuse,  comme  il  a  dé- 
montré que  les  traductions  de  tous  les  pays  ont  mal  entendu  le 
poète,  quand  il  parle  de  navire  et  de  navigation.  Le  Firgilius 
nauticus  se  répandit  peu  alors,  le  tirage  à  part,  qui  en  fut  fait  en 
1843,  ne  dépassa  pas  deux  cents  exemplaires. 

J'ai  parlé,  à  propos  de  l'Archéologie  navale^  d'un  voyage  que 
je  fis  en  Italie,  à  la  recherche  des  documents  ;  quand  je  songeai  à 
l'exécution  de  mon  Glossaire^  j'exposai  au  ministre  que  j'avais 
besoin  de  voir  des  navires  de  toutes  les  nations  pour  recueillir  les 
termes  particuliers  aux  marins  de  chacune  d'elle.  Alors  le  minis- 
tre me  donna  ordre  d'aller  dans  les  ports  les  plus  fréquentés  de 
l'Italie,  de  pousser  ma  course  jusqu'à  Athènes,  Constantinôple  et 
Alexandrie.  Je  partis,  tout  heureux  de  revoir  encore  la  mer  et 
l'Italie  —  l'Italie  et  la  mer  qu'on  ne  voit  jamais  trop  —  et  d'en- 
trevoir l'Orient.  Parti  le  23  mai  1841,  je  fis  un  magnifique  et  pro- 
fitable voyage  qui  dura  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  La  dyssenterie 
dont  je  fus  atteint  pendant  mon  séjour  à  Athènes,  et  que  je  ne  pus 
guérir  en  travaillant  à  Constantinôple  sous  un  ciel  ardent,  m'em- 
pêcha d'aller  à  Alexandrie.  M.  le  comte  de  Pontois,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinôple,  que  mon  état  inquiétait  un  peu, 
m'engagea  à  prendre  passage  sur  un  navire  à  vapeur  qui  allait 
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porter  à  Kustendjè  une  compagnie  de  toyageurs  dont  rintendon 
était  de  remonter  le  Danube  jusqu'à  Vienne.  Cette  ouverture  me 
fut  on  ne  peut  plus  agréable  ;  je  traversai  donc  la  mer  Noire  et  à 
Kustendjè,  je  trouvai'  des  voitures  de  poste  qui  nous  transporte- 
rent,  à  travers  la  Dobrutcha,  jusqu'à  Tcherna-Vodu  où  nous  trou- 
vâmes YArgo  qui  nous  mena  en  dix-neuf  jours  à  Presbourg  d'où 
la  poste  nous  conduisit  à  Vienne.  Dix-neuf  jours  sur  le  Danube! 
c'est  bien  long;  mais  le  Danube  est  si  beau.  De  Vienne,  je  des- 
cendis en  Italie  par  la  Garinthie  et  Venise.  J'ai  donné  une  idée  de 
mon  voyage  en  quelques  feuilletons;  dans  la  Presse^  la  partie  de 
Constantinople  à  Vienne  (20-â4  octobre  184S),  dans  le  Moniteur 
de'Varméey  un  aperçu  général  sous  ce  titre:  Journal  dune  œurse 
en  Orient  (20  décembre  d 844  —  3  août  1846.) 

Dois-je  parler  de  ma  personne  extérieure  ?  A  quoi  bon^  et  qui 
pourrait  intéresser  mon  signalement  ?  J'ai  encore  cinq  pieds  six 
pouces  comme  je  les  avais  à  Tâge  de  seize  ans,  après  avoir  été 
noué  dans  mon  enfance  ;  je  ne  suis  ni  gras,  ni  maigre,  plus  maigi*e 
que  gras  pourtant,  ni  beau  ni  laid,  plutôt  laid  que  beau,  toutefois 
je  porte  des  lunettes  de  myope  à  cbeval  sur  un  nez  assez  grand 
que  je  cassai,  —  j*avais  sept  ans  alors,  —  en  tombant  d'une 
échelle  sur  le  marbre  d'une  commode  ;  j'ai  les  cheveux  blancs 
après  les  avoir  eus  blonds  et  châtains  ;  j'ai  les  oreilles  longues  et 
larges  qui  gâtent  un  peu  ma  figure  dont  l'air  grave  a  trompé 
bien  des  gens.  Les  comédiens  avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu  pré- 
tendent que  j'ai  «  xol  assez  grand  air  »  et  disent  que  j'aurais  eu 
«  le  physique  »  —  terme  de  l'argot  des  coulisses,  —  très-con- 
venable à  l'emploi  des  pères  nobles  ;  je  porte,  comme  tout  le  monde 
depuis  i830,  une  moustache  sur  la  lèvre  et  au  menton  une  mou- 
che de  poils  inutiles  ;  je  les  conserve  parce  qu'ils  sont  devenus  un 
trait  essentiel  de  mon  visage  ;  qu'importe  tout  cela  aux  personnes 
qui  ne  me  connaissent  pas  ?  Et  ce  détail  vaut-il  la  peine  que  je 
prendrais  à  l'écrire?  Deux  portraits  de  moi  ont  été  rendus  publics. 
Mon  and  Gassin,  —  le  mari  de  la  femme  distinguée  qui  fut  gou- 
vernante de  M.  le  comte  de  Paris,  —  me  représenta  sous  l'uni- 
forme d'officier  d'artillerie  dans  le  tableau  qu'il  fit  d'un  bivouac 
de  la  garde  nationale  au  Louvre,  pendant  une  de  ces  nuits  trou- 
blées qui  suivirent  la  prise  de  possession  du  pouvoir  royal  par 
Louis-Philippe.  Ce  portrait  est  ressemblant.  Robert  Fleury  qui 
conmiençait  sa  célébrité,  si  justement  établie  aujourd'hui,  fit  de  moi, 
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il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  portrait  en  buste,  esquisse  large  et 
colorëe  qui  restera  une  de  ses  bonnes  choses.  Il  me  peignit  dans 
un  costume  de  Palicare  qui  devait  lui  servir  pour  un  tableau. 
En  1849,  à  Marly,  Amaury  Duval  lit,  d'après  moi,  un  de  ces 
beaux  dessins  au  crayon  qui  auraient  suffi  à  la  réputation  de  Tar- 
tiste,  un  des  élèves  les  plus  fins  de  M.  Ingres.  Mme  de  Mirbel, 
dont  j'avais  toujours  loué  les  miniatures  qui  faisaient  oublier  celles 
de  son  maître  Augustin,  mais  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  con- 
naître alors,  —  elle  me  fut  depuis  une  excellente  amie,  —  vint  un 
jour  me  remercier  de  quelques  phrases  que  j'avais  publiées   à 
propos  de  ses  ouvrages.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  tact, 
et  sans  faire  aucunement  allusion  si  ce  que  j'avais  dit  que  son  pin- 
ceau aristocratique  répugnerait  à  reproduire  les  traits  bourgeois 
d'un  homme  de  la  rotur»,  observation  qui  sentait  un  peu  son  libé- 
ral, après  avoir  fait  le  tour  de  mon  cabinet  dont  les  murs  étaient 
couverts  de  petits  tableaux,  d'esquisses  peintes,  ouvrages  de  mes 
amis  Bouton,  Allaux,  Thomas,  Truchot,  le  colonel  Langlois,  Jules 
Dupré,  Ferréol,  l'acteur  de  1* Opéra-Comique,  etc.  Mme  de  Mirbel 
me  dit  :  «  Comment,  pas  un  portrait  de  vous  ?  Voulez- vous  me 
permettre  d'essayer  d'en  faire  un  ?  J'espère  que  j'y  réussirai,  je 
n'ai,  du  moins,  jamais  eu  autant  le  désir  de  réussir.  »  J'acceptai 
tout  de  suite  cette  si  aimable  proposition,  et,  dès  le  lendemain, 
j'allai  poser  devant  Mme  de  Mirbel  qui  fit  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
une  aquarelle  admirable  exposée  en  i832.  Mme  de  Mirbel  eut  la 
bonne  grâce  de  ne  pas  mener  trop  vite  l'exécution  de  son  ouvrage, 
et  de  multiplier  ainsi  les  séances  qu'elle  savait  rendre  intéres- 
santes par  une  conversation  pleine  de  choses  curieuses,  par  l'ori- 
ginalité de  sa  parole  et  aussi  par  la  présence  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  nobles  personnages  de  la  dernière  cour,  qui  racontaient 
les  anecdotes  les  plus  singulières.  Quand  les  journaux  nous  appri- 
rent la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  je  courus  chez  Mme  de 
Mirbel  que  l'événement  devait  affliger,  et  quand  j'entrai  dans  son 
atelier  :  «  Eh  bien  1  me  dit-elle,  il  s'est  tué  le  pauvre  duc,  oh  !  il 
me  l'avait  fait  pressentir,  lorsque  venu  chez  moi,  il  y  a  quelques 
jours,  il  m*a  ^it  :  «  Elle  sera  la  cause  de  ma  mort  ;  je  n'y  puis 
plus  tenir.  »  Je  lui  répondis  alors  qu'il  fallait  avoir  le  courage  de 
se  séparer,  «  on  se  coupe  un  membre  quand  il  s'agit  de  sauver  le 
corps.  »  Voilà  littéralement  ce  que  me  dit  Mme  de  Mirbel  et  ce 
qu'elle  me  répéta  bien  des  fois  quand  des  bruits  injurieux  au  roi 
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courarent  au  sujet  du  suicide  de  M.  de  Bourbon.  Mme  de  Mirbel 
avait  des  amis  dans  tous  les  camps  politiques.  EUe  cacha  M.  Gui- 
zot  au  moment  de  la  Révolution  de  i 848,  et  personne  chez  elle  ne 
connut  la  retraite  de  celui  qui  se  croyait  proscrit,  pas  même  M.  de 
Mirbel.  Quand  la  tourmente  fut  passée,  M.  Guizot  sortit  de  la  ca- 
chette dont  la  grande  artiste,  la  femme  de  cœur  s'était  faite  une 
très-humble  chambrière,  ne  reculant  devant  aucun  des  détails  de 
ce  pénible  office. 

Arrêtons-nous  ici  et  demandons  pardon  au  lecteur  d'avoir  abusé 
de  sa  patience,  d'avoir  étalé  à  ses  yeux  toute  cette  friperie  dont 
personne  ne  se  soucie  plus  guère,  mais  dont  lès  amateurs  vou- 
dront bien  j'espère  ne  pas  jeter  toutes  les  pièces  au  feu.  Il  y  en  a 
quelques^  unes  pour  lesquelles  je  demanderais  grâce,  et  celles-là 
j'ai  fait  assez  voir  qu'aujourd'hui  encore,  je  les  estime  un  peu  et 
ne  voudrais  pas  les  savoir  oubliées  pour  toujours.  Je  crois  que 
désormais  je  n'ajouterai  pas  grand  chose  à  mon  bagage  littéraire. 
Les  dix  années  que  m'a  coûtées  mon  Glossaire  m'ont  rendu  tout 
travail  de  longue  haleine  difficile,  sinon  tout  à  fait  impossible.  En 
i854,  je  fus  condamné  au  repos  par  la  médecine,  et,  depuis  cette 
époque,  je  n'ai  pu  faire  que  le  présent  livre  dont  je  n'ai  rien  à  dire 
sinon  qu'il  ne  sera  pas  inutile  aux  gens  d'étude.  Si  j'^écrivais  des 
Mémoires  je  pourrais  raconter  bien  des  choses  que  j'ai  vues,  bien 
des  hommes  que  j'ai  connus  ;  mais  je  dois  m'abstenir,  je  n'ai  que 
trop  causé  déjà.  Si  j'écrivais  des  Confessions,  je  serais  tenu  de  me 
peindre  au  moral,  de  dire  mon  caractère,  mes  défauts.  Heureu- 
sement, je  ne  suis  tenu  à  rien  et  je  puis  ne  dire  qu'un  mot  d^  moi  : 
cr  Ni  bon  ni  méchant.  »  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  ou  si  j'ai  eu  des  enne- 
mis ;  je  ne  dois  pas  avoir  d'envieux  :  on  n'envie  pas  la  médiocrité. 
Ce  que  je  puis  assurer  c'est  que  j'ai  de  bons  amis,  qui  me  tolèrent* 
C'est  de  chez  l'un  d'eux,  un  des  meilleurs,  que  je  date  ces  longues 
et  futiles  pages,  écrites  au  courant  de  la  plume ,  dans  un  mois 
de  repos  accordé  à  Thistoriographe-archiviste  de  la  Mariné,  dont 
une  céphalalgie,  vieille  déjà  de  quatre  années,  a  singulièrement 
altéré  la  verve  et  l'esprit  et  à  qui  l'on  ne  pourrait  pas  appliquer 
même  la  moitié  de  cet  éloge  modeste  que  faisait  le  marquis  d'Ar- 
genson  de  son  ami  le  président  Hénault  :  a  II  n'est  jamais  ni  fort. 
ni  élevé,  ni  fade,  ni  plat.  » 

Da  château  de  Vauban,  le  6  juillet  1859. 
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P,  S.  Il  me  semblait  qu'à  ce  morceau  d'autobiographie,  trop 
long  sans  doute  pour  Timportance  du  sujet,  je  ne  devais  TÏ&a 
avoir  à  ajouter.  Mais,  depuis  qu'il  a  été  écrite  j'ai  étë  amené  à 
composer  un  petit  ouvrage  auquel  donne  quelque  importance  la 
circonstance  qui  l'a  fait  naître.  Je  veux  parler  d'un  mémoire  %\\t 
la  marine  antique  qui  a  paru  en  186d  sous  le  titre  de  :  la  Flotte 
de  César,  Dans  la  préface  de  cette  Étude,  j'ai  raconté  comment 
S.  M.  Napoléon  II [,  préparant  une  Histoire  de  Jules  César  et  dé- 
sirant se  rendre  compte  de  l'organisation'  des  navires  antiques 
mus  par  les  rames  rangées  en  ordres  multiples,  m'avait  fait  con- 
naître ce  désir,  m'avait  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il  voulait  que 
Ton  construisît,  à  titre  d'essai,  une  trirème  à  l'antique,  et  m'avait 
demandé  si  j'avais  sur  l'édification  des  navires  de  cette  espèce 
quelques  données  certaines  dont  l'ingénieur  pût  faire  usage.  Je 
n'avais  rien  à  ce  moment;  je  cherchai  et  je  trouvai  un  système 
que  je  crois  fermement  être  celui  des  anciens.  Le  résultat 
pratique  de  mon  travail  fut  la  construction,  sur  le  chantier  de 
Chatou,  d'une  trirème  où  le  savant  et  habile  ingénieur  en  chef 
de  la  marine,  M.  Dupuy  de  Lôme,  donna  satisfaction  aux  textes 
et  aux  monimdents  figurés  invoqués  p^r  Tarchéologue  marin  que 
l'Empereur  avait  associé  au  constructeur.  La  trirème,  qui  resta 
quelques  semaines  sur  les  eaux  de  Saint-Cloud,  manœuvra  devant 
l'Empereur  et  devant  quelques  érudits  que  je  rendis  témoins,  d'es- 
sais qui  réussirent  à  merveille.  Mon  livre,  d'un  petit  volume,  ob- 
tint un  succès  d'estime  dont  je  suis  très-heureux.  Il  m'avait  coûté 
beaucoup  de  peine,  mais  cette  peine,  je  ne  l'ai  point  regrettée. 
L'Empereur  me  fit  l'honneur  d'ordonner  qu'il  fût  imprimé  aux 
frais  de  sa  cassette ,  et  qu'on  joignît  à  la  Flotte  de  César  le  Fir~ 
gilius  nauticus,  qui  eut  ainsi  une  édition  véritable.  Je  dois  beau- 
coup à  Sa  Majesté  pour  cette  faveur  inespérée;  je  lui  en  suis 
très-reconnaissant.  J'eus  l'honneur  de  présenter  à  l'Empereur  le 
premier  exemplaire  de  l'ouvrage  qui  lui  appartenait  doublement, 
le  jeudi  saint,  28  mars  186],  après  l'office  du  matin,  dans  un  des 
salons  des  Tuileries.  Je  n'oublierai  pas  plus  ce  jour  qtie  celui 
(7  mai  1860^  où  Sa  Majesté  daigna,,  dans  une  longue  audience, 
me  permettre  de  lui  dire  sur  les  marines  ancienne  et  du  moyen 
âge,  bien  des  choses  curieuses  qui  parurent  l'intéresser.  Ce  que 
je  ne  saurais  oublier  surtout,  c'est  la  bontés  la  grâce  parfaite  avec 
lesquelles  l'Empereur  voulut .  bien  m'entendre,  l'indulgence  avec 
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laquelle  il  eut  la  bontë  de  me  parler  de  mes  travaux.  Sa  Majesté 
m'engagea  à  poursuivre  mes  études  sur  tout  ce  qui  est  de  la 
marine  antique.  Dieu  est  grand!  puisse-t-il  me  permettre  d'exau- 
cer le  vœu  de  l'Empereur  ! 


UN  POÈTE  RÉALISTE  DU  XVlï»  SIÈCLE. 


.  La  longue  élucubratîon  poétique,  apostrophe  ardente  au 
jus  de  la  treille,  qui  suivra  ces  lignes  préliminaires,  est  re- 
levée dans  la  -collection  manuscrite  *  laissée  par  Thistorien 
bressan  Guichenon,  mort  en  1664.  Son  auteur  est  le  sieur 
du  Vieuget,  qui  a  pris  sa  place  dans  la  grande  pléiade  des 
poëtes  du  xvii®  siècle.  Barbier  ne  le  connaît  pas,  non  plus 
queQuérard;  de  Cercjr,  la  Monnoye,  Debure  et  Brunet 
ne  semblent  pas  avoir  soupçonné  son  existence.  La  biogra- 
phie de  Didot  prétend  que  la  vie  de  du  Vieuget  est  incon- 
nue. Plus  heureux  qu'eux,  nous  alloi^s  tenter  de  relever 
d'un  injurieux  oubU  un  poëte  qui  n'est  pas  sans  quelque 
droit  de  réclamer  sa  petite  part  du  soleil  de  la  publicité. 

Quel  est-il  donc?  Guichenon,  dans  son  Histoire  de  la 
Bresse  et  du  Bugey  (Lyon,  1650),  va  nous  l'apprendre  ; 
c'est  Laurent  du  Piastre,  écuyer,  seigneur  du  fief  de  Vieu- 
get, de  la  paroisse  de  Beley.  «  Il  est  vivant,  »  ajoute  notre 
Jiistorien,  «  recommandable,  non-seulement  par  les  em- 
plois qu'il  a  eus,  où  il  a  toujours  passé  pour  un  homme 
de  cœur,  mais  encore  pour  le  menfeilleux  génie  qu'il  a 
pour  la  poésie  française.  »  Guichenon  marque  en  effet 
que  Laurent  du  Piastre  avait  été  page  de  Béatrix  de  CoU- 
gny,  gouverneur  de  dom  Maurice,  bâtard  de  Savoie  ;  qu'il 

(1)  Cette  collection  formée  de  Zk  toI.  in-folio,  est  consenrée  à  la 
bibliothèque  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier. 
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commandait  la  milice  du  Bugey  au  fameux  siège  de  Dôle; 
qu'il  avait  été  second  capitaine  au  régiment  de  dom  Félix, 
en  Savoie  ;  enfin,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Haute- 
ville.  Sa  famille,  implantée  en  Bugey  et  d'origine  bressanne, 
portait  :  cCazur  à  la  bande  dCor  chargée  d!un  lionceau  de 
sable ^  avec  la  fière  devise  :  Non  est  mortale  quod.opto. 

Voilà  notre  homme  posé  par  une  amitié  quelque,  peu 
exagérée.  C'est  un  soldat-poëte  :  on  le  constate  facilement 
à  la  crudité  de  ses  tableaux,  à  la  verdeur  de  ses  expres- 
sions; c'est  un  chantre  de  la  dive  bouteille,  et  il  le  dit  lui- 
même,  l'hôte  de  Canaples, 

Le  plus  fameux  goinfre  de  Paris  jusqu'à  Naples. 

Au  XVII®  siècle,  deux  personnages  ont  porté  ce  nom  de 
Canaples;  c'est  d'abord  Charles  II,  sire  de  Créqui  et  de 
Canaples,  et  son  fils  Alphonse,  comte  de  Canaples;  qui  de- 
vint duc  de  Lesdiguières,  pair  de  France  par  l'extinction 
de  la  branche  aînée  de  sa  maison,  et  qui  mourut  en  171 1« 
parvenu  à  un  grand  âge.  Pour  sûr,  voilà  le  Canaples  auquel 
s'airesSe  notre  sieur  du  Vieuget.  Le  premier,  Charles  de 
Canaples,  figure  austère,  chargé  d'ans,  disparaît  vers  1630; 
pour  son  fils  Alphonse,  c'est  autre  chose,  et  Saint-Simon, 
qui  ne  va  pas  par  quatre  chemins  pour  dessiner  un  por- 
trait, nous  en  apprend  de  belles  sur  son  compte.  «  C'est  un 
homme  si  borné,  dit-il,  que  jamais  sa  famille  n'a  pu  en 
rien  faire.  »  Pourtant  le  maréchal  de  Villeroy,  fils  d'un  Cré- 
qui, de  la  branche  des  Lesdiguières,  et  son  cousin  germain, 
lui  procura  le  commandement  de  son  gouvernement  de 
Lyon,  à  la  mort  de  l'archevêque  son  oncle,  qui  l'avait  eu 
toute  sa  vie.  C'était  un  singulier  original;  il  n'allait  pas  par 
les  rues  sans  distribuer  des  bénédictions  à  droite  et  à  gau- 
che :  wie  réminiscence  de  son  oncle  !  N'était  la  place,  nous 
redirions,  avec  le*  malicieux  conteur  du  grand  siècle,  le 
mariage  de  Canaples,  âgé  de  soixante-seize  ans,  avec 
Mlle  de  Rochechouart,  une  fille  de  Louis  de  Roche- 
cliouart,  duc  de  Vivoime-Mortemart,  une  toute  jeune,  toute 
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gracieuste  personne,  qui  lui  apportait  pour  unique  dot  deux 
beaux  yeux  et  une  large  part.de  cet  esprit  héréditaire  dans 
la  famille,  qu  on  appelait,  dé  par  le  monde,  le  langage  des 
Mortemart.  Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon^, 
la  naïve  exclamation  du  cardinal  de  Coislin,  à  T  occasion  du 
vœu  formulé  par  Canaples  de  faire  souche.  Cest  du  dernier 
joU. 

En  1650,  Canaples  a  vingt-cinq  ans.  Cest  Page  des  en- 
traînements faciles,  où  les  esprits  faibles,  à  la  bourse  bien 
garnie,  ne  manquent  jamais  de  guides,  voire  même  de 
poëtes  pour  les  admirer.. Sa  famille  n'a  jamais  pu  en  rien 
faire;  cependant,  cemme  il  choisit  bien  son  entourage! 
Quels  rudes  jouteurs  à  table  !  Cest,  nous  assure  Vieuget  : 

...  Goortoys,  miracle  de  la  bande, 
Homme  de  la  bouteille  et  de  la  sarabande; 

Puis  Toumon,  qui 

• nous  assure  qu'à  boire, 

H  pourait  épuiser  la  mer  Rouge  et  la  Noire. 

Cest  encore  le 

mémorable  Toumon, 

Digne  race  d'amour,  qui  ne  dit  jamais  non. 

Le  temps  dans  lequel  a  paru  l'œuvre  au  réveil  de  la- 
quelle nous  coopérons,  nous  semble  donc  flotter  entre  1650 
et  1664,  date  de  la  mort  du  laborieux  Guichenon.  Le  plus 
simple  examen  nous  confirmé  dans  l'opinion  qu'elle  appar- 
tient bieti  à  l'époque  que  nous  indiquons  :  orthographe, 
forme  des  vers,  tout  y  est.  Nous  l'avons  dit  :  c'est  bien  là 
l'œuvre  d'un  poëte-soldat,  à  la  moustache  en  croc,  à  la 
brette  battant  des  bottes  à  chaudron.  Sa  pensée  s'y  montre 
d'un  bout  à  l'autre  dans  le  plus  simple  déshabillé  :  fan- 
tasque, grotesque,  libre  même.  L'auteur  n'est  pas  scrupu- 
leux :  les  situations  risquées,  il  les  aborde  franchement, 

(1)  Ed,  Cheruel,  in-8,  t.  IV,  page  184. 
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et  les  accidents  de  l'ivrognerie  trouvent  en  lui  un  peintre 
aux  couleurs  chaudes  et  vigoureuses. 

Après  tout,  n'est-ce  pas  le  temps  où  on  s'arrache  après 
boire  les  productions  de  Théodore   de  Viau,   de   Saint- 
Amant,  de  Cyrano  de  Bergerac,  de  Georges  de  Scudéry, 
de  Scarron,  de  Gougenot,  de  ces  poëtes  enfin  qui  ne  son- 
gent qu'au  bien-vivre  !  Comme  eux,  le  sieur  de  Vieuget  se 
complaît  dans  la  description  ;  il  est  verbeux  jusqu'à  la  dif- 
fusion. Que  de  mots  pour  arriver  à  donner  un  corps  à  sa 
pensée  !  Il  n'approche  pas  cependant,  reconnaissons-le,  de 
son  contemporain  Germain  Habert  de  Cerisy,  qui  nous  a 
raconté  les  métamorphoses  des  yeux  de  Philis  en  585  vers 
alexandrins  bien  alignés  ^  Du  Vieuget  est  bien   dans  le 
mode  du  marquis  de  Vauvert,  un  autre  de  ses  contem] 
rains,  dont  nous  trouvons  précisément  une  série  de  st 
phes  intitulées  :  Sur  une  déboMche  *,  et  qui,   s'adressa 
aux  truffes,  les  interpelle  ainsi  : 

Aimables  filles  du  tonnerre, 
Chastes  sœurs,  invincibles  feux. 
Charbons  ardans  et  ténébreux 
Qui  mettez  en  cendre  la  terre  ; 
Vous  qui,  dans  Tempire  des  morts, 
Conservez  la  vie  à  vos  corps,  ' 

Juste  courroux  de  la  lumière, 
Truffes,  quittez  vostre  berceau. 
Ne  mourrez  pas  dans  la  poussière, 
Venez  dans  nos  pastez  chercher  votre  tombeau. 

Place  maintenant  au  sieur  du  Vieuget* 

A.  FOURTIEE. 

(1)  Nouveaux  recueils  de  poésie^  chez  Louis  Chamondy.  Paris,  16 
in-8,  à  la  suite  des  poésies  de  Sercy.  % 

(2)  Poésies  choisies^  chez  Ch.  de  Sercj.  Paris,  in«8,  1655é 
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Arbriseaa  tousiours  pure  et  tousiours  appuyë, 

Qui  te  sers  d'un  baston  comme  un  estropié  ; 

Que  la  serpe  et  Teste  font  couler  goutte  à  goutte, 

Portraict  des  fluxions,  image  de  la  goutte, 

Qui  yeux  tousiours  aÛer  comme  font  les  boiteus 

Sur  des  membres  noircis,  débiles  et  goutteux, 

Que  sans  aucun  respect  de  mirthes  ny  de  roses. 

Imitant  les  gascons,  te  prends  à  toutes  choses, 

Vestu  de  carnayal,  en  folies  expert, 

Avec  ton  masque  more  et  ton  casaquin  vert,  \ 

Monstre  des  arbrisseaux,  bouffon  des  aultres  plantes, 

Joueur  de  passe-passe  en  tes  tiges  virantes 

De  qui  la  G>urtille  a  pris  l'invention 

Sur  le  foible  soustiens  de  ton  ambition, 

Pourquoi  fais-tu  flécbir,  en  suivant  tes  vestiges. 

Mes  membres  engourdis,  foibles  comme  tes  tiges? 

Et  me  rendant  le  corps  comme  les  sens  surpris 

Me  fais-tu  confesser  qu'on  frappe  les  espris? 

Et  ton  rubis  liquide  enfant  d'un  si  beau  père, 

Qui  sorts  de  centz  replis  comme  d'une  vipère. 

D'un  tortu  géniteur,  enfant  dénaturé, 

Pourquoi,  feignant  Pamy,  fais-tu  le  coniuré? 

Pour  offenser  mon  cœur  tu  caioles  ma  bouche  ; 

Au  lieu  de  m'animer,  tu  me  rends  une  souche. 

Le  plus  fort  de  mes  sens  à  tes  charmes  s'endort 

Et  l'on  feroit  sur  moy  l'effigie  d'un  morf. 

Tu  rend  de  mes  deux  yeux  la  lumière  ebloye. 

Je  te  reçois  de  sucre  et  te  rends  de  suye. 

Amer,  jaunâtre,  verd,  espaix  comme  la  glus 

Et  l'oeil  ny  le  gosier  ne  te  cognoissent  plus. 

Je  n'ay  rien  de  vivant  que  le  pous  et  l'alayne. 

C'est  en  vain  qu'on  me  lève  et  que  l'on  me  promène  ; 

Le  plus  judicieux  qui  me  passe  au  devant 

Asseure  que  je  suis  un  trespassé  vivant. 

Du  met  le  plus  friand  mon  souvenir  s'ennuye, 

Je  rends  sur  le  pavé  toute  la  neige  en  pluye 

Et  ma  bouche  à  grands  flots  au  point  qu'elle  prend 

D'un  flux  '  'écipité,  crache  comme  un  torrent^ 
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Et  pousse  comme  il  faict  les  cailloux  et  le  sable 

D^un  bruit  impétueux  les  faveurs  de  la  table 

Et  plusieurs  animaux  dont  ce  fus  le  séjour 

Sans  revoir  la  clairté  viennent  revoir  le  jour  ; 

Tous  ces  oyseaux  brodes  de  Tanimal  qui  gronde 

Sortent  comme  de  larcbe  où  se  sauva  le  monde 

Mon  cœur  qui  se  débat,  veut  rompre  sa  prison, 

L'esprit  qui  s'évapore,  emporte  la  raison, 

D'un  bojs  bruslé  tout  verd  importune  armonie 

Joint  mon  esprit  par  le  sens  de  Vonye. 

D'un  tonneau  défoncé  j'ay  Falayne  et  le  teint. 

Mon  lit  semble  flotter  et  je  tiens  paur  certain 

Au  solide  séjour  où  ta  fureur  m'opprime. 

Que  mon  corps  se  va  rompre  au  centre  d'un  abisme 

Et  les  draps  que  je  mouille  et  que  je  fab  fumer 

Passent  dans  mon  cerveau  pour  les  flots  de  la  mer. 

Mon  esprit  agité  produit  bien  d'autres  choses 

Que  le  fantasque  Ovide  et  ses  métamorphoses, 

Qui  cbangeoit  les  humains  en  ciprès,  en  rouseanx 

Et  le  plus  grand  des  dieux  au  plus  blanc  des  oyseaux  ; 

D'un  rôt  bien  animé  de  la  vapeur  interne 

Que  le  paillet  inspire  aux  gibiers  de  taverne. 

Quand  le  cœur  me  bondit  pour  faire  son  escart 

De  plusieurs  animaux,  ie  ne  fais  qu'un  renard. 

Que  tous  les  pelletiers  estiment  le  plus  rare 

Et  du  climat  voysin  et  du  pays  barbare. 

Son  poil  est  moucheté  des  poulets  plus  nouveaux. 

De  truffes,  de  pignons,  de  crestes,  de  naveaux 

De  grands  culz  d'artichaux,  de  dattes,  de  corintes. 

Et  l'œil  7  voit  partout  cent  matières  distinctes; 

Des  pigeons  nouveaux  nés  sur  des  œufs  endurcis 

Des  biscuits,  macarons,  d'asperges  racourcis 

D'un  hypocras  musqué  ius  le  plus  délectable. 

Et  d'un  palais  de  bœuf  qui  n'est  pas  un  estable. 

Cloris,  de  qui  les  mains  gardent  le  teint  si  beau, 

Fourrez- vous  vos  manchons  d'une  pareille  peau  ? 

Et  mettez-vous  le  né  Ihors  que  l'yver  nous  presse. 

Dans  quelque  antre  qui  soit  plus  chaude  et  plus  épaisse, 

Hauteville,  de  Thoé,  mémorable  Toumon, 

Digne  race  d'amour  qui  ne  dit  jamais  non, 

Curty,  Couvet,  Courtoys,  miracle  de  la  bande, 

Honneur  de  la  bouteille  et  de  la  sarabande, 

Barret,  Carrel,  Bozon  ,et  toy,  brave  Tricot, 

32 
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La  teste  ya  casser  ce  vase  d*abricot; 

Maïs  si  tu  le  détruis,  je  te  romps  la  maschoire. 

D'un  pot  de  Cotigniac  (1)  si  fatal  à  la  foire. 

Je  suis  rayi  de  Yoir  que  cet  esprit  fumeux, 

Au  combat  de  Bacchus  tous  rende  si  fameux, 

Et  je  me  réjouis  que  le  sang  de  la  tasse« 

Vous  faict  sur  les  carreauls  contrefaire  la  basse, 

Si  TOUS  sçavez  marcher,  jrrongnes  mes  amis, 

Venez  à  mon  secour,  tous  me  Payez  promis. 

J'y  exhale  un  air  à  rafraichir  ma  gorge, 

Qui  feroit  des  leçons  aux  poulmons  d'une  forge. 

Que  ie  suis  satisfaict  de  tous  voir  dëgeuler. 

Chacun,  en  vostre  sens,  vous  croyez  d'exceller, 

À  froncer  le  sourcil,  à  trousser  la  moustache, 

Seneque  est   moins  sçavant,  Roland  est  moins  bravache. 

Hauteville  se  croit  le  premier  des  Cezars, 

Thoë  se  glisse,  fuye,  comme  font  les  lezars. 

Le  baron  de  Toumon  nous  assure  qu'à  boire, 

U  pourroit  épuiser  la  mer  Rouge  et  la  Noire, 

Et  mettre  au  désespoir  tout  l'empire  marin 

S'il  aymoit  autant  Peau  qu'il  estime  le  vin. 

Le  satyrique  amy  se  picque  d'éloquence, 

Bozon  de  politique  et  Gortoys  de  la  danse, 

Tricot,  le  mal  frisé,  pleure  pour  Jacqueline, 

Profane  adorateur  d'un  gros  sac  de  farine, 

Amour  plus  ridicule  et  plus  divertissant, 

Qu'un  singe  emmailloté  qui  marmotte  en  pissant. 

Ainsy  chascun  se  paie  de  ce  qu'il  a  devant. 

Et  vient  rire  du  Prieur  qui  se  soûle  de  vent. 

Le  Prieur  altéré  donne  sur  la  piquette, 

Barret  faict  par  resort  .jouer  un  squelette. 

Qui  fust  de  mille  oyseaux  la  terreur  en  esté^ 

Et  l'on  peut  appeler  l'amant  de  la  beauté. 

Digne  couple  sans  pair,  faict,  décoré  de  brigue, 

Carrel,  son  compagnon,  commance  la  musique. 

Et  jure  que  sa  voix  produit  de  plus  gros  tons. 

Qu'on  n'en  sçauroit  pousser  au  reigne  des  Tritons. 

Pour  moy,  sans  me  flater,  je  m'imagine  d'estre. 

Des  hommeà  et  des  dieux  le  redoutable  maistre. 

Et  tout  ce  qu'on  a  dict  et  de  Mars  et  d'Amour, 

(1)  Conserve  faite  aveô  du  vin  blanc,  du  coing  et  du  sucre;  elle  est 
stomachique  et  astringente.  On  la  fabrique  à  Cottignac  (Var). 
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Ne  son  que  des  portraicts  à  n'ëtaler  au  jour. 

La  Fleur,  Bertrand,  Gervais,  tuteurs  de  la  bouteille, 

Pour  juger  de  nos  coups  Tenez  à  la  pareille, 

Biches  tailles  de  cuvé  que  dans  vos  scelliers, 

L'on  prend  pour  des  tonneaux,  non  pour  des  sommeilliers. 

Et  vous,  poil  de  safran,  mon  cher  hôte,  Canaple^ 

Le  plus  fameux  goinfre  de  Paris  jusqu'à  Naple, 

Suivy  pompeusement  de  ses  cabarettiers, 

Qui  ne  sont  establis  que  pour  les  sayetiers, 

Venez  graver  nos  loix  sur  le  marbre  et  le  cuivre, 

Et  couronner  celuy  que  vous  iugerez  plus  yvre; 

Aflfctt  que  l'avenir  sache  vostre  ëquitë. 

Et  répande  Phonneur  de  qui  l'a  mérite. 

Eh  bien,  qu'en  dictes-vous,  race  faicte  pour  boire. 

Jugez  nos  actions  en  notre  concistoire, 

Mais  vous  estes  des  fols  et  plus  jrvres  que  nous. 

Vos  jreux  ne  jugent  pas  plus  loing  que  vos  genoux, 

Gaignez  donc  le  degré,  de  peur  de  la  fenestre. 

Et  vous  recognoissez,  afi&n  de  nous  cognoistre. 

Chétifs  cabaretiers  et  mauvais  biberons, 

Je  vous  fais  un  légat  de  cent  coups  de  porons. 

Si  le  crédit  chez  vous  n'introduit  la  déroute, 

Affîn  qu'au  bout  de  l'an,  vous  fassiez  banqueroutte 

Et  que  je  puisse  voir  faire  au  destin  fatal. 

D'un'  fameux  cabaret  un  chétif  hospital. 

Au  point  que  les  sergents  qui  n'ont  pas  le  cœur  tendre. 

Lèveront  du  foyer  les  chenets  et  la  cendre. 

Pôle  des  biberons,  père  des  vignerons, 

Qui  fis  en  tant  de  mers  boire  tes  avirons, 

Quand  l'Europe  de  toy  reçut  le  boys  insigne, 

Qui  coronna  premier  nos  coteaux  de  ta  vigne. 

Exemple  des  gourmands,  comme  des  paladins, 

Vestu  de  pampres  verds,  chamarré  de  boudins. 

S'il  reste  parmy  nous,  à  ton  idolâtrie, 

Quelque  esprit  mal  timbré  dont  la  raison  te  prie, 

Pour  me  favoriser  accorde  à  ce  croquant. 

Un  vin  vieux  et  paillé  qui  soit  doux  et  piquant, 

Qui  ne  soit  point  fumeux  et  coule  pour  ta  gloire» 

Aussy  doux  à  vomir  que  délectable  à  boire. 

Qui  conserve  les  nerfs  dans  la  mesme  vigueur. 

Qui  m'endorme  sans  peine  et  m'éveille  sans  peur^ 

Baron,  si  mes  amis  n'atandoient  que  la  bière^ 

Pour  se  voir  immoler  dedans  un  cimetière^ 
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Et  que  pour  retenir  leurs  sens  épouvantes, 

H  ne  fallut  de  moy  que  boire  k  leurs  santés. 

Ils  passeroient  le  pas  et  mon  humeur  qui  gronde. 

Faute  de  boire  un  traict,  veroit  périr  le  monde, 

Tant  je  suis  rebutté  dès  le  dernier  malheur 

Où  le  lasche  plaisir  fit  place  a  la  douleur. 

Encore  qu'ils  ne  disent  :  i*ay  trouyé  par  merveille. 

Que  le  fleuve  d'oubly  n'est  rien  qu'une  bouteille, 

J'oublioy  mon  manteau  que  Ton  m*a  rapporté, 

Et  le  fer  importun  qui  me  pend  au  cotté. 

Mes  gants  et  mon  mouchoir,  Je  talon  de  ma  botte 

Ma  boyte  de  tabac,  mon  cordon,  ma  calotte. 

Et  plutôt  que  me  voir  hors  de  ceste  maison. 

Pour  la  santé  d'autruy,  j'oublioy  ma  raison. 

Encor  que  du  coucher  au  lever  de  la  lune, 

J*en  fis  peut--étre  cent  et  n*en  retteint  pas  une, 

J'ay  découvert  encor  une  erreur  de  Garon, 

Que  Ton  croit  battelier,  or  c*est  un  vigneron. 

Tous  les  morts  à  la  guerre  ou  du  destin  de  Taage, 

Par  un  certain  détroit  passent  dans  son  village, 

Où  luy  tout  libéral  et  tout  officieux. 

Les  enyvre  à  lo^g  traict  d'un  vin  délicieux. 

Qui  leur  faict  oublier  de  la  course  mondaine 

En  moins  d'un  tourne-main,  le  plaisir  et  la  peine. 

Mais  je  raille  du  lict  et  mon  gosier  amer. 

Ne  veult  oujrr  parler  de  bojre  n'y  d'humer. 

La  cause  du  péché  cause  la  pénitence. 

Et  dans  les  sentiments  qui  font  mi^  repantance 

Pendant  que  l'appétit  qui  se  faict  courtiser 

Rechigne  à  tous  les  mets,  refuse  à  s'éguiser. 

Je  conjure,  Baron,  la  parque  filandière. 

Que  changeant  de  métier,  elle  soit  quisinière. 

Qu'au  lieu  d'un  peloton  fini  par  tant  de  bouts, 

Elle  accroisse  tes  ans  par  cent  mille  ragoûts. 

Et^  que  sur  un  mourant,  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre. 

Ton  fil  soit  alongé  d'un  filet  de  vinaigre 

Pour  te  desennuyer,  je  me  rue,  Baron, 

Sur  le  cabaretier  et  sur  le  biberon. 

Et  pendant  que  ie  suys  sur  Parnasse  à  l'emplette. 

Afin  de  t'envoyer  cette  pièce  complette. 

Je  t'aurois  des  p.... -.s  dressé  le  rôle  entier. 

Sans  la  peur  de  manquer  de  temps  et  de  papier. 
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On  connaît  de  du  Vieuget  : 

1**   LiBS   ADVSMTUBBS  DE   PoUCAHDBB  ET    DE  BaSOLIB,    tragédie.    POTtS^ 

1632;  in-S. 

Les  frères  Parfait  (t.  4,  p.  532)  ont  donné  une  analyse  de  cette  pré- 
tendue tragédie. 

29  DiTBBSiTEz  PoiÎTiQUES.  PoTts,  Beliomiy  1632;  in-8. 

On  y  trouve  une  pièce  intitulée  :  «  Le  Tombeau  du  très-magnanime 
prince  Ch .-Emmanuel  de  Savoie. 

—  Un  exemplaire  a  été  vendu  140  fr.  en  1870  (vente  L.  Potier), 

3<*  Ode  a  ia  GonrFRERiB,  dédiée  à  Rochus,  cuisinier  de  Montargis. 

k9  Les  saisobs. 

5®  Les  stabgbs  sur  Ul  LiBEBALiri,  adbbssbbs  au  gardibal  db  Sa- 
voie. 
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REVUE  CRITIQUE 
PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Mademoiselle  de  Scudert,  sa  vie  et  sa  correspondanee, 
avec  un  choix  de  ses  poésies,  par  Rathery  et  Boutron. 
Paris  ^  chez  L.  Techener^  1873;  un  vol.  in-8"  de  viiiet 
540,  p.,  fac-similé,  prix  :  8  fr.  (1) 

MM.  Rathery  et  Boutron  ont  pris  pour  sujet  de  Tétude  que 
M.  Victor  Ck)usin  appelait  d'avance  «  un  volume  agréable,  »  l'un 
des  types  les  plus  précieux  de  la  société  littéraire  du  dix-septième 
siècle.  Mais,  en  nous  présentant  Mlle  Scudéry,  ils  ont  eu  soin 
d'écarter  ses  romans,  qui  lui  nuiront  toujours,  en  dépit  des  tenta- 
tives de  réhabilitation,  et  d'y  substituer  une  correspondance  et 
des  poésies  légères  plus  propres  à  ramener  les  lecteurs.  La  plu- 
part des  lettres  étaient  inédites,  beaucoup  même  avaient  échappé 
jusqu'ici  aux  recherches  des  curieux  dans  nos  grandes  collections 
de  manuscrits,  ou  dans  les  cabinets  d'amateurs  :  avec  celles  qui 
se  trouvaient  déjà  dispersées  dans  diverses  publications,  l'ensem- 
ble embrasse  à  peu  près  toutes  les  phases  de  l'existence  de 
Mlle  Scudéry,  son  séjour  en  province,  la  période  romantique  et 
mondaine,  les  samedis  littéraires,  les  relations  avec  Pellisson,  les 
succès  académiques  et  les  illustres  amitiés,  la  vieillesse  enfin.  Les 
principaux  correspondants  (une  partie  des  lettres  écrites  par  eux 
sont  publiées  séparément)  s'appellent  :  Chapelain,  Gonrart,  Go- 
deau,  Pellisson,  Huet,  l'abbé  Boisot,  Balzac,  Sarasin,  Ménage, 
Charpentier,  Brébeuf,  la  Galprenède,  Gorbinelli,  Saint-Aignan, 
Bossuet,  Leibnitz,  tous  les  orateurs  de  la  chaire  sacrée,  etc.;  les 
correspondantes  :  Mlles  Dumoulin,  Robineau,  Paulet  et  de  CHia- 
lais,  la  marquise  de  Montausier  et  la  comtesse  de  Maure,  Mmes  de 

(1)  Il  a  été  tiré  cinquante  exemplaires  sur  grand  papier  de  Hollande, 
avec  un  portrait;  le  prix  de  ces  exemplaires  est  de  25  fr. 
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Chandiot,  Deshoulières  et  Dacîer,  Mlles  Bordey  et  Descartes, 
Mme  de  Sévigné,  Mme  de  Maintenon.  —  Un  bon  nombre  de  ces 
lettres,  surtout  celles  qui  sont  destinées  à  Besançon,  contiennent 
des  détails  journaliers,  des  bruits  de  cour,  des  nouvelles  de  la 
ville  et  de  l'armëe  ;  mais  la  plupart  sont  des  correspondances  de 
beaux  esprits,  avec  une  pointe  de  légèreté  familière  ;  le  côté  pure- 
ment littéraire  y  prend  le  pas  sur  Fanecdote  ou  l'histoire. 

M.  V.  Cousin  n'avait  mis  en  lumière  que  cette  partie  de  la  vie 
de  Mlle  Scudéry  qui  correspond  à  la  publication  du  Grand  Cyrus^ 
laissant  dans  Fombre  les  dernières  années  comme  les  premières. 
M.  Rathery,  au  contraire,  nous  retrace,  dans  une  introduction 
savante  et  substantielle,  toute  la  longue  existence  de  la  divine^ 
tuniverselle  Sapho,  en  groupant  autour  d'elle  sa  famille,  ses 
amis,  tous  les  membres  des  sociétés  savantes  qu'elle  forma  suc- 
cessivement et  du  parti  littéraire  dont  elle  fut  l'un  des  chefs. 
Nécessairement,  le  frère,  ses  œuvres  et  son  gouvernement  tienr- 
nent  la  première  place.  M.  Rathery  raconte  le  séjour  des  deux 
inséparables  à  Notre-Dame-de-la-Garde,  en  dépeint,  à  l'aide  du 
Grand  CyruSy  la  société  marseillaise  de  1650.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  sa  profonde  connaissance  du  dix-septième  siècle  pour 
soulever  les  masques  et  dire  les  noms. 

Au  retour  du  Midi,  l'hôtel  de  Rambouillet  a  disparu  :  c'est 
alors  que  les  auteurs  du  Cyrus  et  de  la  Clélie  organisent  un  nou- 
veau cénacle,  moins  aristocratique  que  celui  de  la  rue  Saint- 
Thomas,  et  instituent  les  samedis  dans  leur  modeste  demeure  du 
quartier  du  Temple.  Alors  aussi  commence  entre  Pellisson  et 
Mlle  Scudéry  un  de  ces  attachements  «  où  l'amour  et  l'amitiéy  » 
selon  l'expression  de  Madeleine  elle-même,  «  se  mêlent  comme 
deux  fleuf's  dont  le  plus  célèbre  fait  perdre  le  nom  à  Tautre.  » 
Pellisson  devient  V Apollon  des  samedis;  toutefois  il  trouve  un  ri- 
val redoutable  dans  le  bel  Isam,  et  un  troisième  concurrent  dans 
le  galant  et  le  généreux  Conrart.  La  disgrâce  de  Fouquet  et  l'em- 
prisonnement de  son  fidèle  secrétaire  coupent  court  à  cette  liai- 
son qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  aboutir  :  sauf  la  beauté  physique, 
Madeleine  possédait  tous  les  agréments  de  son  sexe,  mais  elle 
n^en  avait  pas  les  faiblesses,  et,  quant,  au  mariage,  elle  le  consi- 
dérait comme  «  la  chose  du  monde  la  plus  difficile  à  bien  faire  à, 
propos.  »  L'amitié  seule  survécut,  et  elle  inspira  à  Mlle  de  Scu- 
déry toute  a  une  série  de  démarches,  d'écrits,  de  sollicitations» 
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le  ruses  précieuses.  »  Pellisson,  du  fond  de  sa  prison,  répondait 
par  des  centaines  de  lettres  et  par  un  poëme  de  treize  cent  qua- 
tre-vingt-onze vers. 

M.  Rathery  a  consacré  plusieurs  pages  intéressantes  à  la  dé- 
fense de  son  héroïne  contre  Boileau,  les  Précieuses  ridicules,  les 
satires  et  les  épigrammes  (quelques-unes  aussi  injustes  que  gros- 
sières), ou  contre  le  parti  dévot  qui  ne  considérait  le  roman  que 
comme  «  un  empoisonnement  public.  »  11  indique  ensuite  la  part 
bonorable  qui  revient  à  Mlle  Scudéry  dans  certaines  réformes  des 
habitudes  sociales,  de  la  langue,  de  l'orthographe,  et  dans  le  pro- 
grès de  la  <c  galanterie  quintessenciée  »  ou  des  «  amours  à  la  pla- 
tonique »  sur  le  dévergondage  généralement  admis  pendant  plus 
d'un  siècle. 

Avec  l'âge  le  roman  fait  place  aux  «  conversations  morales,  » 
bréviaire  des  honnêtes  gens,  et  les  amitiés  changent  de  forme  : 
peu  s'en  faut  qu'elles  ne  réussissent  à  ouvrir  à  Mlle  de  Scudér}' 
les  portes  de  l'Académie.  D'ailleurs  la  vogue  n'abandomie  pas 
ses  romans,  qui  se  traduisent  partout,  en  anglais,  en  italien,  en 
allemand,  et  même  en  arabe  ou  en  latin.  Son  sympathique  bio- 
graphe nous  la  montre  enfin  terminant  doucement  ses  jours  au 
milieu  de  tels  témoignages  d'attachement  et  de  respect,  qu'ils  suf- 
firaient à  réhabiliter  une  personnalité  défigurée  à  plaisir.  Sourde 
et  infirme,  semblable  à  une  Sibylle  qui  n'aurait  plus  que  la  pa- 
rôle,  Mlle  de  Scudéry  ne  manifestait  qu'un  seul  regret  aux  ap- 
proches de  la  mort,  c'était  d'abandonner  ses  amis. 

[Bulletin  de  la  Société  de  t Histoire  de  France) 

Discours  sur  la  musique  zéphyrinb,  adressé  aux  vénéra- 
bles crépitophiles;  opuscule  facétieux.  Paris ^  fFillem^ 
1873;  1  vol.  in-8.  (Tiré  à  petit  nombre.) 

La  mode  est  aux  réimpressions  originales,  et  celle-ci  est,  certes, 
l'une  des  plus  étonnantes  à  citer  en  ce  genre.  Un  curieux  a  eu 
l'idée  de  reproduire  YOratio  pro  crepitu  ventris,  d'Emmanuel 
Marti,  doyen  de  l'Eglise  d'Alone  en  Espagne  (1663-J737),  en  y 
ajoutant  une  traduction  et  un  certain  nombre  d'extraits  ejusdem 
farirm  empruntés  à  Tabourot,  à  Tabarin,  à  Pétrone,  à  Balzac, 
à  nos  anciens  conteurs,  aux  journalistes  contemporains,  sans  ou- 
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blier  des  réflexions  personnelles  très-amusantes  et  la  reproduction 
d'une  farce  «  fort  joyeuse  »  composée  au  commencement  du 
seizième  siècle,  sur  le  même  sujet. 

Le  volume  est  imprime  sur  papier  jaune  clair,  avec  de  très- 
bons  caractères  et  un  soin  qui  fait  honneur  à  M.  Thoreux,  typo- 
graphe à  la  Rochelle.  Le  Discours  de  la  musique  zéphyrienne  ne 
fera  pas  progresser  la  science  historique  ;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt,  comme  étude  de  mœurs,  de  mentionner  avec  quelle  com- 
plaisance nos  pères  se  désopilaient  en  entendant  et  racontant  de 
ces  historiettes  «  crépitantes  »  qui  aujourd'hui  indigneraient 
leurs  arrière-petits-enfants,  lesquels  cependant  ne  valent  certai- 
nement pas  mieux  qu  eux. 

E.   DE  B. 

Cette  traduction  est  de  M.  Philibert  Le  Duc,  inspecteur  des  forêts  à 
Lons-le-Saulnier. 


Histoire  de  Jules  II.  Sa  vie  et  son  pontificat,  par  A.  Du- 
mesnil.  Paris ^  Renouard  et  C*®,  1871;  1  vol.  in-8. 

Jules  II  méritait  de  trouver  un  historien  savant  et  soigneux 
comme  M.  Dumesnil.  Le  cardinal  de  la  Rovère  était  arrivé  au 
souverain  pontificat  dans  des  circonstances  singulièrement  criti- 
ques pour  l'Eglise.  L'Italie  était  devenue  un  vaste  champ  de  ba- 
taille, et  les  troupes  françaises,  espagnoles  et  allemandes  se  com- 
battaient sans  cesse.  Jules  II  arriva  à  l'heure  où  l'influence 
française  ne  subissait  plus  que  des  revers,  et  aucun  pape,  depuis 
le  moyen  âge,  ne  fit  autant  que  lui  pour  l'agrandissement  et  la 
consolidation  de  ses  Etats  :  et  cependant  il  ne  parvint  qu'à  nous 
expulser  de  la  péninsule,  et  dut  la  laisser,  sauf  Rome,  Florence 
,  et  Venise,  —  qui  montra  dans  toutes  ces  luttes  un  admirable  pa- 
triotisme, —  livrée  aux  Impériaux  et  aux  Espagnols. 

Le  cardinal  avait  commencé  cependant  en  se  montrant  très- 
favorable  pour  la  France,  où  il  reçut  d'importants  bénéfices,  et  il 
feignit  même  de  vouloir  procurer  la  tiare  au  cardinal  d'Amboise 
à  la  mort  d'Alexandre  VI.  Mais  il  n'agit  ainsi  que  pour  mieux 
dissimuler  ses  menées  et  il  fut  puissamment  servi  par  la  présence 
maladroite  de  notre  armée,  qui  décida  facilement  les  cardinaux 
hésitants  à  se  prononcer  pour  un  candidat  italien.  Au  point  de 
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vue  de  notre  histoire,  le  travail  de  M.  Dumesnil  est  très-intéres- 
sant pour  tout  ce  qui  concerne  nos  guerres  au  delà  des  Alpes,  à 
tte  époque  :  il  est  sévère,  très-sévère  même,  à  ce  point  de  vue, 
l'égard  de  Louis  XII  et  de  son  favori  le  cardinal  Georges 
4mboise.  Nous  ne  pouvons  que  partager  ses  opinions,  et  le  fé- 
iter  de  la  manière  neuve  et  lucide  dont  il  a  traité  ces  graves 
testions. 

Ce  livre  est  partagé  en  deux  parties  ;  la  première  est  pure- 
snt  consacrée  à  Thistoire  politique  du  pontificat  de  Jules  II. 
ms  la  seconde,  il  est  étudié  au  point  de  vue  de  Thistoire  de 
rt,  à  laquelle  son  nom  est  si  justement  uni.  Son  règne,  en  effet, 
I:  répoque  de  Bramante,  de  Michel- Ange,  de  Raphaël.  Jules  II 
t  apprécier  ces  maîtres  incomparables,  les  employer,  et,  par 
nséquent,  provoquer  l'exécution  de  ces  œuvres  magnifiques  qui, 
posées  à  l'admiration  de  la  postérité,  ont  plus  sohdement  assis  sa 
)ire  que  ses  campagnes  et  ses  négociations.  Ck)mme  le  dit 
.  Dumesnil,  la  mémoire  de  Jules  II  est  inséparable  de  celle  de 
s  grands  artistes.  II  n'aimait  pas  moins  les  lettres,  et  c'est  lui 
1  a  dit  :  ce  Les  lettres  sont  de  l'argent  pour  les  roturiers,  de 
r  pour  les  nobles,  du  diamant  pour  les  princes.  5> 
Jules  II  a  été  un  grand  souverain  et  un  diplomate  ;  il  a  succes- 
rement  joué  tous  les  princes,  sachant  les  attacher  à  sa  cause, 
mpre  avec  eux,  les  ressaisir  encore,  et,  toujours  dans  un  noble 
t,  chasser  de  l'Italie  les  étrangers,  qu'il  appelait  énergiquement 
es  barbares.  » 

E.  DE  Barthélémy. 


loix  DE  Farces,  Sotties  et  Moralités  des  xv®  et  xvi*  siè- 
cles, recueillies  sur  les  manuscrits  originaux  et  publiées 
par  Emile  Mabille.  Niccy  J.  Gay  et  fils^  1873,  2  vol. 
in-18  ^  XI  et  $174;  315  pages. 

Les  bibliophiles  lès  plus  délicats  feront  certainement  bon  ac- 
eil  à  cette  jolie  reproduction  de  quelques«-uns  des  débris  du 
îux  théâtre  français.  Elle  contient  vingt  farces  qui  ont  été  con- 
rvées  dans  im  des  plus  précieux  des  manuscrits  qui  faisaient 
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l'orgueil  de  la  célèbre  colIectîoQ  du  duc  de  la  Vallière  ;  en  i  835 
ce  manuscrit  fut  publie  à  la  librairie  Techener,  grâce  aux  soins 
de  MM.  Francisque  Michel  et  le  Roux  de  Lincy  ;  il  n'en  fut  tiré 
que  76  exemplaires  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui. 
M.  Mabille  a  revu  le  texte  original,  en  le  dégageant  de  toutes  les 
superfétations  dont  Tavait  chargé  un  copiste  ignorant,  et  il  a  mis 
en  tête  de  chaque  pièce  une  notice  succincte  et  instructive.  Indi- 
quons rapidement  le  contenu  de  ces  deux  volumes. 

La  Farce  de  V Arhalestre  traite  un  sujet  souvent  rebattu  au 
moyen  âge  ;  elle  offre  pour  le  fond  et  la  forme  une  grande  res- 
semblance avec  la  Farce  fort  joyeuse  de  î obstinùtion  des  femmes^ 
publiée  d'après  l'exemplaire  unique  du  Musée  britannique  dans 
\ Ancien  théâtre  édité  par  Viollet-Leduc  [Bibliothèque  elzevi^ 
rieime) . 

La  Farce  de  Lucas ^  sergent  boiteux^  borgne^  etc.,  est  une  des 
meilleures  du  recueil.  Lucas  est  l'époux  malheureux  de  Fine-Mine  ; 
celle-ci,  pour  faire  évader  un  amant,  pose  la  main  sur  l'œil  uni- 
que dyyaiivre  mari  ;  cette  ruse  n'est  pas  nouvelle  :  elle  fait  le  su- 
jet de  nombreux  fabliaux  :  on  la  rencontre  dans  les  Cent  nou- 
velles nouvelles  et  dans  le  Fiolier  des  histoires  romaines. 

Quant  à  la  farce  des  Deux  Savetiers  ^  on  y  retrouve  en  partie  la 
charmante  fable  de  la  Fontaine  :  le  Savetier  et  le  Financier ^  su- 
jet dont  l'origine  se  rencontre  dans  un  des  récits  qui  forment 
les  Dialogues  de  saint  Grégoire.  Les  commentateurs  de  l'inimita- 
ble fabuliste  avaient  quelques  recherches  à  faire  dans  cette  direc- 
tion. 

Il  y  a  quelque  verve  dans  la  Farce  joyeuse  à  trois  persomm^ 
gesy  l'Aveugle,  son  varlet  et  une  tripière,  mais  au  fond  ce  n'est 
qu'une  parade.  Même  observation  pour  la  Farce  du  sourd,  son 
varlet  et  Vyvrongne,  Celle  de  X Aveugle  et  du  boiteux  qui,  livrés  à 
la  mendicité,  redoutent  d'être  guéris  par  la  vertu  des  reliques 
d'un  grand  saint,  est,  sauf  quelques  détails,  le  même  sujet  que  le 
Mystère  de  saint  Martin,  lequel  forme  la  12*  livraison  de  la  col- 
lection en  caractères  gothiques  publiée  par  M.  Sylvestre,  de  1838 
ai  858. 

Dans  les  Farces  nouvelles  de  V  Aventureux,  on  retrouve  le  type 
du  faux  brave,  du  poltron  fanfaron  qui  amusait  beaucoup  nos  an- 
cêtres; celle  du  Gentilhomme  et  son  page  montre  un  noble  sans 
argent  qui  ne  peut  payer  son  ps^ge  et  qui  ne  parle  que  de  la 
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[oire  de  sa  famille  ;  il  y  a  là  un  tableau  de  mœurs  assez  complet 
a  Farce  joyeuse  du  galant  qui  a  fait  le  coup  est  fort  gaie,  trop 
de  sans  doute  ;  le  sujet  est  emprunte  à  Tune  des  nouvelles  de 
3ccace,  mais  il  a  subi  des  transformations  ;  cette  pièce  eut  un 
•and  succès;  elle  fait  partie  du  Recueil  de  plusieurs  farces^  Pa- 
5,  Rousset^  i6it^  et  réimprimée  dans  la  collection  Caron  (1). 
La  Farce  de  Robinet,  la  Fefve  et  la  Commère  est  une  satire  à 
idresse  des  veuves  qui  se  remarient  et  épousent  un  homme  plus 
ime  qu'elles.  La  Farce  de  Colin  ^  fils  de  Thenot,  revenant  de 
aples,  où  il  n'a  fait  d'autres  prouesses  (}ue  de  s'enfuir  et  d'arrê- 
r  un  pèlerin  qu'il  prend  pour  un  Turc,  a  pour  but  de  ridicu- 
;er  les  Justices  de  villages  ;  elle  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le 
cueil  de  161  â.  C'est  également  un  procès,  traité  d'une  façon 
irlesque,  qui  fait  le  sujet  de  la  Farce  nouvelle  à  cinq  persort- 
iges;  mais  il  y  a  là  une  gaieté  franche  qui  assigne  à  cette  pro- 
iction  une  place  pas  trop  éloignée  de  l'immortel  Patkelin,  La 
wce  dupoulier  met  en  scène  un  mari  trompé  ;  la  conclusion  est 

Qu'il  n'y  a  homme  tant  ftoit  fin 
Que  fine  femme  enfin  n'affine. 

La  Farce  nouvelle  à  six  personnages  offre  un  sujet  identique  au 
Dte  des  Rémois  de  la  Fontaine;  même  plan,  même  intrigue, 
ïme  dénoûment  ;  seulement,  au  lieu  d'un  peintre,  c'est  un  meu- 
îr  qui  en  est  le  héros.  Le  sujet  de  la  Farce  fort  joyeuse  du  Re- 
uct  est  emprunté  à  de  vieux  fabliaux  ;  il  y  a  là  dans  le  rôle  de 
lillot,  jeune  drôle  gourmand,  ivrogne  et  âpre  au  gain,  les  pre- 
^rs  éléments  du  valet  fripon  qui  se  montre  souvent  dans  les 
médies  du  seizième  siècle.  La  Farce  à  cinq  personnages,  le  Cous^ 
'ier,  son  varlet,  etc.,  offre  de  l'originalité.  Un  couturier  figure 
ssi  dans  une  des  pièces  qu'a  publiée  Isl  Bibliothèque  elzevirienne, 
ds  il  y  joue  un  rôle  fort  différent.  La  Farce  au  vieil  et  du  jeune 
wureux  est  ce  que,  dans  le  langage  du  temps,  on  appelait  un 
bat,  La  Farce  joyeuse  du  Meunier  dont  le  diable  emporta  tàme 
enfer  faisait  les  déhces  d'un  auditoire  qui  regardait  volontiers 
meuniers  connue  gens  peu  scrupuleux;  elle  n'a  été  imprimée 

[1)  Voir  sur  ce  volume  fort  rare  la  Bibliothèque  du  théâtre  français, 
[,  p.  6-11,  et  du  Roure,  AnaUcta-Biblion,  t.  I,  p.  321-326.  Il  a*  éti 
mprimë  dans  la  nouvelle  édition  du  recueil  Caron  publié  en  1872. 
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qu'une  fois,  par  les  soins  de  M.  Francisque  Michel,  en  183i,  et 
tirëe  à  petit  nombre. 

Nous  terminerons  en  signalant  comme  offrant  un  intérêt  parti- 
culier, la  Farce  des  trois  commères  et  du  vendeur  de  livres  ;  elle 
est  curieuse  pour  l'histoire  littéraire  du  seizième  siècle.  C'est  évi- 
demment une  critique  assez  vive  contre  la  littérature  nouvelle  qui 
tendait  à  se  substituer  à  celle  du  Roman  de  la  Rose  et  des  œu- 
vres allégoriques  dont  la  mode  disparaissait.  Parmi  les  livres 
qu'offre  le  marchand,  il  en  est  qu'on  ne  retrouve  plus  et  qu'on 
couvrirait  d'or  aujourd'Jiui  :  le  Contredit  de  la  chamberiere  et 
du  prestre;  les  Regrets  des  maris;  les  Ditz  rimes  de  mariage;  le 
Testament  passe  maistre  ;  le  Doctrinal  des  chamberières  ;  la 
Fetrce  des  nouveaux  nonces^  d'autres  encore  dont  nous  ne  voulons 
transcrire  les  titres.  La  mort  Saint-Bidault  scandalise  une  des 
femmes;  elle  s'écrie  :  «  Fi,  fi,  ostez.  »  Quant  au  Dit  des  pays  ^c'qsX 
évidemment  le  Dict  des  pays  joyeuLx^  dont  le  Manuel  du  Libraire 
indique  deux  anciennes  éditions  sans  lieu  ni  date,  et  qui  a  été  re* 
produit  dans  le  cinquième  volume  du  Recueil  de  poésies  fran- 
çaises publié  par  M.  A.  de  Montaiglon  {Bibliothèque  elzevirienne) 
Le  dépucelage  de  Tournay^  remonte  à  l'an  1513  ;  une  édition  de 
l'époque  est  devenue  rarissime,  mais  il  en  a  été  fait  deux  réim- 
pressions, tirées  à  fort  petit  nombre,  l'une  en  1830,  l'autre  en 
1838. 
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—  Une  publication  fort  justement  estimée,  la  Reçue  ar- 
Géologique ^  a  publié  (septembre  et  octobre  1873)  un  tra- 
vail intéressant  sur  les  Joyaux  du  duc  de  Guyenne^  Louis, 
Qort  à  Paris  le  18  décembre  1415,  avant  d^avoir  accompU 
a  dix-neuvième  année.  Il  commanda,  posséda,  acheta  des 
djoux  rares,  des  pièces  d*orfévrerie  admirables  ;  ceci  n*est 
^as  de  notre  domaine  ;  mais  comme  bibliophile  zélé,  ce 
grince  nous  appaitient;  il  prit  à  la  riche  bibliothèque  du 
jouvre  les  livres  qui  lui  convenaient,  il  s'en  attribua  vingt, 
ous  fort  précieux  ;  lors  de  la  confiscation  des  biens  du  grand 
aaitre  d'hôtel  du  roi,  Jean  de  Montagu,  décapité  le  14  oc- 
obre  1409,  il  les  fit  apporter  au  Louvre,  et  ils  figurent  dans 
'inventaire  dressé  par  Gilles  Mallet  et  qui  a  été  publié  en 
836  par  Van  Praet  (en  1869,  M.  Douet  d'Arcq  l'a  repro- 
[uit  dans  YInçentaire  de  la  bibliothèque  de  Charles  Kl). 
iCS  descriptions  étant  fort  détaillées,  on  peut  encore  au- 
jurd'hui  identifier  ces  livres  avec  certitude. 

«  C'étaient,  en  général,  de  ces  énormes  et  magnifiques 
olumes,  si  fréquents  chez  les  princes  de  la  maison  de  Va- 
Dis  et  des  grands  seigneurs  du  temps,  où  se  trouvait  re- 
roduite  la  littérature  alors  à  la  mode,  c'est-à-dire  des  tra- 
uctions  françaises  de  la  Bible,  de  Tite-Live,  de  la  Cité  de 
)ieu^  d'Ovide,  d'Aristote,  etc.,  avec  des  Vies  des  Saints  et 
3S  romans  d'Alexandre,  du  Graal  et  du  Renard.  La  Biblio* 
lèque  nationale  possède  au  moins  trois  de  ces  livres  :  la 
Uté  de  Dieu ,  les  Éthiques  d'Aristote ,  et  V apparition  de 
ean  de  Meung^  d'Honoré  Bonnet.  » 

Jean,  duc  de  Berry,  le  plus  célèbre  bibliophile  du  temps, 
ontribua  aussi  à  former  la  bibliothèque  de  son  petit-ne- 
eu.  L'inventaire  signale  un  Bréviaire  en  deux  volumes 
u'il  lui  donna  ;  mais  le  vieux  piînce  savait,  en  échange  de 
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chaque  volume  qu'il  cédait,  s'en  faire  remettre  plusieurs. 
Ajoutons  qu'un  des  membres  les  plus  distingués  de  TAca- 
demie  des  inscriptions,  M.  Léopold  Delisle,  a  dressé,  d'a- 
près les  divers  inventaires  manuscrits  du  duc  de  Berry,  la 
liste  des  livres  que  possédait  ce  prince.  Ce  travail  est  en- 
core inédit;  sa  publication  sera  accueillie  avec  un  vif  intérêt. 

—  La  collection  des  Raretés  bibliographiques  publiée 
à  Nice  par  l'éditeur  Jules  Gay  continue  de  s'enrichir  de 
diverses  publications  intéressantes.  Elle  a  mis  au  jour 
YArétin^  sa  çie  et  ses  œuureSy  109  pages;  c'est  la  repro- 
duction d'une  notice  de  M.  Philarète  Chasles,  enfouie 
dans  la  volumineuse  collection  de  la  Retfue  des  Deux-Mondes 
(15  octobre  et  V^  novembre  1834);  peut-être  quelques  ad- 
ditions auraient-elles  donné  plus  de  prix  à  ce  petit  volume. 

Un  livret  imprimé  à  G)logne  (c'est-à-dire  en  Hollande) 
en  1683,  sous  le  titre  à'Eve  ressuscitée^  a  été  également  re- 
produit ;  il  est  assez  innocent,  bien  que  le  titre  puisse 
causer  quelques  alarmes.  Ajoutons  à  la  mention  que  lui 
consacre  le  Manuel  du  Libraire  qu'il  reparut  à  Paris  en 
1798.  Le  Manuel  n'indique  d'autre  adjudication  de  l'édi- 
tion de  1683,  que  celle  de  l'exemplaire  Nodier  à  50  francs  ; 
nous  avons  noté  que  ce  même  exemplaire  a  été  revendu 
150  et  145  firancs,  aux  ventes  Chapgnay  et  de  La  Villestreux. 

Nous  pardonnera-t-on  si,  au -^  seul  point  de  viie  de  la  bi- 
bliographie, nous  disons  quelques  mots  de  la  réimpression 
d'un  livre  des  plus  rares:  la  Constitution  de  V hôtel  du 
Roule ^  ou  les  Cent^une  propositions  de  la  très-célèbre  ma^ 
dame  Paris;  il  ne  figure,  ce  semble,  sur  aucun  catalogue; 
c'est  un  petit  in-8  de  144  pages,  contenant  101  épigram- 
mes  libres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  réimprimées  nulle 
part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  un  volume  plus  rare  encore, 
intitulé  :  FUnigenitus  du  duc  de  R.  (Richelieu)  l'an  1766. 
Les  deux  textes  offrent  quelques  variantes  ;  un  fervent  bi- 
bUophile  marseillais,  M.  Hubaud,  les  avait  notées  sur  un 
exemplaire  qu^il  possédait  de  la  Constitution.  L'édition  ori'- 
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ginale  parait  être  Y  Unlgenitus  ;  la  Constitution  est  augmen- 
tée de  quelques  pièces  du  même  genre  déjà  connues,  et 
nul  doute  que  Tune  et  l'autre  impression  n  aient  été  tirées 
à  fort  petit  nombre  pour  Tamusement  de  quelques  puis- 
sants personnages. 

—  Lbs  Sociétés  bibliques.  A  la  dernière  réunion  de  la 
Société  biblique,  qui  a  été  tenue  à  Londres,  sous  la  prési- 
dence de  lord  Shaftesbury,  on  a  lu  un  rapport  duquel  il 
résulte  qu'en  1872,  la  Société  a  vendu  dans  les  différents 
États  de  FEurope,  1,035,120  Bibles,  traduites  en  plusieurs 
langues,  et  dans  llnde  et  la  Chine,  264,000.  De  1835 
à  1872,  elle  a  vendu  en  Hollande  400,000  Bibles;  et  de- 
puis sa  fondation  en  1804,  elle  a  distribué  plusde  68,000,000 
de  Bibles,  traduites  en  204  langues. 

—  Le  British  Muséum.  Le  rapport  annuel  des  adminis- 
trateurs du  British  Muséum^  offre  toujours  beaucoup  d'inté- 
rêt. On  y  voit  que  le  gouvernement  anglais  ne  recule  devant 
aucune  dépense,  lorsqu'il  s'agit  d'ajouter  aux  richesses  de 
ce  magnifique  établissement,  soit  des  éditions  rares,  soit 
des  manuscrits  précieux.  Parmi  les  acquisitions  récentes, 
nous  signalerons  :  la  première  édition  de  XArs  moriendi; 
un  exemplaire  du  Biblia  pauperum^  portant  la  date  de  1470  ; 
plusieurs  plaquettes  en  allemand,  imprimées  à  Mayence 
en  1461,  et  relatives  aux  différends  qui  eurent  lieu  entre 
les  deux  évêques  de  cette  ville,  Dietrich  d^senburgh  et 
Adolphe  de  Nassau  ;  un  Atlas  portugais,  manuscrit  de  la 
plus  grande  beauté,  dessiné  parVaz  Dourado,  en  1516; 
un  Portulan  italien  exécuté  à  Venise  en  H69.  Nous  cite- 
rons encore  les  manuscrits  suivants  :  un  fragment  de 
Y  Iliade^  remontant  au  premier  siècle  de  notre  ère  ;  trente- 
deux  fragments  d'Hypéride  contre  Démosthènes  et  Lyco- 
paron  ;  l'ouvrage  de  Marco  Polo  intitulé  :  Lii^re  des  condi- 
tions et  coutumes  des  principales  régions  de  F  Orient ,  tra- 
duction française  inédite  du  quinzième  siècle,  etc.,  etc. 
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D'UN  HOMME  DE  LETTRES. 


Le  peu  d* espace  que  laisse  un  article,  condamnait  natu- 
rellement M.  Jal  dans  la  notice  qui  précède  (1)  à  circon- 
scrire ses  souvenirs.  Mais  il  y  avait  moyen  d'en  étendre 
r intérêt,  sinon  de  les  compléter,  en  recourant  à  ses  livres 
et  à  quelques  morceaux  donnés  par  lui  à  des  revues. 

On  trouve  là,  sur  divers  points,  le  développement  des 
impressions  ou  des  scènes  que  Tauteur  de  l'autobiographie 
n  a  guère  qu'indiquées.  Certaines  parties  ont  trait  à  des 
faits,  d'autres  à  des  personnages  historiques  sur  lesquels 
elles  apportent  des  détails  nouveaux. 

La  peine  qu'on  aurait  à  rechercher  quelques-unes  de  ces 
diverses  pièces,  et  le  plaisir  qu'on  peut  trouver  à  les  lire, 
nous  ont  conduit  à  penser  que,  si  nous  avions  tiré  des  pa- 
piers de  M.  Jal  sa  notice  sur  lui-même,  un  extrait  de  ce 
que  ses  souvenirs  ainsi  dispersés  contiendraient  de  plus 
intéressant  viendrait  naturellement  à  la  suite  de  cette  no- 
tice. Suivant,  nous,  cette  réunion  doit  donner  à  celle-ci  une 
plus  grande  valeur  dans  ce  qu'elle  a  de  personnel  à  M .  Ja 
comme  dans  ses  témoignages  relativement  aux  faits  qu'il  a 
vus,  ou  aux  hommes  dont  il  s'est  approché. 

D'autres  notes,  restées  inédites,  pouvaient  d'ailleurs, 
ajoutées  à  ces  extraits,  concourir  à  en  former  un  ensemble 
propre  à  consulter. 

J'avais  plusieurs  fois  manifesté  à  mon  vieux  chef  le  désir 
de  le  voir  faire  une  galerie  des  personnages  qui  avaient 
passé  sous  ses  yeux. 

Le  fragment  suivant  d'une  note,  plus  étendue  que 
celle  qu'il  nous  a  donnée  plus  haut  sur  le  pronostic  de 

(l)  Voir  la  livraison  ÔLOctobre^novembrc  de  1873 

33 
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M.  .Thîers  en  ce  qui  le  concernait  ainsi  que  Carrel,  permet 
de  supposer  qu'après  avoir  fini  son  Duquesne,  Tancien  his- 
toriographe de  la  marine,  qui  ne  savait  pas  rester  inoccupé, 
avait  commencé  à  entrer  dans  la  voie  où  je  désirais  le  voir 
pousser  le  plus  avant  qu'il  pourrait.  M.  Jal,  en  effet,  nous 
parle  ainsi  à  l'occasion  de  Carrel  et  de  la  fondation  du  iVa- 
tionaly  en  compagnie  de  MM.  Thiers  et  Mignet  : 

a  Le  succès  du  National  fut  assez  grand  dès  les  premiers 
jours  de  son  apparition.  L'opposition  vive,  réservée  toute- 
fois, faite  au  gouvernement  de  Charles  X,  par  trois  jeunes 
hommes  de  mérites  divers,  n'ayant  aucun  passé  qui  les  gê- 
nât, plut  à  la  partie  de  la  bourgeoisie  dont  la  manie  était 
de  se  croire  capable  de  bien  juger  les  choses  de  la  politi- 
que, et  qui  se  jetait  avec  passion  du  côté  de  la  critique  vive, 
honnêtes  gens  toujours  prêts  à  aider  les  révolutionnaires, 
qu'ils  détestent  quand  les  révolutions  ont  fait  leur  œuvre 
de  destruction.  1830  vint,  auquel  ne  fut  pas  étrangère  la 
guerre  faite  par  le  National  aux  fautes,  et  surtout  aux  ten- 
dances du  gouvernement  de  la  légitimité.  Thiers  et  Mignet 
furent  nommés  Conseillers  d'État.  Une  préfecture  fut  offerte 
à  Carrel  par  les  ministres  de  Louis-Philippe.  Ce  fut  une 
faute.  Carrel  aurait  rendu  au  Conseil  d'État  des  services 
non  moins  importants  que  ceux  dont  Thiers  et  Mignet 
étaient  capables.  Carrel  refusa,  non  que  l'inégalité  des  si- 
tuations et  des  récompenses  le  choquât,  mais  il  ne  pouvait 
point  quitter  Paris.  Il  était  très-épris  de  la  femme  d'un  of- 
ficier en  garnison  à  Paris,  et  pour  rien  au  monde  il  n'aurait 
consenti  à  se  séparer  d'elle.  Nous  le  chapitrâmes  souvent 
à  ce  sujet,  mais  il  ne  voulait  rien  entendre.  Voir  de  près  et 
de  loin  sa  maîtresse  était  toute  sa  vie.  Combien  de  fois,  le 
soir  au  spectacle,  nous  sommes-nous  placés  debout,  dans 
l'angle  d'un  balcon  d'où  il  pouvait  contempler  l'ob- 
jet de  son  adoration,  sans  être  aperçu  d'elle,  et  sur- 
tout des  personnes  avec  lesquelles  elle  était  dans  une 
loge.  Je  n'ai  jamais  su  le  nom  de  cette  dame  que  je  n'ai 
point  demandé  à  Carrel.  Quant  à  sa  personne,  Armand  la 
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trouvait  belle,  jolie,  élégante;  autant  qu'il  m'en  souvient, 
il  y  avait  à  rabattre  de  cet  éloge.  Elle  était  bien,  voilà  tout. 
Il  est  vrai  que  je  ne  la  voyais  pas  avec  les  yeux  d'un  amou- 
reux (1). 

«  Qu'une  certaine  aigreur  soit  restée  dans  l'esprit  d'Ar- 
mand Carrel  après  l'affaire  de  la  préfecture  refusée,  c'est 
ce  que  je  crois.  Il  ménagea  moins,  sans  attaquer  encore  vi- 
vement. La  nature  de  son  opposition  s'aflSrma  davantage. 
Il  devint  publiciste,  et  Ton  put  voir  que  le  gouvernement 
aurait,  affaire,  à  un  certain  moment,  à  un  adversaire,  je  ne 
dis  pas  à  un  ennemi,  redoutable.  » 

Il  est  regrettable  que  M.  Jal  n'ait  pu  poursuivre  les  ré- 
cits anecdotiques  sur  les  hommes  avec  lesquels  il  a  vécu. 
Mais  cette  note,  dont  je  n'ai  reproduit  qu'un  passage,  n'est 
pas  même  achevée,  comme  si  la  maladie  avait  surpris  son 
auteur  pendant  qu'il  tenait  la  plume.  La  mort  a  souvent  de 
ces  rigueurs.  Il  est  heureux  encore  quand  elle  n'enlève 
pas  tout.  (P.  M.) 


(1)  Cette  dame  vit  encore.  L'ami  de  Carrel  qui  m'a  cite  son  nom  et 
donne  quelques  renseignements  sur  elle  ne  partage  pas  la  sëvëritë  de 
M.  Jal  à  son  égard.  —  Quant  à  la  préfecture  dans  laquelle  on  reléguait 
un  homme  d'un  talent  supérieur,  il  paraît  que  c'était  celle  du  Cantal. 
—  Carrel  avait  donc  tout  à  perdre  à  quitter  la  direction  d'un  journal 
où  il  acquit  l'estime  de  tous  les  partis.  A  sa  mort  le  duc  d'Orléans  fut 
plus  juste  envers  lui  que  n'avaient  été  ses  anciens  compagnons  d'op- 
position. —  C'est  une  perte  pour  tout  le  monde,  aurait-il  dit. 

H  y  eut  un  éloge  de  lui  plus  grand,  porté  par  un  écrivain  qui  pour 
le  louer  risquait  une  position  officielle  dont  il  avait  besoin.  —  Car- 
rel, disait  M.  Nisard,  a  été  du  petit  nombre  de  ceux  que  le  succès  et 
un  peu  de  gloire  améliorent.  »  (P.  M.) 
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LE  PÈRE  DE  M.  JAL 

ET  LE  DUC   DE  ROVIGO. 

A  Lyon,  —  c  était  je  crois  en  1808  ou  1809,  mais  l'é- 
poque précise  importe  peu,  —  à  Lyon  un  négociant  nom- 
mé Gérard,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Gérard- 
Culotte,  surnom  qu'il  devait  à  l'habitude  qu'il  avait  gardée 
de  porter  des  culottes  quand  tous  les  hommes  jeimes  ou 
de  moyen  âge  portaient  le  pantalon  révolutionnaire,  un 
négociant  nommé  Gérard-Culotte  s'avisa  de  faire  une  ban- 
queroute d'un  million.  Une  banqueroute  d'un  million  sur 
la  place  de  Lyon,  on  ne  se  rappelait  pas  une  catastrophe 
de  cette  importance  !  Un  million,  c'était  une  somme  pro- 
digieuse à  cette  époque  où  l'on  ne  comptait  pas  encore 
par  milliards  !  La  banqueroute  était  frauduleuse,  tout  le 
monde  le  croyait  et  le  disait.  On  savait  que  Gérard  était 
solvable  et  l'on  apprenait  qu'il  avait  quitté  la  ville  pour 
passer  en  pays  étranger  ou  pour  se  cacher  dans  Paris, 
comme  tant  de  coquins,  qui  changeaient  de  nom,  d'habit 
et  pour  ainsi  dire  de  visage,  trouvaient  un  asile  dans  les 
faubourgs  peu  fréquentés  par  la  police  municipale.  Le 
commerce  de  Lyon  s'émut,  comme  on  peut  croire,  de  la 
disparition  de  Gérard,  et  l'on  résolut  d'envoyer  quelqu'un 
à  sa  poursuite.  Une  somme  fut  votée  pour  les  dépenses 
du  voyage  et  de  la  poursuite.  Il  fallait  une  personne  qui 
eût  à  Paris  des  relations  propres  à  l'aider  dans  sa  mission. 
On  jeta  les  yeux  sur  mon  père.  Courtier  de  commerce  de- 
puis longtemps,  il  était  estimé,  et  l'on  savait  qu'il  pouvait 
se  faire  recommander  au  ministre  de  la  police,  M.  Fouché, 
par  M.  Nompère  de  Champagny,  ministre  de  l'intérieur  et 
compatriote  de  mon  père,  né  à  Roanne.  Mon  père  avait 
alors  .trente-huit  ans  environ  ;  c'était  un  homme  rassis^ 
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qu*on  supposait  capable  de  mener  à  bien  une  affaire  assez 
délicate  qui  voulait  autant  de  prudence  que  d'activité,  car 
on  pensait  que  le  banqueroutier,  muni  d'argent  et  suppo- 
sant bien  qu'on  courrait  après  lui,  ne  manquerait  pas  de 
ruses  pour  déjouer  les  habiletés  de  quiconque  viendrait  le 
chercher  dans  le  dédale  de  Paris,  où  l'on  peut  avoir  dix 
logis  à  la  fois  et  où,  d'ailleurs,  avec  de  l'argent,  on  trouve 
toutes  sortes  de  complicité  pour  le  mal.  Mon  père  accepta 
la  mission  qu'on  lui  proposa  et  en  avertit  ma  mère  en  lui  re- 
commandant de  dire  qu'il  était  à  Roanne,  pour  se  reposer 
pendant  quelque  temps.  A  Lyon  on  n'ébruita  pas  l'affaire, 
et  notre  cher  voyageur  partit  une  nuit,  dans  une  chaise  de 
poste  qui  l'entra  à  Paris  au  bout  du  troisième  jour.  C'é- 
tait bien  aller,  dans  ce  temps  où  il  fallait  cinq  jours  et  trois 
nuits  pour  aller  de  Lyon  à  Paris  en  diligence.  Je  sus  cela 
par  expérience  en  1811,  lorsque  j'allais  à  Brest  en  compa- 
gnie de  ma  mère. 

Ce  fut  à  l'hôtel  de  la  Jussienne,  rue  de  la  Jussienne 
(Marie-rÉgyptienne),  que  le  dernier  postillon  descendit 
mon  père.  Le  maître  de  l'hôtel,  qu'il  avait  connu  lorsqu'il 
avait  été  obligé  de  Tuir  Lyon  pour  échapper  à  la  prison  et 
sans  doute  à  la  mort,  pendant  la  terreur  de  1793,  le  logea 
au  premier  étage,  sur  la  rue,  dans  une  chambre  à  laquelle 
attendit  un  cabinet.  Il  était  huit  heures  quand  il  arriva  ;  il 
était  très-fatigué,  demanda  à  souper,  et  se  coucha  bien 
vite.  Il  était  dans  son  premier  sommeil  —  et  quel  som- 
meil, que  celui  d'un  voyageur  qui,  d'une  traite,  vient  de 
faire  cent  vingt  lieues  en  poste  !  —  lorsqu'on  frappa  à  sa 
porte,  sans  T éveiller  d'abord,  mais  enfin  si  fort  qu'il  sauta 
à  bas  de  son  lit,  ouvrit  et  vit  entrer  mystérieusement  un 
monsieur  qui  referma  la  porte  derrière  lui,  déposa  sur  une 
table  qui  occupait  le  milieu  de  la  chambre  la  bougie  avec 
laquelle  l'avait  éclairé  le  maître  d'hôtel,  et  dit  à  mon  père  : 
tt  Habillez- vous,  monsieur,  j'ai  ordre  de  vous  conduire 
chez  Monseigneur;  un  fiacre  est  en  bas  qui  nous  attend. 
—  Monsieur,  je  ne  comprends  pas  ;  monseigneur  qui  ?  — 
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Monseigneur  le  duc  d'Otrante.  —  Ah  !  eh  bîen,  monsieur, 
je  comprends  moins  encore.  Mais  tenez,  je  suis  excédé  de 
fatigue,  si  vous  le  permettez,  nous  remettrons  à  demain 
ma  visite  à  Son  Excellence.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  encore 
ouvert  ma  malle  et  je  n'ai  pas  d'habit  décent  pour  me  pré- 
senter devant  un  ministre.  —  L'habit  de  voyage  est  excel- 
lent ;  hâtez-vous,  Monseigneur  n'aime  pas  à  attendre  et 
d'ailleurs  il  m'a  dit  que  la  chose  pressait.  —  Allons  donc, 
puisque  Monseigneur  le  commande.  » 

Mon  père  fut  bientôt  habillé;  il  descendit  suivant  le 
monsieur  noir,  et  quand  il  passa  devant  le  maître  d'hôtel, 
celui-ci  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Tâchez  de  me  faire  savoir  de- 
main où  vous  serez.  »  Cette  recommandation  ne  rassura  pas 
mon  père,  qui  rêva  tout  de  suite  de  prison  pour  un,  crime 
dont  il  se  savait  tout  à  fait  innocent  ;  mais  quel  crime  ?  Si 
bas  qu'eût  parlé  le  maître  d'hôtel,  le  monsieur  noir  l'avait 
entendu  et  était  parti  d'un  éclat  de  rire,  bientôt  comprimé. 
Le  maître  d'hôtel  connaissait  l'homme  qui  emmenait  mon 
père  ;  il  l'avait  vu  souvent  dans  sa  maison  remplissant  des 
missions  dont  le  secret,  si  bien  gardé  qu'il  fût,  n'était  pas 
sans  avoir  été  pénétré  par  l'hôtelier.  Plus  d'une  fois  il  avait 
vu  emmener  nuitamment  par  le  messager  du  duc  d'O- 
trante des  personnes  dont  il  n'avait  jamais  eu  de  nouvelles 
depuis  leur  enlèvement.  Mon  père  était,  à  n'en  pas  dou- 
ter, un  criminel  d'État,  un  homme  compromis  dans  quel- 
que conspiration,  dans  quelque  intrigue  politique,  un 
agent  des  Bourbons  ou  un  membre  d'une  société  républi- 
caine. 

Le  voyage  de  la  rue  de  la  Jussienne  à  l'hôtel  du  ministre 
de  la  police  parut  long  à  mon  père  qui  se  creusait  la  tête, 
comme  on  dit  vulgairement,  pour  deviner  le  mot  de  l'é- 
nigme obscure  que  le  monsieur  noir  avait  proposée  à  sa 
perspicacité,  et  faisait  sérieusement  son  examen  de  con- 
science pour  savoir  comment  lui,  citoyen  paisible  et  très- 
dévoué  à  l'Empereur,  pouvait  avoir  affaire  à  la  police  de 
Sa  Majesté.  Enfin  il  arriva  et  fut  introduit  dans  le  cabinet 
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du  ministre.  Il  était  dix  heures.  Le  duc  d'Otrante  lui  mon- 
trant un  siège,  lui  dit  : 

«  Vous  arrivez  de  Lyon,  monsieur  Jal,  et  vous  venez  à 
Paris  pour  chercher  un  banqueroutier  frauduleux.  Je  sais 
cela.  Le  télégraphe  m'a  appris  cela. 

—  Le  télégraphe  a  dit  vrai;  je  me  nomme  Jal,  j*arrive 
de  Lyon,  et  je  poursuis  un  certain  Gérard  qui  fait  tort  d'un 
million  au  commerce  lyonnais. 

—  Si  je  sais  cela,  je  sais  encore  autre  chose.  On  doit 
vous  assassiner  cette  nuit  et  je  voulais  vous  en  prévenir.  » 

Mon  père  se  leva,  pâle,  balbutiant,  et  retomba  sur  son 
fauteuil. 

«  Remettez-vous,  monsieur,  j'ai  pourvu  à  tout. 

—  Mais,  monseigneur,  je  vais  changer  d'hôtel. 

— •  Et  passer  la  nuit  peut-être  dans  le  mien,  dit  en  riant 
le  ministre.  Mais  non;  vous  allez  retourner  rue  de  la  Jus- 
sienne  et  vous  mettre  dans  votre  chambre.  Comme  votre 
prétendue  arrestation  a  mis  tout  le  monde  en  éveil,  pour 
des  motifs  différents,  en  rentrant  dites  tout  haut  au  maître 
de  l'hôtel  :  «  Réveillez-moi  demain  matin  de  bonne  heure  ; 
a  une  affaire  importante  m'appelle  chez  le  ministre  de  l'in- 
a  térieur.  »  Puis  couchez-vous,  et  ne  dormez  pas. 

—  Recommandation  bien  inutile,  monseigneur;  je  n'ai 
plus  sommeil,  je  vous  assure. 

—  Ah  !  j'oubliais.  Ne  changez  rien  à  l'état  présent  de 
votre  chambre;  vous  m'entendez  bien? 

—  Oui,  monseigneur,  j'entends  et  je  ne  comprends 
pas. 

—  Vous  comprendrez  plus  tard.  Lorsque  minuit  moins 
un  quart  sonnera  à  l'horloge  de  Saint-Eustache,  allez  tout 
doucement  ouvrir  la  porte  du  cabinet  qui  est  à  gauche  contre 
la  fenêtre  et  rentrez  dans  votre  lit  sans  bruit.  A  minuit  ou 
peu  après  vous  entendrez  frapper  au  mur  sur  lequel  est 
appuyé  votre  lit.  On  démolira  le  mur  à  la  hauteur  du  plan- 
cher; ne  bougez  pas,  ne  soufflez  pas  et  laissez-nous  faire. 
Allons,  adieu,  monsieur  Jal.  Demain,  venez  déjeuner  avec 
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moi  à  onze  heures.  Rentrez  vite.  Pardon  si  je  ne  vous  dis 
pas  :  Bonne  nuit!  A  demain,  à  demain. 

—  Aux  ordres  de  Votre  Excellence.  Mais,  pardon.  Votre 
Excellence  est-elle  bien  sûre.... 

—  Soyez  tranquille,  tout  ira  bien.  Mes  gens  ne  passent 
point  pour  maladroits,  vous  le  savez.   » 

Le  duo  d'Otrante  sonna  alors;  Thomme  noir  entra. 
<c  Reconduisez  monsieur  à  son  hôtel  et  assurez-vous.... 
vous  m'entendez? 

—  Parfaitement,  monseigneur.  » 

Mon  père  salua  et  rentra  à  Thôtel  de  la  Jussienne,  fort 
peu  satisfait  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  à  demi  rassuré 
par  la  promesse  du  ministre,  car  si  ses  agents  n'avaient 
pas  ce  jour-là,  par  hasard,  leur  habileté  ordinaire.... 
L'homme  noir  avait  laissé  à  la  porte  de  l'hôtel  son  compa- 
gnon venu  en  fiacre  avec  lui  jusqu'au  coin  de  la  rue,  et 
mon  père  remarqua,  pendant  qu'il  sonnait  à  la  porte,  que 
l'agent  du  ministre  s'approch^iit  de  deux  hommes  qui  pas- 
saient devant  la  maison  ;  il  rentra  sans  en  voir  davantage, 
et  n'oublia  pas  de  dire  à  son  hôte  :  «  ÉveilIez-moi  demain 
de  bonne  heure,  etc.  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  l'avait  annoncé  M.  le 
duc  d'Otrante.  A  onze  heures  trois  quarts,  mon  père  alla 
ouvrir  la  porte  du  cabinet,  se  remit  au  lit  et  attendit  plus 
mort  que  vif  le  premier  coup  de  marteau  donné  à  la  mu- 
raille. Peu  de  bruit  d'abord,  puis  des  coups  plus  forts,  en- 
fin une  ou  deux  briques  tombant,  un  trou  se  pratiquant  et 
grandissant  jusqu'à  ce  qu'un  homme  pût  y  passer.  Ce  fut 
le  moment  terrible.  Mon  père  entendait  ramper  sous  le  lit 
l'assassin  qu'il  supposait  armé  d'un  poignard;  il  avançait 
lentement  et  avançait  toujours;  un  autre  le  suivait.  Mon 
père  entendait  cela  et  rien  autre.  Tout  à  coup  la  lumière 
se  fait  ;  deux  lanternes  sourdes  éclairent  la  scène,  démas- 
quées à  la  fois,  et  ceux  qui  les  portent  mettent  le  pied  sur 
les  deux  assassins  couchés  à  terre.  Un  coup  de  sifflet  part, 
et  deux  agents  cachés  jusqu'alors  dans  le  cabinet  viennent 
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prêter  main- forte  aux  premiers.  Mon  père  regarde  sans 
voir;  il  se  sent  plus  pâle  que  jamais,  il  tremble  et  ne  com- 
mence à  se  rassurer  que  lorsque  le  monsieur  noir,  rentrant 
dans  sa  chambre  un  flambeau  à  la  main,  lui  dit  :  «  Monsei*< 
gneur  vous  attend  à  déjeuner  demain,  n'y  manquez  point. 
Dormez  maintenant.  Adieu,  monsieur.  » 

Il  ne  dormit  guères;  le  trou  béant  ne  lui  plaisait  pas.  « 
Si  un  troisième  voleur  venait  ?»  Il  repoussait  cette  pen- 
sée, laissait  allumée  sa  bougie  et  se  demandait  pourquoi 
on  avait  eu  la  pensée  de  Tassasisiner.  Était-ce  des  gens 
de  Gérard-Culotte  qui  l'avaient  suivi  depuis  Lyon?  Non, 
il  n'avait  vu  aucune  chaise  de  poste  derrière  lui.  Mais 
quoi  ?  Et  puis  comment  le  ministre  avait-il  deviné,  appris, 
sur  le  complot  fait  contre  sa  vie?  La  nuit  se  passa,  ces 
doutes  en  remplirent  les  longues  heures  ;  enfin  le  jour  parut. 

C'était  en  été,  quand  le  jour  vient  vers  quatre  heures 
du  matin.  Mon  père,  un  peu  remis  de  ses  émotions,  put 
s'endormir  quand  il  se  fut  bien  assuré  que  le  trou  pratiqué 
sous  son  lit  avait  été  bouché  avec  des  planches  qui  atten- 
daient le  maçon.  A  sept  heures  le  maître  de  l'hôtel,  qui 
avait  pris  au  sérieux  la  prière  que  lui  avait  faite  son  voya- 
geur de  l'éveiller  de  bonne  heure,  vint  frapper  à  la  porte 
de  la  chambre  pour  avertir  mon  père  qu'il  était  temps  de 
se  lever.  Le  dormeur  reveillé  remercia  et  reprit  son  somme. 
A  onze  heures  moins  un  quart,  une  voiture  de  place  le 
déposait  à  l'hôtel  de  la  police.  Le  ministre  reçut  son  in- 
vité avec  une  politesse  tout  aimable,  mais  en  le  voyant 
entrer  dans  son  cabinet,  il  ne  put  retenir  un  bruyant  éclat 
de  rire. 

«  Eh  bien,  monsieur,  vous  voilà  vivant  et  disposé,  j'es- 
père, à  faire  honneur  au  déjeuner.  Vous  voyez  que  quand 
nous  veillons,  on  n'arrive  pas  jusqu'au  corps  d'un  homme 
pour  le  percer  d'un  poignard.  Avez-vous  eu  peur  ? 

—  Mais,  monseigneur,  quoique  Votre  Excellence  m'ait 
affirmé  que  je  n'avais  rien  à  craindre,  je  n'ai  pas  été  sans 
une  vive  appréhension. 
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—  Je  comprends  cela;  mais  une  autre  fois....  ajouta  le 
duc  d'Otrante  en  souriant. 

—  Comment!  une  autre  fois,  monseigneur?  Est-ce  que 
je  cours  encore  quelque  risque  de  cette  espèce? 

—  Mais  cela  pourrait  être  si  vous  continuez  à  être  aussi 
imprudent  que  vous  l'avez  été  cette  fois. 

—  Aussi  imprudent!  Je  ne  me  rappelle  pas.... 

—  Oui,  si  vous  laissez  prendre  par  des  valets  d'hôtel, 
dans  les  poches  de  votre  chaise  de  poste,  les  sacs  d'or  et 
d'argent  qui  y  seront,  et.si,  au  lieu  de  les  confier  au  maître 
du  logis  que  vous  allez  habiter,  vous  les  laissez  sur  la  table 
de  votre  chambre  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

—  C'est  vrai,  monseigneur,  j'ai  fait  cela,  mais  me  voilà 
corrigé,  et  désormais.... 

—  Je  vous  crois,  monsieur.  Voyez-vous,  une  autre  fois 
il  se  pourrait  que  je  ne  pusse  pas  arriver  à  temps  pour 
vous  préserver. 

—  Mais,  permettez-moi,  monseigneur,  de  demander  à 
Votre  Excellence  comment  vous  avez  pu  arriver  à  temps 
cette  fois. 

—  Rien  de  plus  simple.  Il  y  a,  ou  plutôt  il  y  avait  à 
l'hôtel  de  la  Jussienne  trois  domestiques  ;  quand  le  fouet 
de  votre  postillon  les  a  avertis  de  l'arrivée  d'une  voi- 
ture de  poste,  ils  se  sont  hâtés  de  courir  à  la  voiture,  de 
prendre  les  paquets  que  vous  leur  tendiez,  les  sacs  que 
vous  tiriez  des  poches  de  la  chaise,  tous  vos  effets,  en  un 
mot,  et  même  une  paire  de  pistolets  chargés  que  vous  leur 
avez  recommandé  de  ne  pas  toucher  sans  précaution.  Le 
maître  de  l'hôtel  vous  a  précédé  dans  une  chambre  où 
vous  avez  déposé  sur  une  table  ronde  placée  au  centre  vos 
pistolets  et  vos  sacs  assez  lourds. 

—  Tout  cela,  monseigneur,  est  de  la  plus  parfaite  exac- 
titude. 

—  Quand  vous  avez  été  installé,  les  domestiques  et  leur 
maître  vous  ont  quitté,  et  bientôt  ils  ont  comploté  le  vol 
de  votre  argent,  et  au  besoin  votre  mort  pour  le  prendre. 
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La  question  du  partage  a  fait  naître  une  discussion  ;  un  des 
valets  a  été  écarté,  et  aussitôt,  pour  se  venger  de  ses  ca- 
marades avares,  il  est  accouru  chez  moi  et  m'a  tout  révélé. 
Je  n'ai  pas  perdu  un  instant  ;  un  de  mes  agents  —  vous  le 
connaissez  maintenant  —  a  pris  ses  mesures  pour  iaire 
avorter  le  complot  et  saisir  les  assassins  au  moment  où  ils 
ne  pourraient  se  défendre  d'avouer  leur  tentative  de  vol  et 
de  meurtre.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  difficile.  Deux  des 
voleurs  sont  arrêtés  et  ils  expieront  leur  crime  ;  quant  au 
troisième,  qui  n'a  été  honnête  que  par  la  faute  de  ses  ca- 
marades, nous  aurons  l'œil  sur  lui.  » 

Mon  père  remercia  fort  le  duc  d'Otrante  qui,  cette  af- 
faire vidée,  s'intéressa  à  celle  qui  amenait  mon  père  à 
Paris.  Le  ministre  donna  des  conseils  et  mieux  que  cela  : 
un  agent,  d'une  intelligence  éprouvée,  ne  quitta  pas  mon 
père  pendant  une  chasse  de  plusieurs  jours  donnée  à  Gé- 
rard qui  échappait  toujours  aux  deux  chasseurs.  Géiard 
avait  une  police  à  lui,  bien  payée,  qui  l'avertissait  à  temps 
de  l'approche  du  danger;  il  avait  aussi  plusieurs  domiciles, 
couchant  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre.  Enfin,  il 
quittait  Paris  et  gagnait  Saint-Denis  lorsque  mon  père  le 
rejoignit  et  le  fit  arrêter.  La  police  le  ramena  à  Lyon,  où 
il  eut  à  rendre  ses  comptes  devant  le  jury  criminel. 

A  son  retour,  mon  père  mit  en  scène  pour  nous  les 
événements  de  ce  petit  drame  (1). 

(1)  Récit  manuscrit. 
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LE   CAPITAINE   DE    VAISSEAU 

ETIENNE  LUCAS 

.     ET   LES 

PREMIÈRES  IMPRESSIONS  D'UN  APPRENTI  MARIN. 
.     4811. 

Je  me  souviens  de  cela  comme  si  le  fait  datait  d'hier;  et 
cependant  il  y  a  vingt  et  un  ans,  presque  jour  pour  jour  !  j'ar- 
rivais à  Brest,  c'était  en  mai  1811.  J'allais  entrer  à  l'École 
de  la  marine.  Je  n'avais  jamais  vu  la  mer  et  j'étais  impa- 
tient de  faire  connaissance  avec  elle. 

En  arrivant  à  Paris  j'avais  voulu  voir  d'abord  le  Palais- 
Royal;  je  m'y  étais  rendu  tout  de  suite.  C'était  le  soir,  le 
Palais-Royal  me  parut  superbe;  le  tourbillon  des  vieilles 
Galeries  de  bois  me  sembla  un  Nouveau  monde.  Je  fus 
étonné  d'une  chose  surtout,  ce  fut  de  la  bonne  grâce,  de  la 
beauté  de  quelques-unes  des  Calypso  de  l'endroit  :  j'avais 
quinze  ans. 

Lorsque  je  fus  descendu  de  la  diligence,  à  Brest,  avant 
d'avoir  fait  porter  ma  malle  à  un  hôtel,  je  demandai  où 
était  la  rade.  En  un  instant  j'y  fus. 

Tout  le  long  du  chemin  le  cœur  me  battait  ;  il  m'avait 
battu  aussi  quand  j'étais  allé  de  la  rue  Saint-Denis  au  Pa- 
lais-Royal. Je  vis  bientôt  cette  baie  fermée  que  j'avais  à 
peine  aperçue  en  descendant  la  montée  du  Télégraphe.  La 
tête  me  tourna;  je  me  cramponnai  au  parapet  qui  borde 
le  cours  d'Ajot,  et  je  restai  ainsi  sans  mouvement,  sans 
voix,  mes  jambes  ployant  sous  le  poids  de  mon  corps,  les 
yeux  fixes,  les  pulsations  de  mon  cœur  suspendues.  A  la 
fin  je  pleurai;  je  pleurai  longtemps  !  je  pleurai  de  joie,  de 
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cette  joie  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  et  qu'heureuse- 
ment on  ne  peut  pas  analyser,  parce  que  si  Ton  en  con- 
naissait jamais  la  cause,  et  pour  ainsi  dire  le  mécanisme,  on 
ne  la  ressentirait  plus  ;  et  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  si  tôt 
perdue  pour  moi;  cette  joie,  j'espère  bien  la  ressentir  en- 
core quelquefois  !  Elle  m'a  fait  bondir  quand  nous  mouillâ- 
mes, le  13  juin  1830,  dans  la  rade  de  Sidi-el-Ferruch  !  Ah  ! 
la  bonne  chose  qu'une  telle  émotion  !  on  en  a  trop  peu 
dans  sa  vie  ! 

Voilà  donc  la  mer,  me  disais-je.  Outre  la  rade,  je  voyais 
le  large,  l'Océan,  l'infini,  par  l'ouverture  du  Goulet.  Voilà 
la  mer!  Dieu,  que  c'est  beau!  que  c'est  vaste!  que  c'est 
imposant!...  Que  c'est  terrible  !  ajoutai-je  en  frémissant, 
car  la  rade  était  agitée. 

Il  ventait  fort;  les  vagues  battaient  la  qôte  et  le  mur  sur 
lequel  je  me  reposais  ;  une  poussière  humide  montait  jus  - 
qu'à  moi.  L'écume  blanchissait  la  crête  des  lames.  Les  bâ- 
timents mouillés  sur  la  rade  semblaient  tourmentés;  ils  s'a- 
gitaient, se  penchaient  à  droite,  à  gauche,  se  soulevaient 
et  retombaient.  Des  embarcations  luttaient  à  l'aviron  con- 
tre le  vent  et  la  mer.  J'eus  un  moment  d'hésitation  et  de 
doute  sur  mon  avenir;  je  n'étais  pas  bien  sur  que  ma  ré- 
solution tînt  contre  ce  spectacle.  Je  fermai  les  yeux;  j'avais 
peuri 

Alors  je  fis  des  réflexions  amères.  J'étais  tout  frais 
émoulu  de  la  rhétorique,  et  je  m'écriai  avec  l'accent  d'une 
conviction  profonde  : 

tt  Illi  Robur,  et  œs  triplex 

Circa  pectus  erat,  qui  fragilem  truci 

Commisit  pelago  ratem 

Primus.  » 

Je  tremblais  de  tous  mes  membres.  En  reportant  mes  re- 
gards sur  la  mer,  je  vis  un  bâtiment  à  la  voile.  Il  cherchait 
à  sortir  de  la  rade  ;  mon  Horace  me  vint  encore  aider,  et 
tout  bas,   les  mains  jointes,  comme  aurait  fait  un  chrétien 
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achevant  les  paroles  du  Pater  :  libéra  nos  à  malo,  je  récitai 
pieusement  : 

«  O  nayis,  réfèrent  in  mare  te  noTi 

Fluctus  :  6  quid  agis?  Fprtiter  occupa 

Portum  :  nonne  vides  ut 

Nudum  remigio  latus 

Et  malus  céleri  saucîus  Àfrico 

Àntennseque  gemant?  Àc  sine  funibus 

Vix  durare  carinae 

Possint  imperiosius 

iEquor  ?  » 

Et  tout  de  suite  revenant  au  vaisseau  qui  portait  Vir- 
gile : 

c  Reddas  incolumem,  precor!  » 

Ce  vaisseau  semblait  voler  à  l'horizon;  c'était  une  alerte, 
fine  et  jolie  goëlette.  Quant  au  Virgile  qu  elle  portait,  c'é- 
tait un  corsaire  allant  mettre  à  profit  le  vent  de  suroit  (1) 
pour  tâcher  de  surprendre  les  marchands  anglais  qui  au- 
raient imprudemment  rallié  la  côte  de  France. 

rappris  cela  tout  de  suite,  car  pendant  que  je  faisais  ma 
prière  à  Neptune,  et  que  je  me  perdais  en  imprécations 
glyconiques  et  asclépiades  contre  le  premier  qui  eut  l'au- 
dace de  livrer  à  la  mer  une  faible  barque,  j'avais  marché 
4u  côté  du  château  et  j'étais  tombé,  sans  m'en  douter) 
dans  un  groupe  de  vieux  marins.  Ces  braves  gens  causaient 
entre  eux  du  temps  qu'ils  appelaient  beau,  du  bâtiment 
dont  ils  admiraient  les  formes,  du  capitaine  corsaire  qui 
s'était  fait  un  nom  célèbre  dans  la  Manche,  des  probabili- 
tés de  succès  que  les  circonstances  donnaient  à  ce  témé- 
raire officiel ,  enfin  du  .bonheur  qu'avaient  ses  matelots 
d'être  avec  lui. . 

Adieu  les  rivages  athéniens  où  j'adressais  le  vaisseau  de 
l'ami  du  chantre  des  Odes  I  Adieu  le  lycée  et  les  citations 
de  la  rhétorique  !  j'entrais  dans  le  ytai,  dans  le  positif;  et 

(1)  Sud-Ouest. 
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ce  réel,  voyez-vous,  était  aussi  chaud  de  poésie  que  les 
plus  riches  inventions  d'Horace.  Ce  n'était  pas  sans  doute 
ce  langage  pur,  cette  harmonie  de  syllabes  heureusement 
accentuées,  ces  hardis  enjambements  d'un  vers  sur  un  au- 
tre, cette  concision  élégante  qui  s'accommode  de  quelques 
belles  épithètes  ;  mes  poëtes  étaient  des  matelots,  des  ma- 
telots bretons,  parlant  une  langue  dure,  barbare,  à  demi 
française  tout  au  plus  ;  mais  leurs  idées  avaient  un  tour 
singulier  qui  me  frappait;  mais  leurs  images  étaient  toutes 
nouvelles  pour  moi  !  Ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de 
faire  de  la  couleur  en  cherchant  leurs  comparaisons  et  en 
les  accommodant  avec  des  mots  sonores;  ils  étaient  simples 
et  pourtant  incroyablement  colorés  !  C'est  qu'ils  étaient 
convaincus;  ils  prévoyaient  ce  qui  arriverait  au  corsaire, 
avec  leurs  souvenirs  d'un  autre  temps. 

Et  ce  bâtiment  qui  s'en  allait,  blâmé  par  quelques-uns 
parce  qu'il  avait  telle  voile  dehors  plutôt  que  telle,  autre , 
loué  par  plusieurs  pour  sa  manœuvre,  ce  bâtiment  ne  fut 
bientôt  plus  que  le  prétexte  des  conversations  dont  le  su- 
jet vagabond  courut  au  hasard  de  la  vanité,  de  l'imagina- 
tion et  de  la  mémoire  des  interlocuteurs.  Toute  la  guerre 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  vint  alors  dans  le  cercle 
de  ces  invaUdes;  amiraux  et  capitaines  furent  traduits  à 
leur  conseil  de  guerre,  où  la  défense  ne  manqua  pas  aux 
prévenus  si  l'accusation  fut  quelquefois  terrible.  Remon- 
tant plus*en  arrière,  on  alla  dans  l'Inde  avec  le  bailli  de 
SufiFren,  en  Amérique  avec  le  comte  d'Estaing;  on  alla 
partout  :  partout  des  combats,  partout  des  tempêtes,  par- 
tout des  plaisirs. 

J'écoutais.  Il  y  avait  là  pour  moi  comme  la  révélation 
d'une  poésie,  d'une  langue  inconnues.  Pendant  que  ces 
marins  causaient,  je  regardais  la  mer  et  les  bâtiments* 
Mon  rêve  d'effroi  était  fini.  La  mer,  qui  m'avait  paru  si 
cruelle  (truce),  me  sembla  magnifique  ;  je  compris  la  gran- 
deur f*'  ce  spectacle.  C'était  beau,  en  efiet!  Qu'étaient, 
au  i  ax  de  cela,  les  merveilles  du  Palais-Royal  ?  Quelques 
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rayons  de  soleil  passant  entre  les  nuages  noirs  et  éclairant 
un  point  de  la  surface  de  la  rade  ne  valaient-ils  pas  mieux 
que  les  milliers  de  lumières  réfléchies  dans  les  cristaux  des 
magasins  de  ce  bazar?  Le  choc  des  lames  avait  une  voix 
bien  autrement  haute  que  celle  de  la  multitude  bourdon- 
nant dans  les  galeries.  Ces  navires  ballottés,  qui  avaient  le 
naufrage  derrière  eux,  si  leurs  câbles  cassaient,  parlaient 
bien  plus  puissamment  à  mon  cœur  que  tout  ce  qu  on 
m'avait  pu  montrer  d'intéressant  à  Paris  !  Le  métier  de  la 
mer,  malgré  ses  dangers,  me  sembla,  dans  ce  moment, 
plein  de  séduction  ;  j'aurais  voulu  être  sur  un  de  ces  bâ- 
timents, peut-être  même  sur  le  corsaire  qui  disparaissait 
derrière  une  des  terres  avancées  et  allait  bientôt  jouer, 
contre  le  sort,  la  partie  où  quarante  hommes  avaient  mis 
pour  enjeu  leur  vie  ou  tout  au  moins  leur  liberté.  Je  con- 
çus qu'on  se  passionnât  pour  la  marine  ;  et  quand  je  revins 
chez  mes  hôtes,  je  ne  pus  dire  qu'une  chose  :  «  C'est  bien 
beau  la  mer  !  » 

J'étais  fatigué  d'émotions,  beaucoup  plus  que  des  cabots 
d'une  route  détestable  ;  pendant  les  vingt  ou  trente  mi- 
nutes que  je  venais  de  passer  sur  le  cours  d'Ajot,  j'avais 
fait  un  immense  voyage  au  pays  des  fantaisies  :  j'avais  dé- 
couvert un  monde.  Je  dormis  une  longue  nuit,  inquiet, 
agité  par  des  songes  bizarres  ;  je  crois  que  j'eus  le  mal  de 
mer  pendant  mon  sommeil. 

Ma  mère  m'avait  accompagné  à  Brest.  Jamais  jusque-là 
elle  ne  s'était  séparée  de  ses  trois  fils,  et  sa  tendresse  avait 
voulu  reculer  de  quelques  semaines  l'instant  où  elle  allait 
être  obligée  de  laisser  l'un  d'eux  privé  de  ses  soins  qu'elle 
lui  savait  si  nécessaires.  Elle  voulait  voir  à  quelle  vie  se- 
raient condamnés  les  élèves  de  cette  école  de  1811,  que 
Napoléon  eut  le  bon  sens  de  faire  matelots  afin  qu'ils  com- 
mandassent un  jour  aux  matelots  avec  plus  d'autorité  ;  elle 
voulait  me  recommander  à  tout  le  monde,  pour  que  la 
transition  de  ma  paresseuse  vie  d'humaniste  à  celle  de 
marin,  qui  devait  être  pénible,  fût  moins  brusque  et  me 
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préparât  moins  de  regrets.  On  nous  avait  adressés  de  Paris 
à  r excellent  M.  Guilhem,  qui  a  laissé  dans  le  commerce  et 
à  la  Chambre  des  Députés  la  réputation  d'un  homme  bien 
honorable  ;  nous  fûmes  accueillis  par  lui  et  par  tout  ce  qui 
composait  sa  charmante  maison,  avec  une  bonté  dont  le 
souvenir  me  trouvera  toujours  reconnaissant.  Une  autre 
famille  aussi  nous  traita  comme  de  vieilles  connaissances; 
c'est  celle  d'un  homme  distingué  et  modeste  de  la  marine 
militaire  M.  Bassière  (1),  où  je  suis  encore  aimé  comme 
un  fils,  et  que  j'affectionne  tendrement.  Là,  ainsi  que  chez 
M.  Guilhem,  je  vis  beaucoup  d'officiers  de  marine  dont 
l'obligeance  nous  fut  très-précieuse.  Ils  nous  facilitèrent 
les  moyens  de  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
un  grand  arsenal  maritime  ;  un  d'eux  nous  offrit  de  nous 
présenter  à  bord  d'un  vaisseau. 

C'était  là  surtout  ce  que  je  souhaitais!  Un  vaisseau! 
J'avais  tant  entendu  parler  de  vaisseaux!  j'étais  impatient 
d'en  connaître  un,  comme  une  fille  qu'on  marie  sans  qu'elle 
ait  pu  choisir  son  époux  est  impatiente  de  voir  l'homme  avec 
qui  il  lui  faudra  vivre.  J'étais  déjà  fiancé  au  Tourçille  ; 
mais  je  ne  l'avais  pas  vu,  il  était  dans  le  port,  entre  les 
mains  des  menuisiers. 

Le  vaisseau  que  nous  devions  aller  visiter,  c'était  le 
Nestor.  Il  était  commandé  par  M.  Lucas.  Ce  nom  avait 
retenti  plus  d'une  fois  à  mon  oreille  avant  mon  voyage,  et 
si  je  ne  l'avais  pas  encore  connu,  je  l'aurais  appris  le  jour 
de  mon  arrivée,  car  il  fut  prononcé  plus  d'une  fois,  à  pro- 
pos du  combat  de  Trafalgar,  par  un  de  mes  matelots  de  la 
Pointe  aux  Blagueurs,  J'ai  su,  depuis,  que  c'est  de  ce  nom 
plaisant  qu'on  appelle  le  lieu  où  se  réunissent  les  vieux 

(1)  Jean-Baptiste-Victor  Bassière,  retraité  en  1815  avec  le  titre  de 
capitaine  de  frégate,  était  le  père  d'un  capitaine  de  vaisseau,  mort  en 
1855,  et  que  Bruat  jugeait  un  homme  complet,  remarquable  sous  tous 
rapports.  L'amiral  Hugon  disait  qu'il  était  du  petit  nombre  des  élèves 
de  l'École  polytechnique  qui  eussent  réussi  dans  la  marine.  Il  avait 
assisté  au  combat  de  Navarin,  à  celui  du  Tage,  et  le  17  octobre  1854 
à  celui  qui  avait  été  livré  devant  Sébastopol.  (P.  M.) 
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marins  pour  causer,  critiquer  les  manœuvres  des  bâtiments 
qui  évoluent  sur  les  rades,  louer  le  temps  passé  au  détri- 
ment du  présent,  et  se  redire  leurs  vieilles  liistoires  de 
navigations  lointaines.  C'est  la  petite  Provence  de  ces  Inva- 
lides des  ports. 

Le  jour  fut  pris  pour  notre  visite.  Il  faisait  un  temps 
superbe,  assez  calme  et  chaud.  Un  canot  vint  nous  cher- 
cher. Je  n'oublierai  point  —  j'aime,  comme  on  voit,  à 
payer  toutes  mes  dettes  —  que  l'aspirant  qui  nous  fit  les 
honneurs  de  cette  embarcation  était  l'aimable  et  bon. 
M.  Turpin,  aujourd'hui  capitaine  de  frégate  (1). 

En  peu  de  temps  nous  fûmes  transportés  de  la  cale  de 
la  Rose  au  Nestor,  C'est  par  un  des  sabords  d'arcasse  que 
nous  entrâmes  dans  le  vaisseau;  la  porte  me  sembla 
étrange.  Un  petit  escalier  descendait  du  sabord  à  la  hau- 
teur du  canot;  il  était  recouvert  d'une  étamine  rouge. 
Quand  on  était  parvenu  à  la  quatrième  marche,  il  fallait  se 
•baisser  beaucoup  pour  entrer.  Nous  nous  introduisîmes 
donc  dans  le  vaisseau,  comme  on  s'introduirait  dans  une 
maison  par  la  fenêtre.  En  me  redressant,  je  fus  frappé  du 
coup  d'œil  que  me  présentait  la  longue  et  vaste  galerie  où 
j'étais  :  des  canons  à  droite  et  â  gauche,  bien  alignés, 
bien  noirs,  bien  sévères,  des  canons  de  36  !  il  y  en  avait 
à  perte  de  vue. 

Le  calme  de  cette  batterie,  le  jour  oblique  qui  Téclairait, 
la  forme  colossale  des  pièces,  leur  nombre,  le  silence  de 
quelques  matelots  qui  travaillaient  près  des  sabords,  com- 
mandaient mon  respefct;  je  me  découvris  machinalement 
et  j'interrogeai  à  voix  basse  notre  complaisant  conducteur, 
ainsi  que  j'aurais  fait  si  j'étais  entré  dans  une  église,  dans 
une  prison,  dans  l'amphithéâtre  ruiné  de  Nîmes,  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis.  Tout  ce  qui  a  de  la  majesté,  de 

(1)  Aspirant  de  première  classe  de  1809  à  1812.  Louis-George^Fran- 
çois  Turpin,  né  à  Nantes  le  20  juillet  1790,  fait  contre-amiral  le  5  fé- 
vrier 1843,  et  mort  le  22  août  1848.  U  s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Navarin  et  au  bombardement  de  Saint -Jean  d'Ulloa.  (P.  M.) 
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la  poésie,  produit  sur  moi  cette  impression;  je  l'avais 
éprouvé  en  voyant  les  jardins  de  Versailles,  les  riches  ga- 
leries de  peinture  du  Louvre  et  la  figure  de  Napoléon. 

On  nous  conduisit  à  la  chambre  du  commandant  du 
Nestor^  et,  en  passant,  mon  regard  plongea  dans  une  se- 
conde batterie.  «  Oh!  quand  tout  cela  tîre,  dis-je  en  moi- 
même,  quel  fracas!  et  quand  un  nombre  égal  de  canons 
répond  à  ceux-là!...  »  Je  baissai  la  tête,  alors,  comme  si 
le  combat  était  engagé;  je  me  bouchai  les  oreilles.  Cette 
fascination  de  la  crainte  dura  peu.  Nous  arrivâmes  chez 
M.  Lucas  à  qui  nous  fûmes  présentés. 

J'avais  fait  mon  Lucas  avant  de  voir  le  véritable  ;  le  vain- 
queur de  Nelson  était,  dans  mes  idées,  un  homme  impo- 
sant par  la  taille  et  la  figure,  d'un  abord  froid,  sec  et  peut- 
être  dur;  un  de  ces  marins  dont  on  avait  bercé  mon 
enfance  :  je  ne  trouvai  rien  de  tout  cela.  M.  Lucas  vint  à 
nous  avec  beaucoup  de  politesse.  C'était  un  petit  homme 
de  quatre  pieds  et  neuf  pouces  environ,  bien  fait,  vêtu  d'un 
habit  bleu  uniforme,  tout  simple,  sans  autres  dorures  que 
deux  grosses  épaulettes;  il  avait  l'épée  au  côté  et  le  cha- 
peau à  la  main  pour  nous  faire  complètement  honneur.  Sa 
figure  était  franche  et  spirituelle,  son  air  était  vif  comme 
son  geste;  il  paraissait  avoir  quarante  ans,  quoiqu'il  en  eût 
davantage.  Il  se  montra  fort  aimable.  Je  l'examinais  avec 
une  attention  curieuse  :  «  Quoi,  c'est  là  un  héros  !  »  Et  au 
fait  je  trouvai  très-bien  assortis  la  taille  du  héros  marin 
et  le  théâtre  de  ses  exploits;  car,  depuis  un  moment,  je 
m'étais  frappé  deux  ou  trois  fois  la  tête  au  plancher  du 
vaisseau. 

Une  collation  nous  fut  offerte  ;  puis  le  commandant  nous 
engagea  à  visiter  le  Nestor  dans  le  plus  grand  détail, 
marchai  de  surprise  en  surprise,  de  ravissements  en  rav 
sements;  je  ne  comprenais  pas  et  cependant  j'admira 
c'est  qu'il  y  a  dans  cette  belle  organisation  d'un  bàtimc 
de  guerre  quelque  chose  de  puissant,  d'impérieux,  c 
frappe  et  subjugue.  Les  batteries,  qu'un  instant  aupai 
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vant  j'avais  vues  endormies,  se  réveillèrent  quand  nous 
arrivâmes  avec  M.  Lucas.  Les  hommes  étaient  aux  pièces, 
et,  à  un  signal,  commença  le  simulacre  du  combat.  Quelle 
activité  !  quelle  énergie  !  Le  feu  cessa,  et  nous  allâmes  dans 
les  profondeurs  du  vaisseau,  parcourant  les  chambres,  les 
magasins,  la  cale.*  Tout  cela  était  propre,  rempli,  bien 
ordonné,  intéressant  à  examiner  comme  Tintérieur  d'une 
ruche.  Que  de  choses  une  femme  qui  se  croit  très-habile 
dans  Fart  d'ordonner  une  maison  a  encore  à  apprendre 
pour  arriver  à  cette  perfection  d'arrangement!  Ma  mère 
dut  penser  à  cela  ;  pour  moi,  je  songeais  à  répondre  à  une 
lettre  que  j'avais  déjà  reçue  à  Brest.  «  Dis-moi,  m'écrivait 
naïvement  mon  aïeule,  s'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  conté, 
qu'un  vaisseau  est  plus  grand  que  notre  hôtel  de  ville  de 
Lyon?  »  Non,  grand'mère,  l'hôtel  de  ville  est  six  fois  grand 
comme  un  vaisseau  de  ligne;  mais  le  vaisseau  cacherait 
tout  ce  que  renferme  l'hôtel  de  ville  :  préfet,  maire,  et  ta- 
pissiers de  la  préfecture  ne  pourraient  mettre  dans  notre 
vaste  maison  commune  ce  que  M.  Lucas  a  dans  son  Nestor. 
Nous  remontâmes  sur  le  pont.  A  l'instant  toutes  les  voiles 
se  déployèrent,  sans  bruit,  à  la  voix  du  sifflet,  quand  le 
commandant  eut  prononcé  quelques  mots.  Nous  marchions, 
c'est  tout  ce  que  je  saisis  de  cette  énigme  qui  s'embrouil- 
lait devant  moi,  et  pendant  que  nous  suivions  une  certaine 
route,  les  canons  du  gaillard  d'ariière  tiraient;  des  mate- 
lots étaient  sur  les  vergues  avec  des  haches,  des  sabres, 
des  pistolets,  attendant  l'abordage;  la  mousqueterie  faisait 
feu  de  dessus  les  passavants.  M.  Lucas  parla  dans  un  porte- 
voix;  à  l'instant  la  scène  changea,  les  hommes  des  vergues 
descendirent,  d'autres  se  disposèrent  de  certaine  manière 
sur  le  pont  pour  faire  mouvoir  les  voiles;  j'entendis  sortir 
du  cornet  de  cuivre  qu'avait  embouché  le  commandant 
cette  parole  :  «  A-Dieu-va,  »  et  aussitôt  le  vaisseau  changea 
de  direction  ;  il  tourna  avec  docilité  comme  le  soldat  à  qui 
l'on  dit  :  Marche,  comme  le  cheval  dont  on  presse  un  peu 
le  flanc  d'un  côté.  Cela  ressemblait  à  de  la  magie. 
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Une  si  grande  machine,  un  si  grand  nombre  d'hommes 
obéir  à  un  son  convenu  et  sans  résistance,  sans  murmures  ! 
Cela  me  passait.  Quelle  hauteur  d'idées  dans  la  combinai- 
son de  ce  mécanisme  !  Quelle  abnégation  de  volontés  de- 
vant une  volonté  unique  !  Il  y  avait  là  pour  moi  comme  un 
reflet  de  T empire  ;  ce  vaisseau  se  mouvait  au  gré  de  son  ca- 
pitaine, ainsi  que  le  monde  français,  d'Amsterdam  à  Rome, 
allait  à  la  voix  de  T Empereur.  Je  sus,  plus  tard,  ce  que  va- 
lait ma  comparaison.  Tai  vu  Tempire  gouverné  par  les  suc- 
cesseurs de  Napoléon,  j'ai  vu  des  vaisseaux  virer  de  bord 
au  commandement  de  gens  qui  étaient  loin  de  valoir  M.  Lu- 
cas; les  vaisseaux  viraient,  le  royaume  ne  restait  pas  sta- 
tionnaire  :  la  nécessité,  la  loi,  la  discipline,  avaient  rem- 
placé  la   gloire  et  le   génie.  Le  génie  est  un  accident; 
heureusement  que  les  royaumes  et  les  vaisseaux  ne  sont 
pas  condamnés  à  son  régime  tout  à  fait  exceptionnel.  Com- 
bat, abordage,  avarie  simulés,  manœuvre,  visite  d'un  vais- 
seau, j'eus  tout  cela  en  moins  de  deux  heures;  en  moins  de 
deux  heures,  je  passai  par  des  émotions  si  diverses  et  si 
nombreuses  que  j'en  étais  fatigué.  La  joie  où  j'étais  ne  se 
peut  dire.  Vous  rappelez-vous  la  première  fois  que  vous 
avez  assisté  à  la  représentation  d'un  opéra?  Sans  savoir  la 
musique,  on  a  presque  toujours  un  certain  sentiment  musi- 
cal, quand  on  est  un  peu  finement  organisé,  et  je  vous  sup- 
pose ainsi  fait;  eh  bien,  n'êtes-vous  pas  sorti  du  théâtre  en 
nage,  la  tête  grosse  et  comme  enflée,   les  membres  cour- 
baturés,  la  poitrine  oppressée  et  dilatée  tout  à  la   fois, 
échauffé  de  mélodie  ainsi  qu'on  Test  de  vin  après  un  long 
repas,  indigéré  d'harmonie  comme  de  viandes  trop  sub- 
stantielles, agité  par  une  fièvre  et  pressé  du  besoin   de 
dormir?  C'est  justement  dans  cet  état  que  je  me  trouvai  en 
quittant  le  Nestor,  J'avais  tout  examiné  sans  rien  saisir  pas- 
sablement. Un   oflScier  qui  me  voyait  regarder  ce  grand 
jeu  de  cordages  du  vaisseau,  me  dit  que  chacune  de  ces 
cordes  du  vaisseau  avait  un  nom  particulier.  Quelle  no- 
menclature! Je  fus  découragé.  Mais  un  mousse  était  là, 
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je  le  pris  à  part  et  lui  demandai  s'il  savait  les  noms  de  tout 
cela. 

a  Certainement,  monsieur,  que  je  les  sais. 

—  Et  quel  âge  as-tu? 

—  Treize  ans.  » 

Je  me  rassurai  iin  peu.  J'avais  deux  ans  de  plus  que  le 
petit  marin,  et  puis,  après  tout,  j'avais  appris  des  choses 
aussi  difficiles  que  celles-là  !  Je  savais  par  cœur  Virgile,  Ho- 
race, la  Fontaine,  Boileau,  bien  d'autres  auteurs  encore; 
et  quoique  je  n'eusse  jamais  pu  me  mettre  dans  la  tête  le 
Jardin  des  Racines  grecques,  je  ne  désespérai  pas  de  savoir 
bientôt  le  vocabulaire  maritime.  Deux  ans  après,  j'étais  un 
matelot  fort  passable,  mais  un  fort  mauvais  humaniste. 
Lescallier  et  Romme  avaient  remplacé  dans  ma  mémoire 
Boileau,  la  Fontaine,  Horace  et  Virgile  (1). 

(1)  Scènes  de  la  vie  maritime,  1832. 

[La  suite  prochainement,) 
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Les  Nuits  db  Paris  ou  le  Spectateur  nocturne,  par  Rétif 
de  la  Bretonne.  Londres  {Paris)y  1788-94,  16  parties. 

Le  carton  dont  nous  venons  signaler  F  existence  occupe 
4  feuillets  de  la  14*  partie  des  Nuits  de  Paris»  Ce  sont  les 
feuillets  du  cahier  O,  paginés  3349  à  3354,  et  le  feuillet 
au  bas  duquel  commence  la  table ,  et  qui  est  paginé  au 
recto  2359  [lisez  3359).  Dans  quelques  exemplaires  les- 
dites  pages  sont  imprimées  en  italiques  et  contiennent 
a  la  Vie  de  Nihil,  ouvrage  instructif  pour  les  gens  sans  ta- 
lentSy  sans  mérite  et  sans  mœurs,  »  Dans  les  autres  exem- 
plaires les  mêmes  pages,  imprimées  en  caractères  ordi- 
naires ,  sont  remplieSs  par  une  «  363*  nuit  (omise  et  qui 
devait  être  ce  quelle  est  ici  cotée).  Les  deux  Sœurs,  —  De 
là,  et  comme  conséquence,  Texistence  de  2  feuillets  diffé- 
rents pour  la  table. 

De  ces  deux  versions  quelle  est  l'originale  ?  L'astérisque 
qui  dans  un  certain  nombre  de  livres  de  la  même  époque 
sert  à  faire  reconnaître  les  feuillets  de  remplacement,  fait 
ici  défaut,  et  force  nous  est  de  chercher  dans  le  texte 
même  la  solution  du  problème. 

La  Vie  de  Nihil  est  précédée  de  ce  titre  :  «  Plan  d'un 
ouvrage  omis  dans  les  Nuits  »  et  d'un  renvoi  à  la  page  345. 
Or,  comme  cette  page  contient  la  «<  Conclusion  de  Mamo- 
nety  »  et  que  du  consentement  de  tous  les  biographes  de 
Rétif,  Mamonet  est  un  des  noms  donnés  par  lui  au  littéra- 
teur F.  Nougaret,  sa  bête  noire,  il  devient  hors  de  doute 
que  la  Vie  de  Nihil  est  une  nouvelle  satire  dirigée  contre 
ce  personnage,  et  le  texte  ne  contient  rien  qui  vienne  in- 
firmer cette  supposition.  C'est  une  sorte  de  conte  fantas- 
tique dont  le  héros,  Nihil,  n'est  pas  sans  quelque  ressem- 
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blance  avec  V homme-racine  d'Hoffmann,  mais  avec  cette 
circonstance  aggravante  que  Rétif  en  fait  un  homme  de 
lettres  pétri  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  sottises.  Celte 
historiette  se  termine  (ou  plutôt  ne  se  termine  pas)  sur  une 
grave  accusation  d'immoralité,  et  l'auteur  annonce  quil 
abandonne  le  plan  de  son  ouvrage  à  qui  voudra  T exé- 
cuter. 

La  seconde  version,  les  deux  Sœurs ^  est  un  épisode  em- 
prunté ,  sauf  enjolivements,  par  Rétif  à  sa  propre  biogra- 
phie. C'est  l'histoire  du  peintre  Saxancour  et  de  ses  deux 
filles,  dont  l'aînée,  mariée  à  un  scélérat,  est  obligée  de  se 
séparer  de  lui  et  de  se  réfugier  auprès  de  son  père.  C'est, 
à  n'en  pas  douter,  de  la  Famille  de  l'auteur  et  de  lui-même 
qu'il  s'agit,  et  il  y  a  dans  ces  quelques  pages  le  canevas 
du  roman  publié  en  1789  sous  le  titre  de  :  «  Ingénue 
Saxancour  ou  la  femme  séparée,  » 

La  P^ie  de  Nihil^  bien  que  n'ayant  rien  de  plus  particu- 
lièrement agressif  que  les  autres  sorties  de  Rétif  contre 
Nougaret,  était  une  satire  de  nature  à  provoquer  des  récla- 
mations quelconques,  tandis  que  l'histoire  des  deux  Sœurs 
ne  dépasse  pas  les  proportions  d'une  lessive  de  linge  en 
famille  ;  il  est  donc  probable  que  Rétif  a  débuté  par  la 
première  des  deux  versions,  et  que,  mieux  conseillé,  ou 
cédant  à  quelque  influence  d'apaisement,  il  a  remplacé  les 
trois  feuillets  satiriques  par  une  de  ces  révélations  person- 
nelles dont  il  était  coutumier,  mais  trop  tard  cependant 
pour  qu'un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Nuits  n'aient 
pas  été  répandus  dans  le  public  avec  la  rédaction  primitive. 
Ce  qui  paraîtrait  confirmer  cette  opinion ,  c'est  que  la 
plupart  des  exemplaires  que  nous  avons  pu  feuilleter  con- 
tenaient aux  pages  3349-54  les  Deux  Sœurs. 

M.  Monselet  dans  son  livre  «  Rétif  de  la  Bretonne^  sa 
i^ie  et  ses  amours^  etc.  »  (Paris,  Aubry,  1858),  et  M.  P.  L. 
Jacob,  bibliophile^  dans  la  courte  notice  dont  il  a  accom- 
pagné l'annonce  des  N^uits  de  Paris^  dans  le  dernier  cata- 
logue  Fontaine  (1-873)  n'ont  pas  parlé  de  cartons;  il  est 
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plus  que  probable  que  celui  que  nous  signalons  n'a  pas  été 
le  seul. 

Nous  ne  pouvons  nous  décider  à  abandonner  les  Nuits 
de  Paris  sans  loucher  à  quelques-unes  des  questions  bi- 
bliographiques que  ce  livre  soulève. 

Nous  avons  peine  à  admettre  que  la  16*  partie  soit  tel- 
lement rare  qu'il  n'en  existe,  comme  le  veut  M.  P.  L.  Ja- 
cob (1)^  qu'une  dizaine  d'exemplaires.  Sans  parler  de  ceux 
qui  sont  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  particulières, 
nous  pouvons  aflSrmer  en  avoir  rencontré  depuis  vingt  ans, 
dans  la  circulation  commerciale,  un  nombre  supérieur  à  10. 
Quant  à  la  figure  de  cette  16*  partie  «  Marieanne-Charlote 
Cordai  exécutée  »  ,  tous  les  bibliographes  et  M.  Monselet 
ont  répété  que  c'était  la  même  figure  que  celle  de  V Année 
des  Dames  nationales.  Je  croirais  plutôt  que  cette  partie 
des  Nuits  a  paru  sans  figure  et  seulement  avec  l'indication 
du  sujet  déjà  traité  dans  \ Année  des  Darnes^  etc.  Eln  effet, 
sauf  dans  les  exemplaires  faits  par  des  amateurs  ou  des 
libraires,  je  n'ai  jamais  rencontré  la  16®  partie  avec  figure. 
D'ailleurs,  les  conditions  dans  lesquelles  a  été  imprimé  ce 
volume  et  la  pénurie  de  l'auteur  à  cette  époque  ne  lui  au- 
raient guère  permis  de  faire  les  frais  d'une  gravure.  Enfin, 
je  ferai  remarquer  que  dans  tous  les  exemplaires  des  Nuits ^ 
j'ai  toujours  vu  en  tête  de  la  figure  de  la  16*  partie,  une 
pagination  (2864)  et  le  mot  octobre^  se  rapportant  à  X An- 
née des  Darnes^  etc.,  et  indiquant  qu'elle  avait  été  prise 
dans  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage.  Ergo^  etc. 

Il  est  une  auU'e  question  que  M.  Monselet  a  tranchée 
négativement.  Le  portrait  de  Rétif  annoncé  sur  le  titre  de 
la  12*  partie  a-t-il  été  distribué  aux  souscripteurs?  Je  serais 
porté  à  le  croire,  l'ayant  rencontré  dans  deux  exemplaires 
en  reliure  du  temps.  Ce  portrait  est  du  reste  le  même  que 
celui  placé  en  tête  d'un  autre  ouvrage  de  Rétif,  le  Drame 
de  la  f^idy  et  a  pu  être  transporté  d'un  livre  dans  l'autre. 

(1)  Catalogue  cité. 
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Si,  laissant  de  côté  la  bibliographie,  il  nous  était  permis 
d'examiner  à  un  point  de  vue  moins  étroit  les  Nuits  de 
Paris ^  que  de  choses  seraient  à  dire,  sur  cette  immense 
composition  !  Que  Ton  proscrive  au  nom  de  la  morale   et 
du  goût  les  autres  ouvrages  de  Rétif,  nous  y  consentons  de 
grand  cœur,  pourvu  qu'on  nous  laisse  ce  naïf  tableau  du 
Paris  de  nos  pères.  Jamais  l'attrait  des  livres  de  voyages 
ne  s'est  mieux  fait  sentir  pour  nous  que  dans  cette  lecture. 
On  stiit  pas  à  pas  l'auteur  dans  ses  pérégrinations  de  chaque 
nuit  à  travers  une  ville  qui  n'existe  déjà  plus  que  dans  nos 
souvenirs  d'enfance  les  plus  lointains.  Au  temps  de  Rétif 
et  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Révolution ,  Paris 
n'était  pas  cet  «  emplacement  célèbre  sur  lequel  se  forme 
une  ville  encore  inachevée  (1).   »  C'était,  si  l'on  veut,  une 
ville  de  province ,  qui  n'avait  pas  encore  exproprié  ses  na- 
tifs au  profit  des  désœuvrés  de  tous  les  pays.  Dans  ses 
rues  tOTtueuses  et  étroites,  dans  ses  maisons  à  allée^  il  y 
avait  place  pour  tous.  La  voie  pubhque  était,  sans  doute, 
moins  bien   entretenue  et  éclairée,   les   noctambules   ne 
jouissaient  pas  d'une  sécurité  absolue,  mais  il  ne  faisait  pas 
mauvais  vivre  dans  ce  milieu  bourgeois  où  les  seules  cho- 
ses dignes  d'intérêt,  la  vertu  et  le  talent,  étaient  comptées 
autant  et  plus  que  de  nos  jours.  Il  y  avait,  certes,  comme 
dans  toutes  les  agglomérations  humaines ,  des  passions  et 
des  vices,  mais  au  moins  cela  de  consolant,  que  l'on  n'était 
pas  encore  arrivé  à  les  transformer  en  aspirations  légitimes 
de  l'humanité.  Moins  de^sophismes  étaient  dans  l'air  et  la 
question  sociale  n'avait  pas  été  posée  ! 

Au  point  de  vue  purement  historique,  l'étude  des  Nuits 
de  Paris  ne  serait  pas  d'un  moindre  intérêt.  Rétif  a  cou- 
doyé bien  des  célébrités  de  son  temps,  et  une  clef  bien 
faite  de  son  ouvrage  serait  d'un  grand  prix.  M.  Monselet 
en  a  donné  une  (2)  comprenant  quelques  noms  seulement, 

(1)  M.  L.  Veuillot.  Les  Odeurs  de  Paris. 

(2)  Y oj,  ouvrage  cité. 
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qui  était,  dit-il,  celle  de  l'exemplaire  de  la  comtesse  Fanny 
de  Beauharnais,  donnée  par  Rétif  lui-même  et  recueillie 
plus  tard  parle  baron  de  Lamothe-Laugon.  Nous  serions 
porté  à  douter  de  l'authenticité  de  cette  clef  qui,  en  regard 
de  la  célèbre  marquise,  Fange  tutélaire  qui  plane  sur  Ten" 
semble  de  la  composition,  appelée  dans  les  premiers  cha- 
pitres la  Vaporeuse^  met  le  nom  de  Mme  de  Marigny. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  P.  L.  Jacob  (1),  la  mar- 
quise est  incontestablement,  d'après  plusieurs  passages  de 
Monsieur  Nicolas^  Mme  de  Montalembert.  M.  P.  L.  Jacob 
aurait  pu  citer  également  à  l'appui  de  cette  interprétation 
un  passage  du  Drame  de  la  Vie  (2),  où  Rétif  met  en  scène 
le  souper  chez  M.  Pelletier  de  Morfontaine  (appelé  M.  de 
Fontlèthe  dans  les  iVw//iy)  qui  la  lui  fit  connaître.  Il  termine 
ainsi  sa  narration  :  «  L'on  soupa  comme  ailleurs.  Il  n'y 
eut  qu'un  bel  instant;  ce  fut  celui  où  la  belle  marquise 
appuya  ses  deux  mains  sur  les  épaules  d'Anneaugustin 
(c'est  le  nom  que  se  donne  Rétif  dans  cet  ouvrage  et  l'or- 
thographe qu'il  emploie)  dont  les  ïeux  [sic]  plongeaient 
dans  un  océan  d'albâtre.  Il  se  rappela  1756  avec  une 
femme  aussi  belle  et  de  grande  condition;  mais  il  avait 
trente  ans  de  trop.  Il  n'a  jamais  revu  Mme  de  Mont***, 
mais  elle  est  la  marquise  des  Nuits.  » 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  naïvement  touchant 
dans  ce  mais^  et  Rétif  n' a-t-il  pas  voulu  dire  que  faute  de 
pouvoir  lui  donner  sa  vie,  triste  cadeau  de  la  part  d'un 
homme  qui  courait  sur  la  soixantaine,  il  lui  a  donné  l'im- 
mortalité? — '  A  sa  manière.  Au  moins  cette  immortalité-là 
n'est-elle  entachée  d'aucun  souvenir  inglorieux,  tandis  que 
la  date  qu'il  évoque,  1756,  et  le  passage  du  Drame  de  la 
Vie  à  cette  date  (3)  mettent  scandaleusement  en  cause  une 
femme  «  de  grande  condition  »  que  tout  le  dix-huitième 

(1)  Voy.  catalogue  cité. 

{2)  Le  Drame  de  la  Fie,  contenant  un   homme  tout  entier^  etc.    Paris, 
1793,  5  vol.  in-12.  rof.  p.  1143. 
(3)  Voy.  page  990. 
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siècle  eût  reconnu  à  son  prénom  (1),  prénom  qui  n'a  ja- 
mais été,  à  notre  connaissance,  porté  par  une  autre  que 
par  elle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  cette  der- 
nière révélation,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Rétif, 
grand  chevaucheur  de  chim'ères,  s'est  montré,  en  plus  d'un 
endroit  de  ses  ouvrages,  porté  à  transformer  en  réalités 
historiques  les  rêves  de  son  imagination,  et  que  rien  n'a 
encore  été  découvert  dans  les  Nouifelles  à  la  main  de  l'é- 
poque, qui  vienne  attester  cette  alliance  morganatique  d'un 
jour  entre  l'auteur  des  Nuits  de  Paris  ^  et  la  lignée  du 
vainqueur  de  Port-Mahon. 

W.  O. 

(1)  Septimaniê, 
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Le    CHATEAU     DB    ChANTILLY    PENDANT  LA    RÉVOLUTION,     par 

Alexandre  Sorel.   Paris^   1872;   m-8**,  viii-315  pages, 
figures. 

Cest  le  souvenir  de  grandes  gloires  que  celui  qui  >dent  d'être 
ravivé  dans  nos  espl'its  par  le  nom  de  Chantilly,  souvenir  éveillé 
naguère  par  une  œuvre  illustre,  monument  de  piété  filiale  élevé 
à  la  mémoire  de  ses  anciens  hôtes,  la  grande  famille  des  Condé  ; 
c'est  aussi  celui  des  Montmorency  qui  l'avaient  précédée  dans  ce 
magnifique  et  séculaire  héritage. 

Dans  sa  pompe  élégante,  admirez  Chantilly, 
De  héros  en  héros,  d'âge  en  âge  embelli!... 

(Dblillb.) 

Toutes  ces  gloires,  la  Révolution  les  a  touchées  de  son  souffle, 
en  même  temps  qu'elle  faisait  disparaître  le  théâtre  où  elles  ai- 
maient à  venir  prendre  possession  d'elles-mêmes  dans  les  douceurs 
de  la  paix,  réunissant  ainsi  dans  le  même  désastre  les  tristes  des- 
tinées du  domaine  aux  destinées  plus  tristes  encore  de  ses  der- 
niers possesseurs.  C'est  l'histoire  de  cette  brusque  décadence  du 
château  de  Chantilly  qui  nous  est  présentée  par  un  consciencieux 
et  élégant  écrivain,  compétent  à  plus  d'un  titre  pour  en  tracer  le 
récit. 

Aux  premiers  jours  de  la  Révolution,  dès  le  17  juillet  1789, 
trois  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  Louis- Joseph  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  quittait  le  château  de  Chantilly  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Il  donnait  ainsi  le  signal  de  l'émigration  dont  il  allait 
être  le  chef;  en  se  rendant  à  la  frontière,  il  appelait  la  noblesse 
à  une  lutte  qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait  être  que  la  défense  de 
la  monarchie,  mais  qui,  malheureusement  pour  lui  et  pour  elle, 
devait  être  la  guerre  civile  unie  à  l'invasion  étrangère.  Quelques 
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jours  après  le  départ  de  Condë  la  garde  nationale  parisienne  arri- 
vait à  Chantilly,  et  prenait  en  quelque  sorte  possession  anticipée 
du  château  au  nom  de  la  nation,  en  se  faisant  remettre  27  canons 
qui  s'y  trouvaient.  Le  pillage  ne  s'arrêta  pas  là;  néanmoins,  le 
domaine  resta  assez  longtemps  en  régie,  jusqu'au  jour  où  la  Con- 
vention en  prit  possession  définitive.  Au  commencement  de  1793, 
des  commissions,  dont  faisaient  partie  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  le  naturaliste  Lamarck,  vinrent  faire  le  recollement  de  tous  les 
objets  d'art  et  du  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'avaient  possédés 
les  Condé,  et  dont  la  Convention  avait  décidé  l'attribution  au  Mu- 
sée de  la  République  et  à  celui  du  Jardin  des  Plantes.  Enfin,  en 
août  de  la  même  année,  le  château  de  Chantilly  fut  transformé  en 
prison  et  désigné  pour  recevoir  tous  les  suspects  du  département 
de  l'Oise,  jusqu'à  leur  évacuation  sur  Paris. 

C'est  ici  que  l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son  sujet  ;  nous  ne  l'y 
suivrons  pas,  pour  laisser  à  son  oeuvre  toute  sa  fleur.  C'est  un 
nouveau  et  intéressant  chapitre  ajouté  à  ceux  que  nous  possédons 
déjà  sur  l'histoire  des  prisons  pendant  la  première  République. 
Son  attrait  particulier  résulte  de  ce  qu'il  nous  fait  voir  la  Révo- 
lution en  province.  C'est  qu'en  effet  à  propos  de  Chantilly,  et  sans 
le  perdre  de  vue,  M.  Sorel  étend  son  récit  un  peu  à  tout  le  dé- 
partement de  l'Oise.  Cela  se  conçoit  du  reste  :  les  arrestations  et 
les  procès  criminels  étaient  alors  le  fait  qui  résumait  la  lutte  des 
partis,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  manifestait  le  despotisme  du  parti 
ultrarévolutionnaire  sur  tous  les  autres,  nobles,  prêtres,  modé- 
rés, dont  la  prison  était  presque  toujours  le  seul  lien  politique; 
c'est  là  que  de  tous  les  points  du  département  venaient  se  réu- 
nir les  suspects,  les  arrêtes  de  toute  catégorie,  suivant  l'expres- 
sion que  nous  trouvons  dans  les  documents  officiels  du  temps. 
Pour  bien  rendre  compte  de  la  situation  de  tous  ces  détenus  qui, 
de  chacun  des  districts,  étaient  journellement  transférés  à  Chan- 
tilly, ainsi  que  des  causes  ou  des  prétextes  de  leur  arrestation,  il 
était  indispensable  de  connaître  quel  était  à  cette  époque  l'état  des 
esprits  dans  le  département,  et  quels  événements  en  furent  la  con- 
séquence. A  ce  titre  les  chapitres  IV  et  V,  relatifs  à  la  mission 
d'André  Dumont  dans  l'Oise,  offrent  des  détails  dont  l'intérêt 
n'estpas  restreint  aux  seules  limites  de  l'histoire  locale  (1).  On  re- 

(1)  C'est  une  figure  curieuse  que  celle  d* André  Duiaont.  M.  Sorel 
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grette  seulement,  après  les  avoir  lus,  que  Fauteur  n'ait  fait  qu'ef- 
fleurer le  sujet;  mais  il  semble  avoir,  jusqu'à  présent,  restreint, 
de  parti  pris,  le  cadre  de  ses  tableaux  ;  parmi  les  épisodes  de 
cette  époque,  il  préfère  ceux  qui  ont  trait  aux  scènes  dont  les 
prisons  furent  le  lugubre  théâtre,  et  son  livre  est  une  suite  à 
ceux  qu'il  nous  a  précédemment  donnés  sur  la  prison  des  Carmes 
et  Maillard.  Espérons  toutefois  que  maintenant  qu'il  a  abordé 
rétude  de  la  Révolution  en  province,  et  qu'il  est  mieux  placé 
qu'avant  pour  en  suivre  les  péripéties,  il  y  prendra  goût,  et  que 
son  nouvel  ouvrage  n'est  que  le  premier  chapitre  d'une  série  d'é-  • 
tudeS'OÙ  il  nous  déroulera  avec  le  même  intérêt  les  scènes  les 
plus  curieuses  de  cette  période  de  notre  histoire  dans  le  départe- 
ment qu'il  habite. 

Le  sujet  mérite  à  tous  égards  de  lui  concilier  l'attention  soute- 
nue de  cette  partie  du  public  qui  cherche  à  se  rendre  compte  des 
faits  au  milieu  desquels  elle  est  jetée.  En  est-il  en  effet  d'une  plus 
saisissante  actualité  dans  les  temps  douloureux  où  nous  vivons? 
Les  pénibles  années  que  nous  venons  de  traverser  ne  nous  dis- 
posent-elles pas  à  mieux  comprendre  cette  terrible  époque?  La 
Révolution!  immense  événement  dont  nous  n'avons  pas  encore  la 
juste  mesure  !  époque  trop  vantée  par  les  uns,  calomniée  par  les 
autres,  au  gré  de  leurs  aspirations  ou  de  leurs  passions.  Combien 
de  préjugés  existent  encore  à  son  égard  en  bien  ou  en  mal,  et 
dont  une  étude  patiente  dissipe  chaque  jour  quelque  illusion  I  C'est 
en  province  surtout  qu'il  faut  en  chercher  quelques-uns  des  se- 
crets. Les  historiens  nous  ont  trop  habitués  à  prendre  pour  seule 
expression  de  l'opinion  publique  de  la  France  à  cette  époque, 
celle  des  passions  du  peuple  de  Paris  ;  il  n'est  pas  moins  intéres- 
sant de  connaître  comment  les  citoyens  de  nos  petites  villes,  com- 
ment nos  paysans  entendaient  le  drame  dans  lequel  ils  voulaient 
aussi  jouer  un  rôle;  de  discerner  dans  quelle  mesure  ils  subis- 
saient l'influence  des  agitateurs  de  Paris,  dans  quelle  mesure  aussi 
la  leur  propre  réagissait  sur  les  tendances  excessives  des  meneurs 
de  la  capitale. 

Toutes  ces  passions,  les  unes  brutales,  les  autres  généreuses, 

V 

en  donne  quelques  traits  assez  ressemblants  au  portrait  que  nous  en 
donnent  les  Mémoires  d'une  dame  anglaise,  traduits  récemment  par 
M.  Taine,  et  un  mémoire  tout  nouveau  de  M.  Mancel  sur  la  Terreur 
à  Amiens.   \^ém,  de  VAcad,  d'Amiens^  tome  IX^.) 
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ces  intérêts  mesquins  ou  inavouables,  ces  erreurs,  ces  bassesses, 
ces  ambitions,  ces  aspirations  souvent  nobles,  mais  inexpérimen- 
tées ou  naïves,  tous  ces  mobiles  multiples  qui  se  croisent,  se  tra- 
versent, se  combattent  ou  s'unissent  dans  ce  drame  si  compliqué, 
dans  ce  fatal  imbroglio,  c'est  en  province  mieux  qu'à  Paris,  sur 
un  théâtre  plus  restreint,  qu'il  faut  les  voir  à  l'œuvre  et  les  étu- 
dier, mais  c'est  .avant  tout  dans  la  province  natale.  Là,  témoins, 
acteurs  et  historien  vivent  dans  la  même  atmosphère,  ont  les 
mêmes  souvenirs.  Tes  mêmes  préjugés,  les  mêmes  intérêts,  les 
mêmes  affections,  les  mêmes  besoins,  subissent  en  un  mot  l'in- 
fluence des  mêmes  milieux.. Les  choses  inanimées  elles-mêmes,  les 
monuments,  les  lieux,  la  scène  où  se  développent  les  événeçients, 
les  accessoires  de  la  mise  en  scène,  tout  s'expHque  de  soi  et  se 
comprend  mieux,  tout  a  un  sens  intime  qui  n'échappe  pas  à  l'in- 
digène, qui  est  incompréhensible  pour  l'étranger.  Il  faudrait  ne 
pas  s'être  occupé  de  l'histoire  du  pays  natal  pour  ne  pas  con- 
naître cette  attraction  qu'il  exerce  sur  les  esprits  curieux  d'en 
débrouiller  les  annales.  Les  faits  les  plus  insignifiants  en  appa- 
rence trouvent  ou  fournissent  une  explication,  un  rapport  avec 
les  événements  les  plus  considérables.  La  tradition  s'y  recueille 
pour  ainsi  dire  sans  qu'on  la  cherche,  sans  même  que  l'on  s'en 
aperçoive  ;  les  moindres  détails  ont  à  un  moment  donné  leur  si- 
gnification, il  en  jaillit  un  trait  de  lumière  qui  éclaire  une  série 
de  faits  incompris  ou  inaperçus,  découvre  une  voie  obscure  que 
Ton  ignorait,  et  le  long  de  laquelle,  dès  qu'on  s'y  est  engagé,  on 
fait  à  chaque  pas  les  découvertes  les  plus  inattendues.  C'est  de 
l'histoire  de  la  Révolution  surtout,  encore  si  rapprochée  de  nous, 
dont  une  vie  d'homme  nous  sépare  à  peine,  que  ces  réflexions  sont 
vraies.  Bien  des  souvenirs  en  sont  encore  vivants,  gais  ou  tristes, 
sérieux  ou  plaisants,  dans  la  mémoire  des  rares  vieillards  qui  en 
survivent,  dans  la  mémoire  de  ceux  plus  nombreux  dont  la  jeu- 
nesse a  recueiUi  de  leurs  parents  les  impressions  encore  vives, 
bien  des  fois  passionnées,  mais  toujours  fortement  colorées,  des 
événements  qu'ils  venaient  de  traverser.  Ils  vivent  encore  dans 
ces  papiers  privés,  dans  ces  lettres  écrites  sous  le  coup  des  éme- 
ttions du  moment,  dans  celles  même  d'apparence  le  plus  insi- 
gnifiantes, mais  où  la  sagacité  du  chercheur  sait  découvrir  le 
trait,  le  détail  qui  l'instruit.  Tout  alors  parle  à  l'esprit  et  quel- 
quefois au  cœur  ;   on  y  saisit  mieux  la  physionomie  des  événe- 
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ments;  on  y*  prend  mieux  la  mesure  de  tous  ces  acteurs  qui,  vus 
de  loin,  nous  apparaissent  vêtus  du  manteau  tragique,  mais  qui 
de  près  ne  laissent  trop  souvent  apercevoir  que  les  oripeaux  de 
Tabarin. 

Toutes  ces  sources  d'informations,  M.  Sorel  y  a  puisé  :  archives 
départementales,  archives  municipales  ou  de  famille,  il  n'en  est 
aucune  qu'il  néglige;  toutes  ces  impressions  il  les  ressent,  il  en 
éclaire  avec  sagacité  ses  recherches,  et  c'est  pour  cela  que  son 
livre  inspire  tout  l'intérêt  qu'il  éprouve  lui-même  à  Fécrire.  N'y 
cherchez  pas  toutefois  un  récit  passionné  ;  il  a  pris  pour  épigraphe 
cette  devise  :  Semper  et  ubique  veritas^  il  aurait  pu  également 
mettre  en  tête  de  son  œuvre  cette  sentence  de  Quintilien  :  Scri- 
bitur  ad  narrandum^  noti  ad  probandum.  C'est  bien  là  l'histoire 
telle  qu'il  convient  à  un  magistrat  de  l'écrire.  C'est  un  rapport  sur 
pièces  qui  laisse  le  lecteur  seul  juge  de  la  cause.  Il  n'aurait  pas 
pris  la  précaution  excessive  de  nous  le  dire,  que  nous  aurions 
compris  de  reste  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  parti  qu*il  a  en- 
tendu faire,  encore  moins  une  histoire  de  la  Révolution  française  ; 
on  voit  qu'il  s'abstient  de  toute  appréciation  directe  de  faits  qui 
ne  peuvent  être  jugés  que  dans  leur  ensemble,  et  qu'il  s'est  borné, 
comme  pour  un  épisode  bien  plus  poignant  qu'il  a  aussi  raconté, 
le  Couvent  des  Carmes^  à  grouper  des  documents  authentiques  et 
à  les  coordonner  entre  eux,  ne  quid  falsi  dicere  audeaz^  ne  quid 
veri  non  audeat. 

Faut-il  parler  maintenant  de  l'exécution  matérielle  du  livre  ? 
Avec  d'aussi  fins  connaisseurs  que  les  lecteurs  du  Bulletin^  ce 
n'est  pas,  de  la  part  du  critique,  leur  ofirir  un  hors-d'œuvre.  Di- 
sons donc  que  l'ouvrage  de  M.  Sorel  n'est  pas  seulement  un  livre 
intéressant,  c'est  aussi  un  joli  livre.  Sorti  des  presses  Lahure, 
édité  par  Hachette,  et  j'ajouterai  présenté  par  Techener,  il  porte 
sur  lui  ses  lettres  de  recommandation,  et  une  charmante  vignette 
gravée  d'après  une  estampe  du  temps,  représentant  la  garde  na- 
tionale de  Paris  à  Chantilly  le  7  août  1789,  transporte,  dès  le  fron- 
tispice, le  lecteur  au  milieu  du  sujet  et  sur  la  scène  même  oii  vont 
se  dérouler  les  événements. 

E.  Dbamiad. 
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Bibliothèque  du  nouvel  Opéra.  —  Elle  est  située  à 
une  hauteur  considérable,  le  long  de  la  rue  Halévy.  On  y 
arrive  par  des  escaliers  latéraux,  et  on  y  viendra  par  Tas- 
censeur.  Elle  se  compose  de  deux  grandes  galeries,  ayant 
chacune  des  balcons  courant  le  long  des  rayons  supérieurs. 
Au  centre,  se  trouve  une  belle  salle  de  lecture,  correspon- 
dant, par  un  large  perron,  avec  une  vaste  rotonde  située 
sous  la  coupole  du  pavillon  du  glacier.  Quatre  salons  con- 
tiendront en  outre,  dans  des  armoires  fermées,  les  docu- 
ments les  plus  précieux. 

Cette  bibliothèque  se  composera,  dès  l'ouverture,  de 
plus  de  trente  mille  volumes  et  partitions.  On  y  trouvera 
la  collection  complète  des  affiches  de  l'Opéra  et  des  jour- 
naux de  musique.  On  y  verra  aussi  les  modèles  en  bois  de 
toutes  les  salles  de  théâtre  construites  ou  projetées  pour 
l'Opéra.  Il  y  a  notamment  un  modèle  de  la  charpente,  des 
cintres  et  des  dessous  de  la  scène  de  l'Opéra  qui  vient  de 
brûler,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  précision - 

Les  tablettes  de  cette  vaste  et  magnifique  bibliothèque 
n'ont  pas  moins  de  deux  kilomètres  de  longueur.  Il  y  a  en 
outre  des  vitrines  contenant  des  dessins  et  des  gravures. 

C'est  là  que  se  tiendront,  à  la  disposition  des  personnes 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  musique,  l'archiviste,  M.  Nuit- 
ter,  et  le  bibliothécaire,  M.  Reyer,  deux  aimables  érudits 
qui  n'attendent,  pour  s'installer,  que  la  décision  ministé- 
rielle qui  leur  accordera  un  garçon  de  bureau  ! 

—  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  M.  Dezos  de  la 
Roquette,  ancien  consul  de  France  à  Christiania,  et  ancien 
vice-président  de  la  Société  de  géographie,  a  donné  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  une  belle  collection  Scandi- 
nave, composée  d'au  moins  1500  numéros,  sans  compter 
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les  cartes  et  37  portefeuilles  de  manuscrits.  Cette  collection 
renferme  de  nombreux  documents,  la  plupart  en  langue 
danoise,  sur  l'histoire,  la  géographie,, l'archéologie,  l'his- 
toire naturelle  et  l'histoire  littéraire.  La  bibliothèque  Sainte 
Geneviève  est  le  seul  dépôt  public  qui  contienne  tant  de 
richesses  en  ouvrages  de  littérature  Scandinave.  —  Le  fonds 
de  livres  Scandinaves  donnés  par  M.  Ampère  à  la  biblio- 
thèque Mazarine  ne  comprend  qu'une  centaine  d'articles, 
concernant  spécialement  la  littérature  et  la  philologie. 

—  La  Bibliothèque  de  Fontainebleau.  La  bibliothèque 
du  château  de  Fontainebleau,  d'après  un  rapport  de  M.  Lo- 
rédan  Larchey,  chargé  d'en  dresser  l'inventaire,  possède 
une  collection,  presque  inconnue  jusqu'à  présent,  de  pièces 
rares  sur  l'histoire  de  France.  Elle  se  compose  de  3771  piè- 
ces, de  8  à  24  pages,  relatives,  presque  toutes,  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  la  France  au  seizième  siècle  et  au  dix- 
septième.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  des  pamphlets 
anonymes,  destinés  à  exciter  autant  qu'à  satisfaire  la  cu- 
riosité publique.  La  Saint-Barthélémy  est  représentée  par 
une  centaine  d'opuscules,  l'année  1589  par  300  numéros. 
Tannée  1610  par  98,  l'année  1615  par  322,  l'année  1647 
par  192,  presque  tous  relatifs  au  maréchal  d'Ancre,  etc. 
Aux  imprimés  sont  joints  quelques  signatures,  quelques 
notes  autographes  curieuses,  et  même  quelques  manuscrits 
dont  trois  remontent  au  seizième  siècle.  Le  plus  curieux, 
écrit  par  C.  de  Bulles,  aumônier  de  Henri  III,  contient  les 
statuts  et  l'état  nominatif  de  la  confrérie  de  pénitents 
fondée  par  le  roi. 

—  La  Bibliothèque  du  Vatican.  M.  de  Rossi,  sur  l'or- 
dre du  Saint-Père,  vient  de  compléter  l'inventaire  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ce  travail  forme  un 
supplément  au  catalogue  déjà  existant  et  formant  deux 
volumes  in-folio  de  cinq  cents  pages. 

—  Les  Journaux  en  Angleterre..  Voici  quelques  ren- 
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seignements  curieux  sur  la  presse  périodique  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  se  publie  à  Londres  285  journaux  : 
17  paraissent  tous  les  jours,  9  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine, 1  quatre  fois  par  semaine;  221  sont  hebdoma- 
daires; d'autres  sont  destinés  aux  colonies.  Une  de  ces 
feuilles  n'est  imprimée  que  d'un  côté,  pourfaciliter  aux  jour- 
nalistes le  jeu  des  coups  de  ciseaux.  889  recueils  et  journaux 
sont  publiés  dans  les  provinces  de  l'Angleterre.  L'île  de 
Wight  a  80  journaux.  Oxfort  a  une  gazette  officielle  de 
l'Université.  Le  pays  de  Galles,  46  journaux  dont  5  sont 
imprimés  dans  la  vieille  langue  galloise.  L'Ecosse  a  144  jour- 
naux; la  Gazette  d'Edimbourg  date  de  1690.  L'Irlande, 
140  journaux.  L'île  de  Man,  5  journaux.  L'île  de  Guerne- 
sey,  5  journaux.  L'île  de  Jersey,  9  journaux,  dont  3  en 
langue  française.  Les  revues  et  magazines  sont  au  nombre 
de  630.  —  Total  des  publications  périodiques  en  Angle- 
terre :  2107. 

—  Là  Cambden  Society.  Il  existe  en  Angleterre  plusieurs 
sociétés  qui  ont  été  fondées  dans  le  but  de  publier  des  ou- 
vrages très-rares  ou  inédits  sur  l'histoire  politique  et  litté- 
raire du  pays.  Nous  citerons  la  Cafnhden  Society^  non  qu'elle 
soit  la  plus  ancienne,  mais  parce  que  l'on  a  mis  en  vente 
dernièrement  un  catalogue  raisonné  des  publications  qu'elle 
a  déjà  éditées,  et  qui  forment  une  série  distincte  et  com- 
plète. 

La  Cambden  *îoc/e()^  fut  organisée  en  1838.  Depuis  cette 
époque,  elle  n'a  pas  cessé  d'étendre  son  action ,  et,  outre 
les  services  qu'elle  a  rendus  en  mettant  au  jour  des  docu- 
ments d'une  grande  valeur,  elle  a  aussi  exercé  une  heu- 
reuse influence  en  donnant  l'exemple  d'associations  du 
même  genre.  —  La  première  série  des  publications  de  cette 
société  se  compose  de  cent  cinq  volumes  in-4°,  dont  plu- 
sieurs offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  France. 

^-  Un  Journal  japonais.  On  lit  dans  le  Journal  offi- 
ciel :  Une  des  plus  importantes  innovations  apportées  aux 
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vieilles  coutumes  du  Japon  est  certainement  rétablissement 
d'un  journal  japonais.  Ce  journal  s'appelle  dans  la  langue 
du  pays  :  Mainîchi  hirakana  Shunbunshi.  Il  se  vend  à 
Yeddo  158  cash  (soit  30  cent.),  au  siège  de  la  Société  pour 
la  dispersion  des  ténèbres.  Il  résulte  du  prospectus,  qu'en 
fondant  ce  journal  la  Société  a  un  double  but  :  d'abord, 
de  contribuer  aux  lumières  du  pays,  en  donnant  aux  femmes 
et  aux  enfants  le  moyen  de  lire  les  proclamations  du  gou- 
vernement, ainsi  que  les  nouvelles  indigènes  et  étrangères; 
ensuite,  de  démontrer  que  les  cinquante  syllabes  japo- 
naises suffisent  pour  les  ouvrages  littéraires,  et  qu'il  n'est 
pas  utile  de  conserveries  caractères  empruntés  aux  Chi- 
nois. Jusqu'à  présent  ni  la  Chine,  ni  le  Japon  n'avaient  eu 
de  joiu'naux;  et  cependant  depuis  des  siècles  on  imprime 
dans  ces  pays  au  moyen  de  planches  de  bois  gravées  en 
relief.  Le  Mainichi  hirakana  Shunbunshi  est  imprimé  en 
caractères  mobiles,  le  plus  grand  de  tous  les  progrès  ac- 
complis par  l'art  typographique  en  Chine.  Un  espace  est 
jeté  entre  chaque  mot,  et  l'on  fait  usage  de  la  virgule  et 
du  point. 

—  La  Bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts.  M.  Er- 
nest Viriet,  bibliothécaire  de  l'Ecole,  vient  de  publier,  en 
uu  volume  in-8®  de  256  pages,  le  Catalogue  méthodique  de 
la  Bibliothèque  nationale  des  beaux-arts.  Ce  catalogue  sera 
d'une  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  bi- 
bliographie. Il  a  été  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  classé 
avec  habileté  ;  il  est  accompagné  d'une  table  alphabétique 
des  noms  d'auteurs  et  des  ouvrages  anonymes,  qui  rend  les 
recherches  faciles.  Ce  n'est  que  le  prélude  d'un  grand  ou- 
vrage que  prépare  M.  Vinet,  sous  le  titre  de  :  Bibliographie 
des  Beaux- Arts  ^  répertoire  raisonné  des  ouvrages  les  plus 
utiles  et  les  plus  intéressants  sur  V architecture^  la  sculpture^ 
la  peinture^  la  gravure^  Vart  industriel^  l'histoire  de  Vart 
et  des  artistes^  etc.  Ce  recueil  servira  à  compléter  le  Ma- 
nuel du  libraire. 
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—  M.  Amédée  Faulque  de  Jonquières,  bibliothécaire 
du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  ancien  gérant 
''*  rédacteur  de  YUnion^  est  mort  à  Châtillon  (Loiret),  le 

'  septembre. 

—  M.  le  vicomte  de  Mallins,  bibliophile,  est  mort  à 
iris  le  4  septembre,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

—  M.  Emile  Gaboriau,  né  à  Jonzac  (Charente-Inférieure), 
i  son  père  était  conservateur  des  hypothèques,  est  mort 
Paris  le  28  septembre  dernier,  d'une  attaque  d'apoplexie 
limonaire,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

Les  débuts  de  l'écrivain  avaient  été  pénibles.  Pour 
îhapper  à  l'étude  du  notariat,  il  s'engagea  volontairement 
ms  la  cavalerie,  servit  pendant  quatre  ans  •  en  Algérie,  et 
Bvint  maréchal  des  logis  chef.  Plus  tard,  il  réunit  ses  sou- 
snirs  de  bivouac,  dans  un  volume  qui,  sous  le  titre  de  le 
3®  Hussards^  obtint  un  grand  succès. 

Brouillé  avec  son  père  qui  ne  voulait  pas  qu'il  se  lançât 
ans  la  littérature,  Gaboriau  vint  à  Paris  vers  1857  ;  il  sub- 
stait  à  l'aide  d'un  modeste  emploi  dans  une  maison  de 
ïulage,  et  collaborait  au  Tintamarre,  Depuis,  il  travailla 
ans  plusieurs  journaux,  et  publia  quelques  volumes  de 
mtaisies,  tels  que  les  Cotillons  célèbres^  les  Mariages  «Ta- 
enture^  etc. 

Mais  sa  réputation  Uttéraire  ne  s'établit  qu'après  la  re- 
roduction  dans  le  Petit  Journal,  de  Y  Affaire  LerougSy 
3man  qui  avait  passé  inaperçu  dans  les  colonnes  du  Pays, 
L  partir  de  cette  époque,  ses  ouvrages  eurent  le  plus  grand 
accès.  Il  venait  de  créer  un  genre  nouveau,  le  roman  judi- 
iaire  :  à  ce  titre,  on  ne  l'oubliera  pas.  Gaboriau  possédait 
3s  grandes  quaUtés  qui  rendent  un  roman  populaire.  On 
'intéresse  promptement  aux  personnages  qu'il  fait  mouvoir, 
uelque  invraisemblables  qu'ils  puissent  être,  et  on  lit  avi- 
ement  des  aventures  que  l'auteur  déroule  avec  un  incon- 
estable  talent  et  une  rare  habileté  de  mise  en  scène. 
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Qui  n'a  pas  lu  d'un  seul  trait  l'un  de  ces  romans  si  émou- 
vants et  écrits  avec  tant  de  soin  :  le  Dossier  n^  113,  le 
Crime  ctOrciual^  Monsieur  Lecoq^  la  Clique  dorée ^  la  Vie  in- 
fernale^ la  Corde  au  cou^  etc.  ?  Son  dernier  ouvrage,  F  Argent 
des  autres ,  promettait  un  véritable  peintre  de  mœurs. 

Un  homme  d'un  talent  populaire  et  facile  comme  le  sien 
ne  se  remplace  pas  aisément.  Il  a  obtenu  le  succès  qu'il 
méritait.  Mais  il  est  bien  triste  de  voir  mourir,  dans  la 
force  de  l'âge  et  du  talent,  un  écrivain  qui  avait  tant  fait 
pour  réussir  et  qui  ne  s'était  épargné  ni  travail  ni  fatigue. 

La  vente  de  sa  bibliothèque^  a  eu  heu  les  15  et  16  dé- 
cembre au  milieu  d'un  concours  nombreux  de  gens  de 
lettres  ses  amis  et  d'amateurs  ;  le  catalogue  comprenait 
630  ouvrages,  tous  reliés. 

—  Le  p.  Augustin  de  Backer,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
né  à  Anvers  en  1809,  est  mort  subitement  le  l*""  décem- 
bre 1873  au  collège  Saint-Servais  à  Liège.  Il  embrassa  la 
vie  religieuse  en  1835,  après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Bibliographe  distingué,  on  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  importants,  la  Bibliographie  de  la 
Compagnie  de  Jésus^  dont  sept  volumes  grand  in-8°  ont 
été  publiés. 

—  M.  Alcide-Hyacinthe  Du  Bois  db  Beauchesne,  mem- 
bre de  la  Société  des  bibliophiles  firançois,  d'une  ancienne 
femille  de  Bretagne,  né  à  Lorient  en  1804,  est  mort  au 
château  de  Lavarenne  en  Auvergne,  le  3  décembre  1873. 
n  cultiva  d'abord  la  poésie  et  embrassa  les  doctrines  de 
l'école  romantique.  Nommé  en  1825  chef  de  cabinet  au 
département  des  Beaux- Arts,  sous  le  vicomte  Sosthènes  de 
la  Rochefoucauld,  il  reçut  en  1827  le  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Fidèle  à  ses  convictions,  il 
donna  sa  démission  en  1830.  Il  occupa  encore  ses  loisirs  à 
des  travaux  poétiques  ;  mais  il  a  dû  sa  renommée  à  son 
Histoire  de  Louis  XF'IIy  à  laquelle  il  consacra  vingt  an- 
nées de  sa  vie.  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  a  mis  toute  son 
âme,  parut  en  1852,  et  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
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çaise.  Tout  en  réservant  sa  foi  politique,  il  accepta  en 
1863  la  place  de  chef  de  section  aux  Archives  de  France. 
M.  de  Beauchesne  a  donné  en  1869  une  Fie  de  Madame 
Elisabeth^  où  l'on  retrouve  les  mêmes  sentiments  religieux 
et  patriotiques  qui  avaient  inspiré  la  Vie  de  Louis  XVII.  Il 
est  mort  en  gentilhomme  chrétien,  fidèle  à  son  Dieu  et  à 
son  roi. 

Outre  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
M.  de  Beauchesne  a  publié  :  Souvenirs  poétiques^  1830, 
in-16;  le  Lii^re  des  jeunes  mères ^  poésies,  1858,  in-8  ;  la 
Vie  et  la  légende  de  sainte  Notburg^  1867,  gr.  in-8.  Il  a 
collaboré  aux  Souvenirs  du  vieux  Paris^  au  Livre  des 
Saints^  recueil  de  vers,  etc. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  de  M.  E.  Ben- 
zoN,  à  Londres,  le  14  septembre  1873.  Cest  une  perte  que 
nous  déplorons  pour  la  bibliophilie  et  pour  nous.  Depuis 
vingt  ans,  M.  Benzon  nous  honorait  de  son  amitié,  et  quoi- 
qu'il habitât  Londres,  il  nous  rendait  de  fréquentes  visites. 
Nous  lui  avions  fourni  autrefois  une  nombreuse  collection 
de  livres;  mais,  depuis  quelques  années  surtout,  il  avait 
conçu  le  projet  de  former  une  grande  bibliothèque  ;  il  re- 
cherchait donc  les  curiosités  bibliographiques  et  les  belles 
reliures.  En  1872  et  en  1873,  il  avait  acquis  pour  une 
somme  considérable,  des  manuscrits  splendides,  des  livres 
gothiques  français,  des  classiques  en  éditions  originales  :  le 
tout,  en  charmantes  reliures.  Il  affectionnait  particulière- 
ment les  romans  de  chevalerie,  les  chroniques  et  les  ma- 
nuscrits ;  son  goût  exquis  le  rendait  [difficile  pour  le  choix 
de  ses  acquisitions  ;  aussi  sa  bibliothèque  serait  devienne 
l'une  des  plus  précieuses  de  notre  temps.- 

Nous  inscrivons,  avec  les  plus  vifs  regrets,  le  nom  de 
M.  Benzon  sur  la  liste  funèbre  des  pertes  que  nous  a  fait 
éprouver  l'année  1873,  à  la  suite  des  noms  de  M.  J.  Te- 
chener,  notre  père,  de  M.  le  baron  Achille  Seillîère,  de 
Philarète  Chasles,  de  M.  de  Beauchesne.  L.  T. 
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